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L/histoire de tous les gouvernemens nous prouve France sous 
qu'ils ont , comme le corps humain, leur enfance, n«ucs. 
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leur virilité et leur vieillesse. La seule différence 
est qu'il l'époque de leur décadence, une grande se- 
cousse , une crise heureuse, peuvent les préserver de 
la *nort et même leur rendre une nouvelle vigueur» 
La France en offre trois fois l'exemple : les fré- 
quens triomphes de Rome, son adroite politique et 
les discordes des tribus germaines avaient peu à peu 
ruiné cette ligue vaillante et fameuse des Francs , qui 

, si long-temps brava seule les vainqueurs du monde. 
Les Francs, presque domptés par la douceur de 
Constance, par la rapidité de Dioclétien, par la for- 
tune de Constantin et par l'habileté dé Julien, sem- 
blaient avoir eux-mêmes délié leur redoutable 
faisceau. Les uns s'étaient reconnus les tributaires 
de Rome, d'autres ses alliés ; peu combattaient en- 
core pour l'indépendance j le défaut d'union leur 
permettait plutôt des brigandages que des conquê- 
tes j et, lorsque l'empire romain Tfécroula totale- 
ment, la belliqueuse tribu des Francs Saliens n'était 
composée que de cinq mille 'combattans. Le génie 
de Clovis sut réunir sous son pouvoir ces tribus divi- 
sées; toutes sacrifièrent leur passion pour l'égalité "à 
celle de la gloire; elles reconnurent un chef, sans 
perdre leur liberté , et les Francs conquirent la Gaule. 
Les Mérovingiens étendirent rapidement en Eu- 
rope leur domination et leur renommée ; mais , 
amollis' par la fortune, ils laissèrent des chefs or- 
gueilleux dévorer leurs domaines , opprimer les 
\ peuples et ruiner la puissance royale. La France , 
déchirée parla guerre civile, en proie à l'ambition 
des grands , à l'avidité des prêtres > tyrannisée par 

* des maires qui régnaient sans droits , abandonnée 
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par des princes dont le palais notait plus qu'une 
prison , et menacée d'une ruine totale par les Sar- 
rasins , par les Allemands , par les Saxons , se re- 
leva tout à coup en plaçant suc le trône une nou- 
velle race royale , qui lui rendit pour quelque temps, 
sa force et sa gloire. 

Deux siècles après, les faibles successeurs de 
Pépin, ayant laissé tous les ressorts de l'État se dé- 
. tendre , perdirent leur pouvoir cinquante ans avait 
de perdre leur couronne. L'anarchie féodale avait 
miné la monarchie ; dans toutes les parties de l'Eu- 
rope plusieurs royaumes s'étaient formés de ses dé- 
bris; la France était déjà morcelée en une foule de 
petites souverainetés, dont la discorde ne laissait aux 
Francs aucune ressource pour recouvrer quelque 
repos au-dedans , quelque sûreté au-dehors. Les 
maux produits par cette funeste dissolution parais- 
saient sans remède, sous le sceptre de rois dépouil- 
lés de domaines et d'armées, et devenus avec un 
vain titre les sujets de leurs vassaux. Heureusement 
les Français , soit par crainte , soit par un sentie 
ment bien rare dans ces siècles barbares, l'amour 
de la patrie , soumirent leur orgueil à l'intérêt gé- 
néral, et ces seigneurs altiers et turbulens , qui de- 
puis un siècle minaient l'autorité royale, la relê^ 
vèrent soudainement en élevant au trône le plus 
belliqueux et le plus puissant d'entre eux. 

Ils crurent sans doute qu'une dynastie nouvelle 
ne réclamerait jamais les antiques droits de la 
royauté, qu'elle légaliserait, consacrerait leurs usur- 
pations , et que , née du système féodal, elle en af- 
fermirait les racines. 
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Cet espoir fut long-temps rempli: mais, heureu- 
sement pour la nation , les Capétiens , éclairés par 
l'exemple de leurs prédécesseurs et par l'intérêt de 
leur existence et de leur pouvoir , attaquèrent enfin 
avec constance et courage ce monstre politique qui 
pesait également sur les rois et sur les peuples. La 
gloire du trône et l'émancipation nationale devin- 
rent les fruits de cette lutte , la plus longue et la 
plus pénible dont les annales du monde aient con- 
servé la mémoire. 

J Ces trois révolutions , qui relevèrent et rajeuni- 
rent notre existence nationale , peuvent être consi- 
dérées comme trois contrats différens , dictés aux 
chefs des Francs parla nécessité des circonstances. 
Le premier fut un contrat entre Clovis et son peu- 
ple j le second un contrat entre Pépin et l'Église j 
le troisième un contrat entre Hugues-Capet et la 

noblesse» 
usurpation H n'existait pas alors d'autres moyens de succès, 

de Hugues* ♦ , -, y 

capet. car on ne peut traiter qu'avec ceux dans les mains 
desquels se trouve pour lé moment la réalité de la 
puissance ; aussi la plupart de nos historiens s'effor- 
cent- vainement , pour dissimuler ou pour justifier 
l'usurpation de Hugues-Capet, d'établir comme vé- 
. rite un fait dont ils ne peuyent donner la plus légère 
preuve : ils prétendent, sans fondement, qu'une as- 
semblée nationale élut et proclama le chef de la troi- 
sième race de nos rois» Ils oublient qu'alors il existait 
une foule de seigneurs ou de nobles, plus ou moins 
puissans, un grand nombre d'évêques et d'abbés plus 
riches que les rois, que la France était hérissée de 
châteaux forts , d'opulens monastères , de nobles 
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belliqueux et indépendans, et qu'il n y existait plus de 
nation ni par conséquent d'assemblées nationales. 

Chaque seigneur , roi , général , juge et législa- 
teur dans ses terres , ne savait plus depuis long- 
temps se soumettre à des réglemens généraux , à 
des capitulaires ; et pat-tout des coutumes , aussi 
variées que bizarres, s'élevaient sur la ruine dii 
droit commun. ' ' - . 

L'autorité seigneuriale avait par-tout réduit les 
hommSs libres à une humiliante sujétion , et les tri- 
butaires à une totale servitude. Le clergé seul formait 
un corps redoutable , malgré les discordes qu'une 
ambition mondaine reridait fréquentes. Comme sei- 
gneurs, ils vivaient divisés; mais, comme prêtres, 
ils marchaient souvent unis. 

Dans un pareil état de choses , il est évident que 
Hugùes-Capet et même son rival Charles , dernier 
rejeton dé la race carlovingîenne , ne purent faire 
appuyer et défendre l'uti ses nouvelles prétentions, 
l'autre ses ain tiques droits , par un vœu national. 
Ces deux compétiteurs réunirent chacun les grands 
et les amis qui voulurent s'associer a leurs intérêts. 
On assembla non des pàrlemens, mais des partis* 
La force^ la fortune , l'habileté , décidèrent seules 
du succès d'une cause qu'on ne pouvait plus sou- 
mettre à la justice. 

. Presque tous les hommes condamnent avec sé- 
vérité ceux que la fortune abandonne. La servilité 
trace , en les flattant, les portraits dès vainqueurs > 
et nous donne plutôt la caricature que la ressem- 
blance des vaincus ; elle trouve' abondaniment des 
torts à l'infortuné et des mérites à l'heureux. 
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Le duc , Un grand nombre d'auteurs assurent que les Fran* 

Charles ex- A ' jh,. 

du du çais exclurent du tixme le duc Charles de Lorraine* 
parce qu'il s'était inconnu vassal de l'empereur 
Othon : cette délicatesse, concevable dans d'autres 
temps, ne Tétait guère à une époque où les rois 
eux-mêmes, conformément aux coutumes féodales, 
rendaient hommage à des seigneurs leurs sujets pour 
les fiefs qu'ils possédaient dans les terres de ces 
mêmes seigneurs». 

D'ailleurs plusieurs fois les prédécesseurs de 
Charles, par dîfférens traités, s'étaient reconnus 
vassaux des rois de Germanie pour les terres aus— 
trasiennes qu'ils avaient conquises et qu'ils vou- 
laient conserver. L'absence habituelle de 'Charles, 
sa résidence presque continuelle en Lorraine et à 
la cour d'Othon , furent probablement alléguées con- 
tre lui , mais sans fondement , par le parti qui lui était 
.contraire, car on n'en avait fait un crime ni à Charles- 
le-Sïmplc,ni à Louis-d'Outremerj et ses ennemis lui 
^opposaient avec plus de. raison d'autres torts qui les 
blessaient davantage et qui avaient plus de réalité* 
.■ Charles était l'ennemi de la reine-mère Emma , 
yeuve de son frère le roi Lolhairej il poursuivait 
également par sa haine la reine Blanche, épouse dii 
dernier roi Louis V, son neyeu. Il accusait Blanche 
de la mort de son mari, et s'efforçait de faire re- 
garder Hugues-Capet comme complice de ce crime. 
En même temps répandant par-tout le bruit d'un 
commerce criminel entre Emma et Adalbéron Às- 
selin, évêque de Laon, il avait enlevé et retenait en 
prison cette reine, ainsi que le prélat» Par ce scan- 
dale il s'était attiré la haitïe irréconciliable du clergé, 
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dont il avait rejeté avec dédain les remontrances 

et le£ prières. 

. L'impératrice Théophanie partageait les ressen- tTaion'de 

• TT i-< HugUCS 

tïmerfs des deux reines ses parentes j Hugues-Capet , avec 
donnant quelques apparences de réalité aux soup- 
çons injurieux semés contre lui par Charles, venait 
d'épouser Blanche. 

- Mais ce prince, enflammé du désir de venger 
l'honneur de sa femme et le sien, trouvait ainsi 
dans ces querelles un motif ou un prétexte pour se 
saisir du trône où son père avait plusieurs fois re- 
fusé de s'asseoir. 

Seigneur du duché de France, maître de Paris, Motif» a« 

* m m ses preteu- 

possesseur ou suzerain des. riches seigneuries si-* tïons à ai 
tuées entre la Loire et la Seine , allié du duc de Nor- 
mandie, ami du comte d'Anjou, frère du duc de 
Bourgogne , il se croyait suffisamment autorisé dans 
ses prétentions par l'exemple des princes de sa fa- 
mille, Eudes, Robert et Raoul, qui avaient déjà 
porté plus d'une atteinte aux droits des Càrlovïn- 
giens, en tenant avec gloire leur sceptre. 

Issu lui-même du sang de Charlemagne par les 
femmes, dans un siècle où les droits d'élection et . 
d'hérédité étaient tellement confondus par l'usage, 
qu'on avait souvent élu pour rois des cadets de la 
race régnante au détriment de leurs aînés, et même 
dès bâtards ou des princes de ,1a ligne féminine, il 
pouvait sans témérité s'appuyer • des mêmes litres 
qui avaient paru suffisans pour couronner précé- 
demment Eudes , Arnould, Gui et Bérehger. Hugues 
n'avait point à redouter d'opposition hostile de la 
part des monarques allemands et italiens; car tous, 
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* 

n'ayant fondé leur nouvelle domination que sur les 
débris de celle de Charlemagne, devaient voir avec 
satisfaction un changement de dynastie en France. 
Par-là ils cessaient de craindre qu'un roi carlovin- 
gïen, favorisé par les armes, ne vînt un jour récla- 
mer contre eux les droits du chef de sa race et du 
fondateur de l'empire d'Occident, - . 

Tous ces grands intérêts réunis concouraient éga- 
lement aux succès d'une révolution , qui depuis quel- 
que temps se préparait dans l'ombre du mystère* 
Nous avons déjà dit que, malgré la stérilité des do- 
cumens et le silence volontaire ou forcé des écri- 
vains de cette époque, on retrouve des traces de 
ces intrigues secrètes dans quelques passages des 
lettres de l'archevêque Gerbcrt, qui depuis porta la 
tiare sous le nom de Sylvestre IL !" 

Lettre Vély rapporte une lettre très^curieuse de ce 
dcGcrbcrt #niême prélat à Thierry, évêque de Mets. H y fait 

avec une très-singulière et sèche concision le récit 
d'une si étonnante révolution : « Le diic Hugues, 
» dit-il, a rassemblé six cents hommes d'armes, 
» et, sur le bruit de son approche, le parlement qui 
>; se tenait dans le palais de Compiègne, s'est dissous 
» le 1 1 de mai. Tout a pris la fuite , et le duc Charles, 
» et le comte Rinchard, et les princes de Yerman- 
» dois, %t l'évêque de Laon, Àsselin Àdalbéron, qui a 
» donné son neveu en. otage à Bardas, pour l'exé- 
; » cution des promesses de Sigefrid et de Godefroi. » 
Ainsi Gerbert, s'enveloppant encore d'une espèce 
de voile, mais facile à percer, appelait Hugues Bar^ 
das, par allusion à un Grec de ce nom, qui dans. le 
même temps s'emparait du trône d ? Orient* 
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Il existait alors un archevêque de Reims nommé Ï J«» , «»« 
Adalbéron, comme Févèque de Laon, Il était puis- Von à * x 
sant dans son ordre et exerçait une grande influence 
sur plusieurs seigneurs. Il paraît que le duc Charles , 
violent dans" ses mesures, audacieux dans ses des- 
seins, vaillant dans l'action, mais inconstant dans 
sos liaisons et mobile dans sa conduite, avait tour- 
à-tour soutenu et mécontenté l'évoque de Reims. 

Lorsque ce prince fut instruit des projets de 
Hugues-Capot, il crut devoir consulter l'habile ar- 
chevêque sur la conduite qui pouvait grossir son 
parti et lui concilier le vœu national. Adalbéron lui 
répondit en ces termes : « Vous m'appelez aujour- 
» d'hui votre père, récemment vous projetiez ma 
»: mort} vous m'avez traité en ennemi, et vous me 
» demandez conseil ; mais , puisque vous m'invi tez à 
» me souvenir du passé, rappelez-vous que je vous 
.» ai souvent conseillé dé rechercher l'amitié des 
» évéques et des grands. Vous me croyez ennemi 
». de la race royale, je ne hais personne. Vous dé- * 

» sirez savoir ce que vous avez à faire : la chose 
» est difficile j et si je le savais, je n'oserais pas le 
» dire. Vous souhaitez, dites-vous, sincèrement 
» mon amitié : eh bien, quoique vous ayez envahi 
» le sanctuaire, enlevé la reine Emma, jeté en pri- 
» son l'évêquë de Ladn ,. méprisé lés anathèrôes dès 
» évêques, et prodigué les outrages à monseigneur * ' 

» Hugues-Capet sans avoir consulté vos forces avant . 
» de montrer tant d'audace, je prie Dieu que le 
» jour arrive où je pourrai vous servir avec'hon- 
» neurj car je n'ai point oublié qu'une fois vous 
» m'avez sauvé eu m'ârrachant au fer de mes çn^ 
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)> nenûs. Ce que je puis donc vous dire, c'est que 
» vos partisans vous trompent; vous aurez bientôt 
» lieu de vous convaincre qu'ils s'occupent non de 
)> vos intérêts, mais des leurs : ainsi vous devez 
» vous défier d'eux tous. Cependant , si certain pef- 
» sonnage veut venir jusqu'à nous et mériter notre 
» confiance en nous donnant des otages, nous pour- 
»♦ rons examiner et traiter à fondées objets impor- 
» tans : autrement il n'y a rien à faire, )> Peu de 

■ * * * 

momens après avoir écrit cette lettre, ce même ar- 
chevêque sacra Hugues-Capet. 

Charles ne voyait sous ses bannières qu'Àrnoiild , 
comte de Flandre, et Herbert, comte de Cham- 
pagne. Le duc d'Aquitaine, sans joindre ses troupes 
aux siennes, traversait les desseins de Hugues, non 
par affection pour la race royale, mais par jalousie 
contre le duc de France, 

• Un grand nombre de seigneurs, attendant l'événe- 
ment pour se décider , ne reconnaissaient ni Charles 
ni Hugues, et plusieurs chartes de cette époque 
portaient cette suscription : Dieu régnant est dans 
V attente du toi. On regardait apparemment Hu- 
gues comme usurpateur, et Charles comme inha- 
bile à régner, parce qu'il était excommunié, 
caractère Ce qui devait au reste faire juger d'avance aux 
le ï ST pi™ éîhirvoyans l'issue de la lutte qui se préparaît, 
certes. c?était j a différence de caractère des deux rivaux ; ils 
n'avaient qu'une seule qualité commune entre eux, 
c'était la bravoure. Mais Hugues, prévoyant, sage, 
hardi, adroit, savait se concilier et s'attacher tous 
les partis, tandis que Charles les trompait tous. 
L'un bravait imprudemment lès préjugés de son 
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siècle ; l'autre s'y soumettait pour s'en servir. Charles 
menaçait , enlevait les reines et emprisonnait les 
évêques: il fut trahi, abandonné, excommunié. 
Hugues rendait aux évêques de riches abbayes, 
celles de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés • 
il plaisait à la crédulité populaire en portant sur ses 
épaules, pieds nus, pendant une lieue, la châsse de 
saint Riquier; il fut béni et couronné par les prê- 
tées. Le descendant de Charleraagne parlait avec 
hauteur des droits de la royauté et des usurpations 
de la noblesse. Hugues promettait aux seigneurs de 
changer leurs usurpations en droits irrévocables. 
Enfin l'un était rapide dans ses entreprises, ferme 
après les revers, tandis que l'autre changeait à tous 
momens de plan , sans même savoir profiter des 
plus brillans succès. 

■ ■ * 

Hugues-Capet, décidé à s'emparer du. trône , pa- sacre de 
rut inopinément à Noyon, à la tête de ses troupes, 
au moment où Charles y rassemblait une ombre de 
parlement. Ses partisans épouvantés prirent la fuite. 

. Hugues, réunissant autour de lui une assemblée plus 
nombreuse de seigneurs et d'évêques , fit valoir à 
leurs yeux un testament par lequel le roi Louis lui. 
léguait sa couronne. Ils le proclamèrent roi le der- 
nier jour du mois de juin 987, et l'archevêque Adal- 
béron, alléguant, pour se délier de ses sexmens, 
l'excommunication lancée contre le duc Charles, 

-donna solennellement dans Reims l'onction sainte 
au duc de France. 

Mézerai, ainsi que d'autres auteurs, font, à l'oc- 
casion du sacre de Hugues-Capet dans la ville de 
Reinis, une observation puérile en apparence, mais 
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curieuse, parce qu'elle prouve a quel point la su- 
perstition régnait alors sur l'esprit des classes les 
. plus élevées: ils disent que /depuis le jour de son 
couronnement, Hugues -Capet ne voulut jamais 
porter la couronne dans aucune solennité. Dieu lui 
avait révélé, probablement dans un rêve, que sa 
race porterait cette couronne pendant sept généra- 
tions, IL espéra, en renonçant à la porter lui-même, 
prolonger d'un degré la fortune de ses descendais. 
La réflexion de Mézerai sur cette anecdote n'est 
pas plus philosophique que l'erreur de ce prince : 
« Hugues , dit-il , ignorait sans doute que ce nom- 
» bre de sept générations, en langage divin, signifie 

» l'étendue de tous les siècles. », 
Guerre on- Le nouveau roi , proclamé par quelques amis^ 
cherchait de toutes parts à réunir des forces capa : 
blés . d'affermir son trône. Charles , de son côté , 
s'occupait avec la même activité à réveiller dans 
tous les coeurs quelques restes d'affection pour la 
race royale : tous deux avaient de grands obstacles 
à vaincre. Les seigneurs dont ils réclamaient l'appui , 
plus occupés de leurs querelles particulières que de 
l'intérêt général, ne leur offraient,, la plupart du 
temps , que des alliés froids ou infidèles. ; 

Arnould, comte de Flandre, et Herbert , comte 
de Champagne , l'un et l'autre amis de Charles , se 
divisèrent au lieu de resserrer leurs liens, et se 
déclarèrent la guerre. Hugues, profitant de ces dis- 
sensions, marcha contre Arnould, le défit et lui en- 
leva l'Artois. Mais le duc de Normandie , quoique 
allié de Hugues , lui fit perdre en partie le fruit de 
sa victoire ; il donna asile au vaincu , le protégea et 
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obtint pour lui la restitution de l'Artois , à condi- 
tion qu'il poserait les armes et se reconnaîtrait vas- 
sal de Hugues. 

Lé coïnte de Champagne était beau-père de 
Charles} cependant il ne soutint son gendre qu'avec 
timidité , craignant sans doute de perdre ses propres 
états s'il s'obstinait à combattre seul après la défaite 
du comte de Flandre, Charles ne se vit donc réel- 
îement défendu que par les troupes de là Lorraine, 
par les princes de Vermandois et par les soldats que 
lui amenèrent quelques seigneurs champenois* 

Au défaut de la force , Charles eut recours à la Prise de 

T taon par 

ruse j il se saisit par trahison de la ville de Laon , Charles, 
et l'é vêque Àsseliii retomba de nouveau dans les fers* 
Mais ce prélat , plus rusé que le prince son ennemi, 
le surprit par ses artifices, le trompa en lui mon- 
trant un feint repentir , s'empara de son esprit et 
devint , en peu de temps , le chef de son conseil. : 
À la nouvelle de la prise de Laon, Hugues ras- 
semble promptement tous ses vassaux , et , à la tête 
d'une armée assez nombreuse , vient investir la ville 
ou son rival s'était renfermé. Le sort des deux pré- 
tendans semblait devoir se décider dans cet étroit 
espace , dernier domaine héréditaire de la race cai*- 
lovingiennè. Des deux côtés la bravoure française 
rendit long-temps le succès incertain ; la défense fut 
aussi opiniâtre que l'attaque était ardente. Enfin, Exploits de 

■ ce duc. 

Charles, digne en ce moment des héros de sa racQ, 
se lasse de combattre à l'abri des murailles; il ha- 
rangue , anime , enflamme ses soldats , sort à leur 
tête de sqs remparts ; décidé à périr ou à régner , 
il se précipite sur les troupes de Hugues, les ébranle, 
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les enfonce , les poursuit, change* leur retraite en 
déroute , et s'empare eu peu de jours de Reims et 
de Soissons, 

Négocia- Un si brillant succès pouvait changer et maîtri- 
uèle? ser l'Opinion publique : mais Charles , si ardent pour 
remporter la victoire, fut trop indolent pour en 
profiter. La fortune change dès qu'elle se repose j 
beaucoup de guerriers peuvent la saisir, mais peu 
savent la fixer, Charles laissa reprendre à son rival 
la ville de Reims. Au lieu de combattre, il négocia, 
et, par l'entremise de l'évêque de Langres, conclut 
avec Hugues une trêve plus favorable au vaincu 
qu'au vainqueur* 

Surnom Le ternps perdu en combats fut employé à l'in- 

»b»«* trigue : les évêques et les abbés ? enrichis par les 

dons de Hugues, lui donnèrent le nom de défenseur 

de l'Église, et dès-lors. l'Église ne défendit plus le 

roi Charles contre lui* 

Le peuple, le meilleur juge dès princes, parce 
qu'il est rarement leur ennemi, et qu'il ne peut 
jamais être leur courtisan , donnait k Hugues le 
surnom de Capet,' pour signifier qu'il le regardait 
comme homme de tête. 

Trahison Ce prince connaissait trop les moeurs de son temps 

d'Arnould, . L _ , . * 

fitrede pour ne pas savoir opposer la ruse a la ruse; on 
chartes. ^ a j t a j ors £ j a fy\ s s { barbare et si corrompu, que 

la trahison passait pour adresse. Hugues, déjà sûr 
de l'évêque Àsselin, qui cachait une ancienne et 
profonde haine contre Charles sous le masque d'un 
faux dévouement et d'une servile obéissance, par- 
vint encore à séduire un frère naturel de Charles, 
nommé Arnould : il le gagna en le nommant à Far- 
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chevêche de Reiras, devenu depuis peu vacant par 
la mort d'Adalbéron. Arnould jura sur l'Évangile de 
trahir, enTaveur de l'usurpateur du trône, le roi 
son frère j mais, après avoir reçu le prix de sa lâ- 
cheté, il trahit encore son nouveau maître; car il 
livra Reims à Charles, et revint ensuite à Laon lui 
dévoiler bassement les secrets qu'on lui avait confiés* j 

Le duc Charles, instruit par lui de la nécessité Trè ™ 
où se trouvait Hugues de s'éloigner et de conduire ro ™ pue ' 
ses troupes en Poitou pour combattre le duc d'Aqui- 
taine, rompit la trêve, reprit les armes et s'empara 
de plusieurs villes (i). ■ . 

Hugues, secondé par son fils Robert, ne tarda Défaite et 

* » , -.j »iia*. t*i soumission 

pas a rencontrer l'armée d'Aquitaine. Il la trouva de g»u- 
si nombreuse qu'il lui parut téméraire de l'atta- loame Hl * 
quer. Ainsi, pour éviter un échec qui l'aurait ruiné 
sans retour, il se retira- Le duc d'Aquitaine, Guil- 
laume in, attribuant cette retraite non à la pru- 
dence , mais à la peur, le poursuivit si vivement, 
qu'il le contraignit à s'arrêter et à lui livrer ba- 
taille : ellefut meurtrière , longue et décisive* Guil- 
laume, totalement défait, se vit forcé de se sou- 
mettre et de reconnaître son vainqueur pour roi. 

Le comte d'Anjou, entraîné par ce prince, céda 
comme lui à la fortune, et rendit hommage au roi 
Hugues pour les terres de Mirebalais et du Lou- 
jdunois. 

Cette victoire décida du sort de la France : Hu- 
gues vit accourir près de lui cette foule de serviteurs 
ardens qu'attirent les grands succès. Charles ne fut 

■ * 

(1)990, ^ . . .* . 
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plus entoure que de traîtres. Hugues, dès-lors certain 
de triompher sans combattre, s'approcha prompte- 
ment de Laon, où Charles se reposait, avec une 
imprudente sécurité, sur la fidélité de ses soldats 
timides on corrompus, et de son perfide ministre 
Âsselm* La nuit du jeudi-saint 991, ce lâche prélat 
livra une porte de la ville aux ennemis j et Charles, 
qui dormait paisiblement sur sa foi, se réveilla dans 

les fers, 
captivité Ce dernier descendant de Charlemagne fut en- 
de»femme fermé avec sa femme dans une tour de la ville d'Or* 
Ct f^c° n l éans - L'archevêque Àrnould partagea sa captivité, 
eLreçut ainsi le prix de sa double trahison. Un con- 
cile, rassemblé pour le jnger, le dégrada et le con- 
damna à la prison. 
chiffres ' Hugues donna l'archevêché de Reims au fameux 
Sïè™ Gerbert, bénédictin, abbé d'Àurillac, instituteur 
horloge. ( j e son g| s Robert y et qui avait été aussi précep- 
teur de l'empereur Othon 1IL C'était l'homme le 
plus savant de son siècle; il fit connaître à la France 
les chiffres arabes, et elle lui dut encore l'invention 
de la première horloger , 
paris, Hugues y sans rivaux , réunit le duché de France 
ïïïïcfi la couronne. Paris continua à être sa résidence, 
et devint la capitale du royaume* La victoire, était 
générale et complète, mais non la soumission. L'A- 
quitaine fit encore quelques tentatives de résistance , 
et ne conclut la paix définitive qu'en 993. 
Défaite des Guillaume, duc de Gascogne, restait seul indé- 
Normands p Cndant . j es Normands firent une descente dans 
Gascogne. son p a y s . ^ i es com battit, les défit, et attribua celte 
victoire à saint Sévère, que ses soldats disaient 
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avoir vu à leur tête sur .un* cheval blanc ,: un .riche 
monastère, bâti près du tombeau de ce saint, est 
un monument qur atteste encore à la fois le triomphe 
$t la crédulité de Guillaume. 

f ; ke rçste de la vie du roi Hugues ne fut qu'une i^tte Je 
lutte continuelle contreses grands vassaux : ils you- cont™ îa - 
laîjBnt qu'un monarque couronné -par ejix ne fût n* 1 **"' 
qu'un fantôme brillant , efqu'il ne jouît que d'une 
tombée de puissance. JVIais ils ne tardèrent pas às'a-~ 
percevoir que tout était changé; au lieu des faibles 
parlpyîngiens qui ne possédaient que Laon .et Sois- 
sons , ils s'étaient donné un roi grand par son ca- 
ractère , iprt par ses triomphes et puissant par ses . 
vastes possessions; . • ■ = • . * ■ 

r * Cependant ; Hugues éprouva fréquemment l'or- 
gueilleuse fierté de cette turbulente noblesse ; ïe 
comte d'Àniou. éle va, des prétentions sur la ville* de 
.Tpurs ^Àdelber.t , comte *de .Périgord , le soutenait. 
,*< Comment osez- vous me résister? dit le roi au 
» comte; de Périgord.: ignorez-vous donc qui vous a 
: » fait comte? ».« Je le. sais , i*épondit Àdelbert ^ ce 
» sont ceux qui vous ont fait roi j» et, soutenant 
par : un.suçeès ce langage hautain , iiyempara de la 
ville, malgré les efforts du monarque. 
* Rome avait, reconnu* le nouveau roi. Cependant QuereUede 
le pape,, toujours occupé de maintenir et d'étendre et ^ u u 5 plp e . 
,son autorité , fit éprouver à. Hugues une vive cqu- 
.trariété^ Ce pontife j prétendant qu'on ne^ pouvait 
.déposer un archevêque sans son. autorité , prit .le 
parti d'Arnonld , choisit pour légat Séguin, arche- 
vêque de Sens , ennemi personnel du roi , et qui s'é- 
tait presque seul opposé à son élection, ainsi qu'à la 
tome xrv. a 
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d^sîtîon d-ÀrnoùIdi Malgré la résistance de Hu- 
gues, un nouveau fconeilé fut convoqué, La tige 
royale n'avait pas encore pris racine, Hugues, crai- 
gnant une rupture avec TÉglise, céda. Le concile 
déposa Gerbert, rendit la liberté au traître Arnôiild , 
et le rétablit sur son siège si indignement acheté. 

Gerbert , irrité , se réfugia/ehez son ancien dis- 
ciple Otlion III : telles 'sont les vicissitudes humain 
nés 5 cet abaissement passager de Gerbert fut la 
première cause de son éclatante élévation j 1 empe^- 
x*eur le nomma archevêque de Ravenne , et dans la 
. Suite il devint pape. - J . 

mort Charles n'eut pas longtemps à supporter ses fers 
eC aies *et à gémir de son humiliation} il mourût dans sa 
prison (i). Ce pr inèe laissait deux fils, thon et Louis, 
ainsi que deux filles , Gerbetge et Hermengarde. 
L'empereur leur oÏÏHt sa cour pour asile. L'aîné des 
jeunes princes , Othon , posséda le duché de Lox*- 
raine * et mourut saris laisser d'enfans ; la vie de 
Louis fut probablement courte; son sort resta ignoré. 
Quelques auteurs prétendent cependant qu'il devint 
la tige des landgraves de Thuringe. 

Les filles de Charles furent mariées , l'une , nomr 
mée Gerberge , à Lambert, comte de Louvaih , et là 
seconde , Hermengarde , à Albert ? comte de Narnur. 
Depuis ,* les maisons les plus illustres de l'Europe 
prétendirent, sans en trouver de preuve, quelles 
descendaient , par ces princesses , du sang de Charle- 
magne , et les partisans du duc de Guise , pendant la 
ligue , prêtèrent cette illustration Ha maison de Lor~ 
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raine* Ce qui est certain , c'est que cette f acecarlovin- 
gienne, qui avait jeté un si vif et si rapide éclat dans 
l'Occident; s'éteignit alors Comme une pâle lumière, 
sans exciter de' surprise et sans laisser de regrets* 

Depuis long-temps on méprisait la faiblesse des Extinction 
derniers Carlovingiens , et le respect pour leur nom d ^ g ÏÏ!? - 
n'était plus que le souvenir d-un songe brillant ; les 
pi-inces de leur temps , témoins des derniers mo 
mens de leur grandeur., disparurent de la terre à 
la même époque. La mort frappa presqu'en même 
temps Conrad , roi de la Bourgogne transjurane ; 
Guillaume III , duc d'Aquitaine ; Herbert , comte de 
Champagne jArnould , comte d'Augoulêine , et Ri- 
- chard , duc de Normandie. 

Ce duc , indigne héritier du vertueux Rollon , 
gouverna ses peuples en tyran. Dominé par son ar- 
dente passion pour la chasse , il avait dépouillé tous 
les propriétaires de leurs bois , et laissait les champs 
en proie à la voracité des -nombreux animaux dont 
il défendait sous peine de mort la destruction. 
Cette oppression insupportable excita le désespoir 
des paysans ; ils se révoltèrent, Richard prend les 
■ armes ; accompagné de son orgueilleuse noblesse , il 
attaque ces infortunés,- les défait, lés disperse , fait 
couper- les pieds aux chefs qui les avaient soulevés, 
el , par'cette rigueur barbare ,' rétablit non là paix, 
mais le calme de la terreur. Son fils Richard II lui 
succéda paisiblement. ' " . ~ ■ 

La Bretagne n'avait point pris part à la lutte de cnen-ç 
Charles -et- de Hugues ; elle était alors elle-même £lu s 2 
déchirée par une guerre civile; le duc Judicaël 
s était armé contre Cohan, .comte de Nantesj il tua 
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d -abord les fils" de ce comte ; maïs , peu de temps 
" aprèsy ayant été surpris et battu , il tomba dans les 
' jnàihs de Conan. Le vainqueur épousa la sœur du 
duc de Normandie j et , fort de son appui , il soumit 
à son autorité toute la Bretagne. 
Contagion A cette époque ," une funeste contagion $ nommée 
te feu des par sa violence le feu des ardens, dévasta le midi 
de la France : quarante mille personnes périrent vic- 
times de' ce fléau» 
Association^ Hugues-Capet avait enfin abaissé -l'orgueil de tous 
Au ses fiers vassaux $ et, pour affermir l'autorité de sa 
* race ,.iL associa à sa • couronne son fils Robert, que 
tous les .seigneurs reconnurent pour roi. Trop ha- ^ * 
bile pour imiter la faiblesse impolitique de ses pré- 
décesseurs., il partagea ,1a royauté, mais non. le 
royaume. Son fils porta la couronne; mais , 'tant 
°que son père vécut , il ne posséda aucune partie de x 
ses États* Cependant plusieurs auteurs rapportent 
que Robert, .secondé par quelques vassaux, s'arma 
\ èôntre Hugues ; mais ils ne donnent aucun détail de 
ces troubles passagers. 

Hugues-Capet , coinme* tous lés grands hommes , 
loin d'avoir .un horizon rétréci , portait , au-dehors 
comme au~dedans, les regards d'une vigilante pré- 
voyance. Vainqueur de ses sujets, Othon seul pou- 
vait, dans l'avenir , lui faire craindre quelque .dan- 
ger j et d'avance le roi , cherchant à lui susciter des 
obstacles et des rivaux, entama-une négociationavec 
Basile et Constantin , qui régnaient alors en Orient. 
. On.aconservé une des lettres qu'il leur écrivit pour 
leur ,ofirir son appui en Italie , s'ils consentaient à se 
liguer,avec-lui contre l'empereur d'Allemagne. 
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Hugues avait éprouvé, dans sa brillante, et labo- Mort 
rieuse carrière, trop de fatigue de corps et d'esprit de Bu ^ $ ' 
pour que sa vie pût être longue : il mourut à Paris 
le 29 août 996, âgé de cinquante-cinq ans ; il en avait 
régné neuf. Ce prince fut enterré dans l'abbaye de 
Saint-Denis, 

Blanche ne lui donna pas d'enfans ; mais il laissa 
de sa première femme Adélaïde , fille du duc d'A- 
quitaine , un fils nommé Robert , et trois filles : la 
première épousa le comte de Hainaut , la seconde 
le comte de Ne vers, la troisième le comte de Pon- 
thieu , auquel elle porta, pour dot le comté d'AJjg r^të? 
beville* ' . 

Hugues-Capet consomma une grande ré volution, 
.fonda une nouvelle dynastie , commença pour la 
France une nouvelle ère, et lui laissa un chef plus 
.puissant encore comme seigneur que comme roi. 
Aussi Montesquieu, avec sa sagacité ordinaire , re- 
marque à cette occasion que «tout, dans cette ré- 
» volution , se réduisit à deux événemens : la famille 
» régnante , dit-il, changea, et la couçonne fut uniç 
» à un grand fief. » 
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État 

de ia France Avant de parcourir les fastes de cette nouvelle 

à la hn au . * 

xe siècle, dynastie y qui 3 depuis huit cents ans, règne sur 
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nous , il est nécessaire de s'arrêter un instant , et 

*■ i . 

d'examiner avec quelques détails l'état dans lequel 
se trouvait la France lorsque Hugues-Ca pet en trans- 
mit paisiblement le -sceptre a son fils , non plus . 
comme une conquête à terminer, mais comme un 
héritage à conserver, 

L'empire des Francs n'existait plus : la couronne 
impériale de Charlemagne était portée par un prince 
allemand qui régnait en Italie comme en Germanie, 
La Lorraine et PAustrasie faisaient également par- 
tie dé ce nouvel empire. Les terres orientales de 
l'ancienne Bourgogne , la Savoie , le Dauphiné et 
presque toute la Provence , formaient un royaume 
séparé sous le nom de Bourgogne transjurane , et 
relevaient de l'empire de Germanie, T 

Malgré tant de pertes , le roi des Français réu- 
nissait encore sous son autorité le vaste territoire 
qui s'étendait de l'embouchure du Rhin aux Pyré- 
nées , et, des rivages de l'Océan aux bords du Rhône; 
mais plusieurs grands vassaux y presquç aussi puîs- 
sans que les rois, semblaient partager entre eux cette 
monarchie* ^ 

Les ducs de Bretagne relevaient des ducs de Nor- 
mandie, qui prétendaient hautement à l'indépen- 
dance, et se regardaient plutôt comme alliés que 
comme sujets du roi-; il en était de même des ducs 
de Gascogne... Les comtes de Toulouse, marquis de 
Septimanie, les ducs d'Aquitaine, les comtés d'An^ 
j ou, d'Auvergne, de Périgord, de Champagne et de 
Flandre, reconnaissaient l'autorité royale, mais ne 
remplissaient envei^s elle que les devoirs du vasse- 
lage , devoirs très-bornés, et qui ne consistaient que 



24 •' HISTOIRE 

dans, l'obligation de conduire leurs troupes au mo- 
narque, lorsque f intérêt général exigeait* la guerre; 

Ils devaient aussi se'réunir autour du trônc ? pour 
former le conseil national- Cette cour des pairs , où 
se 1 jugeaient les procès dès grands , les causes de 
félonie, ainsi que les principaux intérêts de la cou^ 
rbnne et de l'État, formait un cortège brillant, mais 
importun aux* rois, et qui pourtant fut, pendant 
plusieurs siècles, pour eux un appui aussi solide 
qu'imposant, ... 

1 ? Les seigneurs né payaient point de tribut au mo- 
ïïarque;' ils devaient seulement Te défrayer, ainsi 
que sa cour, lorsqu'il voyageait sur leurs tetresy et 
l'usage voulait qu'ils lui offrissent quelques riches 
dons, dans certaines circonstances, telles 'que la 
naissance ou le mariage de l'héritier du trône. Ainsi 
le roi n'avait' pour véritable revenu que le produit 
:de' ses domaines , et ne pouvait" disposer j jpour ses 
querelles particulières, que des soldats levés; dans 
sa propre seigneurie : il est vrai qii'elle était. très- 
-Vtfstê,- s'étendait de la Seine à la Loire, et se forti- 
fiait encore par la possession du duché de Bour- 
gogne, qui appartenait au frère de Hugues-Gapet, 

Ce n'était plus ni la Gaule antique, ni la Gaule 
romaine; elle ne ressemblait plus à là France de 
Clovis, ni a la France de Pépin et de Chai^lemagne : 
tout était changé; à peine restait-il quelques traces 
des lois et des mœurs anciennes, tes Francs mêmes 
n'étaient plus reconhaissafeles : ; le temps avait 'ftellc- 
nient modifié la liberté salique et la servitude ro- 
maine,- qu'on n'en retrouvait plus l'origine" que dans 
quelques restes* de' coutumes plus difficiles k cflacer 
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que les lois* Ainsi la* turbulence^ la- fierté, le point 
d'honneur, la* volonté de se rendre justice soi-mepie, 
Fhabitude des duels , l'usage de trancher parie glaive 
les noeuds de la chicane, Ta version du séjoiir des 
Tilles , la passion pour la guerre et pour la chasse, 
le mépi'is pour le travail et pour l'industrie , pr é-* 
citaient encore quelques traits des impétueux can • 
quéi^ans de la Gaule. , / ' . ;. 

* Xa hiérarchie ecclésiastique, les préceptes .d ? o- v 
béissance passive à Fautel et au trône,, les fbrnxes, 
des tribunaux ecclésiastiques conservaient quelques - 
images de la législation romaine, et i elles se Repro- 
duisaient encore avec, plus de réalité dans; l'humi- 
liante condition des tributaires "et des serfs; : 

Cependant la servitude elle-même n'était plus 
F antique servitude : les Francs l'avaient adoucie j 
les esclaves laboui-aient les champs, vivaient de 
leur travail possédaient leurs petits foyers 5 ils ne 
faisaient point le service de la maison de leur maître- 
Le service domestique était, chez les conquérans de 
la Gaule, une affaire* de confiance, ;uri emploi de 
famille; les domestiques d'un noble Franc étaient 
ses jeunes pareris, ses compagnons, ses amis* Leur 
posté. était un poste d'honneur , et les noms de valet 
ou, varlet. de chamhrier et Récurer devinrent des 
titres de noblesse. ".";■» 

\ Le sort des serfs de la glèbe était, sous difféçens 
rapportsytolérâble quoique dur, parce qu'il de- 
meurait fixe, et invariable Ç celui des tributaires et 
même: des; hommes- libres avait éprouvé de plus- 
fâcheuses, révolutions. De. tout temps," même sous 
L'empire des Romains ,Jesj possesseurs des donaaineq 
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avaient été les juges de leurs tributaires*; mais ils 
les jugeaient d'après les lois de l'État/ Ces lois ne 
servaient plus de règles ;*les coutumes, c'est-à-dire 
les volontés capricieuses dès seigneurs, les avaient 
remplacées; ce qui soumettait ces infortunés aux 
droite; aux taxes et aux corvées les plus arbir- 
traires. / , ' ■ - .#^ 

Quant aux hommes libres, tous ceux que la for- 
tune n'avait pas élevés au rang de feuclataire ou 
seigneur y ou qui n'avaient pas voulu acheter leur, 
sécurité et la protection d'un homme puissant aux 
dépens * de leur liberté, après avoir été ruinés et 
opprimés par lès guerres civiles et étrangères, se 
voyaient dans un état pire et plus incertain que 
celui des tributaires et des serfs. Les comtes et les 
ducs ne les jugeaient plus au nom du roi, jnais en 1 
leur propre nom; ils souffraient le malheur de l'as- 
servissement , en conservant les prétentions aux 
droits de la liberté; et , réfugiés dans les villes , ils 
éprouvèrent, sous le nom de bourgeois et de rotu* 
riers, toutes les humiliations qu'il plut à l'orgueil, 
et à la cupidité des nobles de leur imposer j jusqu'au , 
moment où la politique des rois s'appuya de leur 
mécontentement et affranchit les communes. Aussi 
c'est avec autant de vérité que de concision qu'un / 
écrivain, savant feudiste, Chanteran Lefevre, dit 
que « les fiefs ont asservi les hommes libres et mis 
» en liberté les esclaves; )> vérité pleinement con^ 
firmée par- les profondés recherches de Montes- 
quieu, Robertson, Mably, Gondillac et Hallairu 

Telle fut la chute d'une partie des dêscendans de 
la race des Francs et des Gaulois libres : le temps 
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avait , par ses vicissitudes, fait ainsi naître dans 
l'Occident un nouvel ordre . social* • * ' : 
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Sous Clovis, l'égalité régnait parmi les Francs ; Démocratie 
ils. ne. connaissaient que des distinctions viagères ^souscioyîs, 
personnéll es' , ré vocables. C'était une démocratie rai -j 
litaîré dont Je chef ou roi , entouré de compagnons 
fidèles ,* n'était puissant qu'à la guerre, et ne pou-, 
vait rien pendant la paix sans le vœu des assemblées 
nationales. Mais , après la conquête , ces guerriers 
étant dispersés sur un vaste territoire , chacun s'y 
occupa phïs du, domaine qui lui était tombé en par^ 
tagë r que de l'intérêt général. Régnant sur ses serfs , 
gouvernant ses tributaires , il n'eut plus le loisir ni 
la volonté de se rendre aux assemblées nationales, 
ou bien il y parut rarement» ' "< J • . 
\ . Ces Francs indépëndans n'étaient assujettis qu au 
service militaire. Le magistrat, comte ou djio,' ' 
noitemé parle roi 1 /jugeait leurs différends , et mar- 
chait à leur^tête pour les i v éunir dans les camps sous la 
bannière royale, peu a peu le vide produit par leur ab- 
sence fut rempli , dans les parlem&ns nationaux , par - 
les antrustions," par les commensaux ", pur les officiers 
du palais du roi'et par quelques évêques. Les charges 
domestiques dfcla cour de vinrent de grandes dignités , 
dont lés possesseurs se partagèrent, sous le nom de - 
bénéfices > là plus grande partie du domaine royal. • 

Bientôt les majordomes, maires ou riiaîtreà du Los ma i° r « 

.. . dômes ou 

palais, se rendirent les maîtres des rois et du maires du 
royaume. Enfin ces chefs* pùissanis $ appuyés par les pa aiSv 
grands dont' ils encourageaient l'indépendance, et* 
part le clergé dont ils flattaient l'ambition , s'empa- 
rèrent de l& couronne. ,i ^^ . ^ 
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»- 

Gouverne- Sans la force de leur caractère* ces nouveaux roist 

mentrepré- 

senutu de n'auraient fait que consolider l'anarchie : mais* lai 
ioagac, vigueur de Pépin et le -génie de Charlemagne raf- 
fermirent les ressorts de l'Etat. À la voix imposante* 
du nouveau fondateur de l'empire d'Occident ,. on^ 
vit Tordre renaître, et , dans cette France divisée.' - 
maîs- non dissoute, tout se rallia autour "du. trône r 
-. tout en émana , tout y aboutit Gharlemagnè , pla- 
nant, sur les* siècles qui avaient précédé .le sien et 
sur ceux qui le suivirent , contraignit les intérêts- 
privés à se diriger -yërs l'intérêt général* conçut* 
l'idée d'un gouvernement représentatif* opposa lâ> 
force des assemblées nationales aux volontés am— 
bitieusesdes prêtres et des hobles ,* entraîna les 
plus turbulens à la guerre* et, les enchaînant à^ 
sa gloire* ne laissa point de repos à leur inquiète , 
activité*. • \ ' 

Tout l'Occident trembla devant ses armes j et la; 
franco * respectant ses lois, jouit de la tranquillité; 
que lui assurait sa justice. Mais la mort le frappe;" 
toute cette grandeur tombe : la gloire est oubliée : 

Ses m ° . 

s»ce«*eurs la liberté disparaît , la licence la remplace ; chacun 
brise le frein de l'autorité. Louis-le-Débonhaire' se 
laisse juger par les évêques et détrôner, par ses fils*. 
Ces fils ingrats se déchirent entre eux $ la nation se^ 
divise en partis j chaque prince , pour grossir lé sien 
achète le secours des seigneurs , et partage avec eux 
son domaine et son pouvoir. r 

Cependantune antique coutume des Gaulois , des; 
Germains et des Francs, maintenait encore , ail mi-* 
lieu de ces {troubles , quelques moyens d'ordre pu— 
y blic: tout homme qui avait reçu le plus faible dan 
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<d'un .chef le prenait pour seigneur , devenait son 
fidèle , et ne pouvait plusse quitter avec Honneur* 
' Lessuccesseurs.de Louis rompirent ce dernier lien 5 
ils permirent à chacun de changer , à :Son gré ; , de 
seigneur ; enfin achevant d'abaisserla monarchie aux 
(pieds de l'aristocratie, ils soumirent eux-mêmes 
leurs différends , leurs droits $ leur couronne non 
plus aux diètes .nationales jamais à l'arbitrage * de 
quelques seigneurs. 

Charles-le-Chauve acheva de tout perdre; Dans p U ï Ssance 
sa longue M sanglante lutte .contre les autres prin~ des s0 ™ blcs 
ces * il acheta par-tout des partisans aux dépens du cbariesie- > 

• ., Chauve. 

domaine royal v et de 1 autorité de la xouronne ; il 
rendit lès fiefs héréditaires ; les magistratures pu*- 
bliques \ le devinrent aussi. . On vit donc les ducs et * 
les comtes, c'est-à-dire les gouverneurs et les juges , 
posséder leurs charges.comme leurs terres , se chan- 
ger en petits souverains ,. se former une cour ,. bat- 
tre monnaie, fortifier leurs châteaux , et combattre 
ou opprimer, leurs voisins , à la tête des hommes 
libres qu'ils commandaient , non plus au nom du roi ^ 
m aïs pour , leur propre * compte. * 

1 .Méprisant les capitulàires , ils soumirent leurs su^ 
jets r à des volontés capricieuses, et remplacèrent les 
lois par des coutumes ; rarement ils daignèrent répon- 
dre à l'appel du monarque, et alors même ils lui fai- 
saient payer leurs secours par de nouveaux sacrifices. 
Xe clergé ne fut pas plus respecté par eux, quoi- 
1 qu'il formât seul im corps. dans l'État :. quelques 
évêques seulement et 'quelques -puissans abbés, qui 
s'é taient ^rendus .seigneurs de plusieurs villes en por-r*/ 
tant lois armes, comme la noblesse , ^participèrent à 
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ses usurpations,; les antres se Virent dépouillés de 
leurs biens par ces mêmes seigneurs , qui , se dé^ 
oorânt à la fois $ quoique laïques , des titres d'abbés, 
et dé comtes , portaient eamême temps, sans sertie 
pule j le casque et la mitre , la crosse et Fépée. 
ôrgnnisa- Cet état d'anarchie des nobles et d'oppression des 

tioti du syi- . ■** 

lème féodal. ^peuples ne pourait durer ; les héros disparaissent , 
les rois sont détrônés , les trônes Retireraient ; mais 
les peuples ne périssent point , et, comme il ne 
-peut rester d'êtres exist&ns que les êtres organisés , 
une-loi générale fait renaître une organisation quel* 
conque au sein même du désoi'drë. La nécessite von- 
y lut donc , au milieu du chaos politique où la France 

était plongée', que, mettant à profit ce qui lui res- 
tait dé ses anciennes lois «ou coutumes , les> amalga- 
mant aux mœurs nouvelles et relevant ses tristes 
débris, elle en formât un édifice étrange , à la vérité, 
^ux yeux de la raison , choquant pour là philoso- 
. pliie , pesant pour Fhumanité , mais hiérarchique j 
régulier, solide, imposant; ce fut le régime féodal} 
ce fut ce système aristocratique, chevaleresque, qui y 
tout en bornant la puissance des rois et resseïrant 
les chaînes du peuple > rendit cependant notre patrie 
redoutable aux étrangers, et fit pendant plusieurs 
siècles, sinon sa force, du moins sa gloire. 

Depuis le règne de Charles-le-Gros jusqu'à ceux 
de Louis-le-Jeune et de Philippe-Auguste , .c'est- 
à-dire pendant l'espace de trois "cents ans, ce- sys- 
tème féodal, , lent à s'organiser , ne se forma que de 
destructions , ne se composa que de ruines. Cette 
triste époque ne fut qu'une sombro nuit, util san- 
glant chaos où tout FOccident vit disparaître à la 



France. 



DE FRANCE. 3i 

* 

fois les sciences , les arts , les lois ,1a raison , la jus- 
tice et l'hûnianité* . . , ? .. > \ * 

Maisamé nouvelle: lumièi'iè sortit enfin de ces té- Époque 
nèbres. L'honneur réveilla la vertu ; l'esprit de che- de la 
Valérie mit une digue au torrent de la banbarie* Le 
trône* , devenu plus puissant , .étendit Pabri protec- 
teur qu'il offrait'aûx opprimés. lie généreux courage 
de Philippe t Auguste , f sa magnanimité , les vertus. et 
la grandeur d'ame de saint Louis , donnèrent à tous 
leurs .vassaux , à > tous les nobles , des leçons-, des 
exemples de justice , d'urbanité ? de loyauté ,, de 
courtoisie j chacun s'empressa de les .imiter. -Gessiè- 
clés fuirent l'époque héroïque des .Français : la, gé- 
nérosité, la vaillance, la>cou^ , là piété, ^s'effor- 
cèrent de réparer^ par dès iactes de justice privée., 
le défaut de. justice publique^ et presque par ^ tout 
l'honneur , plus fort que tox&es les lois ^ mit; des di- 
gués à l'arbitraire^ .adoi&it la tyrannie et Remplit 
.seul :tous les devoirs .£ dont , la force dispensait le 
puissant j enfin , lesraiœurs changées suppléèrent 
aux loist , / + 
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• Les plus grands seigneurs^ tels que les dqcs d'Âr Sa dmsum 
♦qùîtàïne", de Gascogne , de Bourgogne, de .Norman* itrihre -r^fc 
'die; les comtes de -Flandre, de .Toulouse , de VèEr 
mândoîs , de Champagne , qui . ii ? avaieiit aur-desstïs 
vd'eux d'autres seigneurs que' le roi, formèrent le 
premier chaînon de la> hiérarchie féodale; ainsi la 
mouvance immédiate devint* la : distinction la plus v 
-marquante des rangs , et à tel point ^ que .qiuelquê^ 
^petits seigneurs, à qui les circonstances' avaierit 
permis de ne chercher d'autre appui que celui du 
ttrône,- et qui demeuraient, vassaux, immédiats/ du 
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roi, ainsi que les seigneurs de Coucy et de Beaàjcu^ 
restèrent pairs et barons du royaume, tandis que 
des seigneurs* ^plus puissans, tels que des ducs de 
Bretagne , $es, comtes d'Anjou, et un grand nombre 
dkuttG5- 9 n'étaient pairs et barons que des ducs 
d'Aquitaine et de Normandie , leurs suzerains* £ha- 
■'cun.des vassaux immédiats comptait daiis sa dépen- 
.dance un grand nombre de vassaux , qui en* avaient 
^encore: eux-mêmes une foule, d'autres : ainsi la 
•France fut divisée en fiefs jet en arrière-fiefs. « 
v l^es uns possédaient un /vaste territoire, les aur 
-très des* ivilles, d'autres des bourgs; quelques-uns 
-n'avaient qu'un château; et un village^ Enfin ^comme 
on jugea de* là grandeur dfone seigneurie par le 
nombre des fiefs qui lui étaient soumis* et que, 
d'un autre cpté, dès qu'on tenait uii fiefy on .sofelait 
* de la classe des opprimés pour entrer, dans celle 
'des indépendans et .des dominateurs^ l&ï désir de 
'donner -et de recevoir ces fiefs devint si général, 
qu'au Béfaut degrés, ion doima en fiefs des rentes , 
des pensions, des charges, des droits a percevoir, 
dès fours banaux et ïnêim des essaims d'abeilles» 
cesses des -; Les qualifications de Francs et de; Gaulois ri?exis^ 
nobles et tuîon t ' j>lxt s 5 d'autrësnoms marquèrent ila différence 
roturiers. ,<j es . c i asseS j tous les" membres de la famille d'un 
feudataire voulaient être distingués du peuple ;,ainsi, 
comme ,tous n'étaient pas comtes, ducs,* vicomtes 
ou .seigneurs, ils prirent pour titre général celui 
^de -nobles, et le royaume demeura de cette manière 
-habité par deux peuples différons , les nobles et les 
^plébéiens ou roturiers. ' 

- Ce qui rendit cette pesahte inégalité si durable, 
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cest que cette aristocratie fut très-étendue, très- 
nombreuse ,* $V put se regarder, ainsi que le dit 
M, de Montlausier « comme une réelle et assez forte 
» nation. » Si même elle se fût étendue encore da- 
vantage, et 'qu'elle eut admis dans ses rangs les posi 
sesseurs des petites fortunes industrielles, comme 
elle y avait admis ceux des petites fortunes doma- 
niales, elle aurait alors rempli toutes les conditions 
que Montesquieu exige pour qu'une aristocratie soit 
toléràble et solide, « La meilleure aristocratie, dit- 
» il, est celle où la partie du peuple qui i?a point 
» de part à la puissance est si petite et si pauvre , que 
» la partie dominante h Y aucun intérêt à l'oppri- 
»" mer : ainsi, quand Antipater établit à Athènes 
» que ceux qui n'auraient pas deux mille drachmes 
» seraient exclus du droit de suffrage, il forma la 
»* meilleure aristocratie qu'il fût possible, parce 
» que ce cens était si petit, qu'il n'excluait que 
» peu de gens, et personne qui eût quelque cônsi- 
» dération dans la cité. Les familles aristocratiques 
» doivent donc être peuple autant qu'il est possible; 
» plus une aristocratie approchera de la démo- 
)> cratie, ! plus elle sera parfaite, et elle le devien- 
» dra* moins à mesure qu'elle approchera de la 
» monarchie. » 

Ce profond et célèbre -écrivain regardait avec 
raison l'oligarchie comme le pire dos gou vernemens j 
car, faible par son nombre et méfiante par 'sa na- 
ture, elle devient tyrannique par nécessité, excite 
les ressentimèns de la fouie qu'elle blesse , et né peut 
résister long-temps au nombre immerise des adver- 
saires qu'elle veut comprimer. 

tome xiv, 3 
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. I/aristocratie féodale, comme on le verra bientôt, 
prépara sa ruine, en se resserrant* peu a peu, en 
opprimant l'industrieuse bourgeoisie qu'elle devait 
s'allier, et donna par là aux rois le moyen de la 
ruiner et de relever leur propre autorité, en pro- 
tégeant et en affranchissant lés communes. 
, _ La noblesse anglaise suivit une autre marche : 
dirigeant plus habilement, son 'organisation, qu'elle 
pous avait empruntée, elle' s'unit aux communes 
poiir contenir la puissance royale dans dé justes 
bornes -: la conservation de t l'existence des barons 
anglais et là liberté publique furent les fruits de 
celte, heureuse alliance entre les communes et les 

wW^,. ;, .. :, ■'. *>*.<;}: r.' I : : \. : 

. Il est facile désormais de se faire une juste, idée 
des effets, qui diirenL résulter, pour la législation 
civile et politique de la France^ de le création de 
cette foule de grands et de petits 'fiefs. Chaque sei- 
gneur, entouré ainsi, de. feudata ires et de nobles 
px:êjts- à soutenir sa querelle, ' et jouissant avec plus 
d'étendue que- les anciens Francs dû droit de venger 
lui-même, ses injures , exterça constamment le 
droit <Je guçrrej de sorte que, suivant la remar- 
guable j expression de Çpndiliac, « la France divisée 
» en fiefs et en arrière-fiefs, le fut aussi en guerres 
>> et en arrière -guerres. ,>>'"" * ' * * : 

. ., Cependant les grands vassaux, absolus dans leur, 
domaine, restreignirent tant qu'ils le purent à cet 
égard les droits de leurs feudataires,; et se réservè- 
rent la connaissance des principales affaires, qu'ils 
firent décider par leur haute-justice, dont les at- 
tributions furent bientôt nombreuses : car les sei- 
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gneurs les plus faibles, promptement lassés de com- 
bats^ qui les ruinaient, se trouvaient le; plus souvent 
contraints , pour terminer leurs différends , d'avoir 
recours à la juridiction de leurs seigneurs suzerains. v 
~" Tous les roturiers, c'est-à-dire les serfs, les tri-°pp ressîon 
butaires , les bourgeois , privés d'un semblable re- " PWle ' 
cours , voyaient leur sort dépendre absolument du 
caractère plus ou moins sévère de leurs seigneurs ' 
ou plutôt de leurs maîtres j ils étaient soumis aux 
droits , aux taxes les plus arbitraires , exposés à la 
confiscation de leurs biens \ forcés , pour obtenir la 
permission de se marier, de payer des sommes con- 
sidérables , ou dé se soumettre à dés servitudes hu- 
miliantes. 

■ Les Habitans des villes étaient assujettis aune 
taille arbitraire et contraints de défrayer le seigneur 
et ses gens, qui fréquemment leur enlevaient leurs 
vivres , leurs meubles , leurs voitures , leurs che- 
vaux , et livraient les maisons au pillage j enfin il 
n'existait qu'une différence légère entre leur sort et 
celui des serfs j elle consistait^ pouvoir entrer dans 
l'ordre du clergé et à s'élever horsdeleur classe en 
s'ûnissant à la classe féodale, soit par des mariages, 
soit par des services militaires distingués , soit enfin 
par l'obtention de quelques privilèges , de quelques 
droits, charges ou rentes Héréditaires. 

Les grands fiefs s'étant érigés en principautés Division 
presque indépendantes, peu à peu les habitans pri- à "^t 
rent le nom du territoire de cette principauté : ainsi 
les Français se divisèrent en Flamands , Normands , 
Picards, Bourguignons, Gascons, etc. Tant que les 
distinctions étaient restées personnelles et viagères, 
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chaque Franc portait. tin nom propre différent, 
qui finissait avec lui. Cet: usage constant prouve as- 
sez , contre , l'opinion de certains auteurs, qu'il 
n'existait pas alors de noblesse ; véritable ; .car la no- 

+ 

' blesse ne peut se conserver et se prouver que par 
la perpétuité des noms. 

-' Sous la seconde race, la plupart des seigneurs 
ajoutèrent à leurs noms, pour se distinguer, des sur- 
noms ou sobriquets. Dès le commenceriient de la troi- 
sième dynastie, les titres, les charges , les fiefs étant 
définitivement héréditaires , les membres de cha- 
que famille noble prirent les noms du duché , du 
comté , de la seigneurie , de la ville , du bourg , du 
château qu'ils possédaient ou que possédait au moins 
le chef de leur maison ; on comprend par-là pour- 
quoi les familles les plus illustres de là noblesse fran- 
çaise chercheraient vainement les preuves et les li- 
tres, de leur filiation et de leur origine avant la fin 
du X e siècle. 

D'ailleurs , les nobles de ces temps reculés-, sans 
. cesse occupés à combattre entre eux. ou contre les 
barbares, étaient devenus si ignorans, qu'il en exis- 
tait très-peu qui sussent écrire. Presque .tous les 
mariages , les naissances , ainsi que les dons ou con- 
cessions testamentaires , se constataient par témoins. 
Tout devenait donc' litigieux, incertain; et, dans 
un temps où l'Église' défendait les unions, entre pa- 
rens aux degrés les plus éloignés i on était fréquem- 
ment exposé à 'former des liens illicites, dont les 
prêtres pouvaient ensuite prononcer la nullité ou 
vendre cher ^approbation. 

Le peu de décrets et de chartes-qui nous restent 
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de cette époque barbare , prouve, par les privilèges chanes àç 
mêmes, que les* seigneurs concédaient quelquefois , Cm 
à certains bourgeois dans les villes et aux hommes 
libres dans *les campagnes , c'est-à-dire aux rotu-. 
riers , l'excès des vexations qu'ils exerçaient habi-* 
tuellement sur eux. 

Par ces chartes, ils permettaient aux pères d'ap- 
prendre à lire à leurs enfans , et de vendre leurs 
denrées à d'autres qu'à leur seigneur , stipulant quel- 
quefois même qu'on ne vendrait au public que celles 
qui étaient avariées. Mably cite une charte du comte, 
de Poix qui s'arrogea, le droit de prendre une fois 
en sa vie , à chaque marchand y une certaine quan- . 
lité de ses marchandises sans les payer. Plus tard 
un seigneur de Mirepoîx revendiqua' , devant le 
parlement de Paris, « le noble droit que ses aïeux 
» avaient, dit— il, toujours exercé, de faire brûler 
» sûr ses terres les hérétiques qui pouvaient s'y 
)> trouver. » ' 

Les seigneurs concédaient souvent à leurs domes- 
tiques, certains brigandages qu'ils décoraient,du ti- 
tre de droits r et y en vertu d'un droit semblable , 
les cuisiniers et les marmitons de l'archevêque de 
Vienne avaient imposé dans ses domaines un droit 
sur les mariages. 

Cet orgueil des seigneurs, cet avilissement des 
roturiers ^firent naître dès-lors le germe d'une haine 
funeste entre les nobles, et les plébéiens j lés pre- 
miers donnèrent aux seconds le nom méprisant ,de 
vilains f et ceux-ci en revanche s'efforcèrent d'a- 
vilir le nom de domestique, constamment en hon- 
neur dans les palais et dans les châteaux, ainsi qu'il 
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Pavait été dans les tribus guerrières et dans les fa- 
milles patriarcales de la Germanie. . 

Tant que -la race cariovingieniie avait régné, les 
souverainetés nouvelles des seigneurs ne se compo- 
saient que de prétendons contestées et de coutu- 
mes naissantes ; mais, lorsque la seigneurie remplaça* 
la royauté , et lorsque «la France, ainsi que le dit 
» Mézerai , fut plutôt gouvernée comme un grand 
» fief que comme un royaume , » toutes ces pré- 
tentions se virent en quelque sorte légalisées* L'a- 
ristocratie n'était- avant qu'une puissance de fait : 
alors elle devint puissance de droit» 
Autorité Hugues-Capet, pour monter au trône, ne s'ap- 
de P H a «g»ct puyàit sur- d'autre titre que la force qu'il devait a 
capct, sa g ran( j e seigneurie. Il confirma donc les usurpa- 
tionsdes autres pour consacrer la sienne; autrement 
il n'aurait pu obtenir une ombre d'obéissance de ces 
ducs ou comtes puissans et fiers , qui , depuis si long- 
temps , se montraient rebelles aux ordres des des- 
cendans de Charlernagne^ et il ne put devenir roi 
qu'en consentant à n'être que le chef d'une répu- 
blique aristocratique ; son autorité, comme monar- 
que; notait qu'apparente, et les duchés de France et 
de Bourgogne lui laissèrent seuls pne puissance réelle. 
. C'était ce triomphe de l'autorité seigneuriale sur 
l'autorité royale qui avait rendu une révolution iné- 
vitable j car les derniei's Carlovingiens , dépouillés 
de terres et de seigneuries, loin de pouvoir défen- 
dre leurs dignités , ne se trouvaient même pas en 
état de- conserver leur indépendance. 

Ne devait-on pas croire , en eifel, entendre les" 
derniers soupirs de cette race royale , lorsque Louis 
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d'Outremer , dans une assemblée convoquée par 
Othon-le-Grand , invoqua le secours de cet em-~ 
pereur, et lui fit un tableatisi déplorable de sa po- 
sition? « Après la mort de Raoul , dit-il , Hugues* 
» et d'autres grands seigneurs m'envoyèrent en 
» Angleterre des ambassadeurs pour im'inviter à; 
» revenir eh France, J'arrivai à' Boulogne sur la foi 
» de leurs promesses ; ils y étaient réunis ; je fus 
» sacré au milieu des acclamations de la noblesse 
» et du peuple. Cependant Hugues , oubliant, son 
» serment , à pris les armes contre moi ; employant 
» tour-à-tour la force et la trahison pour consbm- 
» mer ma ruine, il m'a retenu prisonnier, et je n'ai 
. » recouvré ma liberté qu'en lui cédant le seul do- 
» maine qui me restât , la ville de Làon, la seule 
» place où la reine Gerberge pût fixer convenable- 
o) ment sa résidence. Voilà ce que j'ai souffert de - 
» mes sujets/ Si quelqu'un d'eux m'accuse d'avoir 
» mérité mes malheurs par des crimes ou par la 
» violation de. mes prémesses ,. je demande au conv 
» cile ;et au roi de Germanie de me justifier devant 
» eux par les moyens qu'ils trouveront convenables. 
» Enfin, je propose même de prouver mon innocence 
» par un combat singulier, » : / . - .\ * 

N'était-il pas; dès-lors impossible* que les Carlo^ 

vingiens occupassent encore le trône, et la force des 

choses ne voulait-elle pas que la couronne disparût 

, ou qu'elle passât sur la tête dû plus hardi ou du 

plus habile des. grands vassaux? . *; : - ... 

Cette nouvelle royauté, quelque' étroites que fus- 
sent les limites où l'aristocratie la resserrait, raffer- 
mit ceperidant le faisceau social- Autour de ce Keii 



46 .HISTOIRE 

central, déjà fort par lui-même, tout se groupa /se 
rallia et se. soumit peu à peu. Hugues-Çapet et ses 
successeurs j' entourés, comme seigneurs plutôt que 
comme princes, d'un grand nombre de vassaux , 
de nobles et d'hommes . d'armes obligés de les as -t 
sister dans leurs guerres privées , se trouvèrent 
prompteraent supérieurs à leurs ennemis, et profi- 
tèrent des dissensions do leurs grands vassaux pour 
en attirer quelques-uns dans leur* parti* Il est de 
l'essence d'un pouvoir central et perpétuel de s'ac- 
croître progressivement; aussi, dès le règne du 
troisième descendant de Hugues, l'autorité royal 
fit des pas si rapides, qu'elle devint tin appui gé- 
néral poux les faibles contre les forts* 
Arbitrée La lassitude des discordes engagea beaucoup de 
seigneurs à implorer l'arbitrage royal j le droit de 
confiscation ides fiefs, dans le cas où le détenteur 
violait les lois féodales , donna aux rois les moyens 
d'étendre leurs domaines et d'accroître leur pou- 
voir. Les conquêtes , les traités, les mariages, l'ex- 
tinction de certaines familles , la reprise des duchés 
d'Anjou, de Guienne,.dc Poitou, sur les. princes 
anglais, qui les avaient 'momentanément possédés, 
réunirent plus tard à la. couronné les plus grands 
fiefs* Enfin, cet accroissement de puissance, ainsi 
que le besoin d'une. police générale, donnèrent aux 
Capétiens l'espoir et la force de reprendre l'autorité 
législative , que , malheureusement pour eux et pour 
la France, ils- ne surent et ne voulurent point par- 
tager, avec la nation. 

- Ainsi le pouvoir, monarchique, devenant ai'bi- 
traire, s'éleva très-lïaut, mais sans se donner de 
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base; et, pour abattre toutes les résistances, il finit 
par se priver de tout appui., Tous ces grands chàn- 
jjemens furent l'ouvrage de plusieurs siècles. L'aris- 
locratie défendit pied à pied non les droits natio- 
naux, mais les siens proprés. Elle aurait triomphé, 
si, comme la" noblesse. anglaise, elle avait' combattu 
non pour son /indépendance privée 9 mais pour la 
liberté publique ; et, comme les seigneurs se mon- v 
trèrent moins populaires que les rois , les rois , se- 
condés par les peuples, remportèrent sur eux. Cette 
^ victoire complète ne fut consommée que fort tard, 
puisque l'on voit , par les ordonnances de saint Louis , 
qu'il ne se croyait pas encore le droit de faire exé- 
cuter ,1a plupart de ses lois autre part que dans ses 
propres domaines. \ 

On attribue généralement a Hugues-Capet l'abo- 
lition d'une coutume qui avait puissamment con- 
tribué à l'affaiblissement du trône des Mérovingiens 
. et des Carlovingiens : c'était celle qui voulait que le 
royaume fût partagé entre les fils des rois'; mais il 
paraît que Hugues n'eut, à cet égard, d'autre mérite 
que de consolider un changement d'usage dont la 
nécessité avait été déjà reconnue , puisqu'à la mort 
de Louis IV, Lothaire avait 1 seul possédé le trône , : 
sans le, partager avec son frère Charles. / 

On fait aussi, sans fondement, honneur à Hugues- Origine 
Capet de la création des douze pairs, de France; elle delûlJailie ' 
ne remonte pas au-delà du règne de Louis-le- Jeune , 
et son époque fixe n'est pas même encore positive- 
ment connue. Il faut se rappeler qu'autrefois* le mot 
de pair était le synonyme d'égal: Les seigneurs , les 
bourgeois, les tributaires, le3 soldats avaient leurs 
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pairs*- Chacun, suivant la coutume des Francs, de* 
Tait être juge par ses pairs» Un comte, un duc ne 
pouvait rendre la justice sans être assisté par des 
pairs ou sages-barons de son ressort. Le tribunal du . 
roi était composé de pairs, c'est-à-dire de tous les 
barons relevant immédiatement de la couronne.' 
Ceux qui attribuent aux douze pairs une haute 
antiquité ne peuvent fonder leur "opinion que sur 
les rêveries de l'archevêque Turpin, qui avait écrit 
non une histoire utile, mais un romap absurde. Les 
écrivains qui attribuent à la fin de la seconde race 
la création de douze pairs de France, dont six ec- 
clésiastiques y ne tombaient point dans une moindre . 
erreur j ils avaient sans doute oublié qu'à celte 
époque les évêques de Langres, de Reims, de Beau- 
vais, "de Laon, n'étaient ni vassaux immédiats ni 
pairs. • ■ 

Ce qui est plus vrai, c'est que Louis-le-Jeune , 
ou plutôt Philippe-Auguste, voulant donner plus de 
solennité aux jugemens.des grandes causes royales, 
et rendre plus pompeuses les cérémonies, telles que 
le sacre ou l'association de l'héritier du trône à la 
couronne, sans annuler le droit des autres pairs, 
en choisit six parmi -les plus grands vassaux, et 
leur v adjoignit six évêques, tous destinés à l'assister; 
plus spécialement dans ces grands jours. Telle fut 
la véritable origine de la pairie nouvelle, qui finit 
par faire oublier l'autre. Mais pendant très-long- 
temps tous les autres barons vassaux immédiats 
conservèrent les droits de pairs royaux, quoiqu'ils 
les exerçassent très-rarement. , ' 

.Le roi jugeait avec ses pairs les querelles des 
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grands vassaux qui recouraient à son 'tribunal, et A w el! 
les arrière-vassaux pouvaient y citer aussi leurs 
seigneurs, quand ils leur déniaient justice , ou quand 
leurs jugemens étaient contraires aux lois des fiefs; 
<( Telle fut, dit Montesquieu , l'origine des appels; 
» ils étaient bien différens de ceux. d'aujourd'hui; 
» Mais cependant on avait recours au roi, qui était 
» toujours la source d'où tous les fleuves partaient; 
)> et la mer où ils revenaient. » 

On voyait encore siéger dans le tribunal du roi Parlement 

] i i i ou conseil 

es possesseurs des grandes charges de la couronne, particulier 

le grand sénéchal, le charabrier, le boutillier, le 
connétable, le chancelier. Leur assiduité et l'ab-- 
sence de la plupart des autres barons accoutumèrent 
peu a peu les esprits à voir les assemblées nationales 
remplacées par le parlement ou conseil particulier 
du roi. 

Les lois n'étaient pas moins changées que les Lr: s islaliou 
# moeurs j la noblesse belliqueuse préférant la parole époque. 
aux écrits, le point d'honneur à la justice, et lès 
combats aux plaidoyers, l'usage du codé Tlïéodo- 
sien tomba. Les capitulaires et réglemens généraux 
perdirent leur force; -le droit écrit fut remplacé 
par le droit féodal ou coutumier, le droit mémo 
d'élire un roi dans la famille régnante cessa d'exis- 
ter, et le trône devint héréditaire de mâle eh mâle, 
parce que les fiefs Tétaient. * 

C'est à ce grand changement de l'hérédité des 
fiefs qu'il faut attribuer l'abolition de toutes formes 
électives et républicaines. Cette révolution avait été 
prévue et expliquée par un petït-fils de Gharle- 
magne,, l'historien Njtard. Il nous dit « qu'un cer~ N 
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» tain Adelhard avait pris, pendant un temps, lin 
» tel empire sur l'esprit -de l'empereur Charles-. 
» le-Chauve, que ce prince , suivant en tout la vo- 
» lonté de ce favori, donna les biens fiscaux à tous 
» ceux qui en voulaient, les rendit héréditaires, 
» ,et que par-là il avait anéanti la république. » 

C'est donc une erreur des écrivains modernes de 
prétendre que le droit romain fonda -l'autorité de 
nos rois sur les Francs, et que ces princes ont hé- 

' rite à"la fois des droits de Màrc-Aurèle et de Clovis. 
Il est vrai que les titres de consuls et de patrices, 
dont ces princes se décorèrent , et celui d'empereur 
que ressuscita Charlemagne, purent rendre leur 
autorité plus forte sur les Romains, Gaulois et Ita- 
liens que régissait le code Théodosien. Aussi le style 
de ceux-ci et des évêques était aussi humble, en 
parlant aux rois , que celui des Francs demeurait 
libre et fier; mais il y avait tant d'avantage à de- 
venir Franc et à se soumettre à la loi salique , que 
la loi romaine cessa presque par-tout d'être en vi- 
gtieuï. A la fin de la seconde race , on ne connais- 
sait plus que les lois des Francs, modifiées par les 
capitûlaires et ensuite par les coutumes seigneu- 
riales- C'est ce que les plus grands publicistes, entre 
autres Montesquieu, Robertson, Mably, Condillac, 
remarquent avec raison* et prouvent par une quan- 
tité de faits incontestables. 

D'ailleurs ; tant que les fiefs furent amovibles , 
ils n'appartenaient qu'aux lois politiques , et ils ne 
devinrent l'objet des lois civiles qu'au moment où, 
devenus héréditaires , on put les transmettre , les 

* léguer ou les vendre» Ce qui est certain , c'est que 
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la loi romaine fit partout: place à la loi féodale. Ge 
ne Fut que sous la' troisième race qu?un exemplaire 
du code de Justinien ayant été retrouvé 'en 'Italie 
et publié , les rois s'en servirent progressivement 
pour établir leur domination sur les débris des auto- 
rités seigneuriales et des coutumes. Dans les pro- '<• 
vinçes méridionales* on conserva plus tard le sou- 
venir et l'usage du droit romain. «Cependant, dit 
» Beaumànoir, chaque seigneurie en France avait 
» son droit civil , et je ne crois pas que dans tout 
» le royaume il y eût deux seigneuries qui fussent 
» gouvernées de tous points par la même loi. » " 

Ce furent précisément cette diversité , cette Bi- 
garrure,, cette complication, qui donnèrent lieu à 
tant de contestations et de querelles \ que les appels 
au roi se firent plus fréquemment., La science et 
l'étude, insupportables aux nobles belliqueux ^ de- 
vinrent , cependant nécessaires pour juger tant de 
procès, et l'autorité des rois en profita. Ainsi peu à 
peu etsans secousse , on vit s'opérer une grande ré- 
volution : la justice et les juges changèrent ) des 
clercs, des bourgeois instruits s'assirent dans les tri- 
bunaux pour juger les nobles ; la puissance royale 
- remplaça les autorités féodales ; et comme les états- 
généraux y cessant d'être législatifs, ne furent con- 
voqués que rarement et pour obtenir des subsides 
extraordinaires , il ne resta plus d'autre ombre des 
parlemens nationaux que les parleraens du roi, 
qui ne ressemblaient en rien à >ceux d'autrefois , si 
ce n'est par la présence de quelques pairs et- de 
quelques grands officiers de la couronne. 
- Le voile de l'ignorance couvrait alors toute F'Eur 
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ignorance rope ; oti hé lisait, on n'écrivait ni dans les palais , 
du umps. ^. ^^ ^ châteaux , ni dans les couvens. Au Heu 

de raisonner on combattait; -le glaive servait à la 
fois de preuves et d'argumens à l'accusé comme à 
l'accusateur. Enfin y pour achever de détruire tpute 
idée de morale , de justice et de lois , on donnait 
aux arrêts barbares de la force le nom de juge- 
mens de Dieu* 

Les écoles fondées par Charlemagnè étaient tom- 
béesy et, dans le siècle de Hugues , 'on né put comp- 
ter qu'un petit nombre d'évêques exemplaires et 
moins ignorans que leurs* compatriotes*, tels qu ? E- 
râmber, évêque de Toulouse; Gausheil^ de Cahors ; 
Turpion, dé Limoges; Fulcrand, de Lodève; Gérard , 
de Toul; Àimoin, moine de Fleury ; Frodoard , abbé 
de Saint-Remy; Dudon, doyen de Saint-Quentin^ 
et le fameux Gerbert , archevêque de Reims. 
t II fallait un grand amour des lettres pour écrire 
dans un temps où Von ne trouvait pas.de lecteurs; 
là science , au lieu de donner aux savans des ad- 
mirateurs , leur faisait des ennemis nombreux , et 
Gerbert fut accusé de magie ,' parce qu'on Vit chez 
lui des chiffrés arabes , des sphères et des instru-^ 
mens de mathématiques. 
• Cette ignorance générale fortifiait la superstition 
qui s'étendait sur les ruineâ de la religion. Les pré^ 
lats,les abbés, au mépris de l'Évangile, couraient 
les champs le casque en tête, se livraient sans frein 
à, la chasse, à la débauche, au jeu; et, dans le 
même temps , ils levaient des tributs par de faux 
miracles , et attiraient , comme on le vit à Saint- 
Jean-d' Angely , de nombreux pèlerinages et d'im- 
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menses dons ,, sous prétexte de rendre hommage à 
des bras 5 à des jambes , à des têtes d'apôtres ou de 
.saints récemment trouvés. • 
. Il .n'était pas possible qu'avec tant de barbarie le 
commerce pût reprendre quelque activité. Les mar- 
chands r qui pour la plupart étaient Lombards ou 
Juifs , se trouvaient arrêtés et rançonnés^ dans clia- 
-que seigneurie, dont le maître réglait à son gré 
les péages et les taxes; la culture, opprimée, avilie , 
se bornait' aux besoins d'une population misérable, 
peu nombreuse /et à l'entretien d'un luxe grossier, 
consistant plus dans l'abondance que dans le choix 
des. mets , et qui se concentrait dans l'étroite en- 
ceinte des nobles-châteaux et des abbayes opulentes. 

Pour achever de donner une* idée de la France Taiiieau de 
à cette triste époque, il suffira sans doute d'esquis^ 
ser le tableau qu'elle devait offrir aux regards d'un 
voyageur» Au milieu de la capitale mal bâtie, et qui 
n'était ni pavée ni ' éclairée ,' les yeux pouvaient 
être frappés delà magnificence belliqueuse du prince, 
qu'entpurait un nombreux cortège de- grands offi- 
ciers, de- prélats, de chambellans, d'écûyers^ et 
de quelques vassaux presque indépendans dont il 
était tour-à-tour l'ennemi ou rallié. - f - ■• ■ * 

* Les affaires traitées' à celte cour- étaient plutôt 
desquerelles sôit avec Rome , soit avec les seigneurs , 
que des procès. La guerre plus que la justice en d&- 
. cidait l'issue ; l'administration des finances se rédui- 
sait à celle du domaine. Le roi , sans gardes , n'ar- 
mait ses soldats que pour coiiibattre; et la force pré- 
caire de son armée dépendait de la capricieuse fidé- 
lité de ses ..vassaux, ■ ^ *'-.♦.. 
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Les plaisirs du monarque étaient alternativement 
les jeux militaires, dont nous' avons vu les détails 
en parlant des fêtes célébrées pour la réunion des 
fils de Loiiis-le-Débonnairey la chasse , passion des 
grands , qui , au détriment de l'agriculture , peu- 
plait les forêts d'animaux dévastateurs ; enfin des 
spectacles grossiers , où la pudeur n'était pas moins 
offensée que là raison par les farces indécentes' des 
mimes /des bouffons , des baladins , dont le nombre 
s'accrut pi^odigieusement sous Finfluence'de la reine 
Constance, femme de Robert, qui croyait embellir 
et civiliser sa cour par cet étrange luxe. 

Les églises n'étaient pas plus exemptes de ces 
souillures que les palais: en effet, ce fut alors que 
la dépravation du clergé , voulant amuser le peuple 
au lieu de l'instruire , permit les farôës scandaleuses 
qui portaient les noms de fêtes de Varie , à.® fêtes 
des fous , extravagances d'autant plus indécentes 
qu'elles se couvraient d'un voile religieux* 

• Dans tous les châteaux* dont la France était hé- 

o 7 

rissée , le voyageur retrouvait les mêmes usages , 
la même ignorance, le même orgueil, le même cor- 
tège de vassaux , de domestiques titrés, une sembla- 
ble magnificence en armes, en chevaux*, une égale 
profusion dans les festins et la même passion pour 
les exercices militaires, pour la chasse et pour le jeu, 

* * Les villes lui présentaient la même absence de 
police, d'industrie et de liberté. Les grandes routes, 
mal entretenues, l'entouraient à chaque pas d'obs- 
tacles et de périls de tous genres, causés par des 
brigands souvent soudoyés par ceux-là mêmes qui 
auraient dû les punir. Enfin les campagnes, pour 
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la plupart désertes; ne lui montraient "qu'un vaste 
pays à demi sauvage où Ton voyait épars quelques " 
domaines de petits feudataires, s'efforçant d'imiter, 
dans leur rustique manoir, les coutumes orgueil- 
leuses du château, et à grandes distances, sons le 
nom de villages, des huttes habitées par des hommes 
dont la vie presque bruW différait peu de celle des 
animaux attelés à leur charrue. 

Tel était l'état de cette France autrefois si vivi- 
.fiée par les arts et par le luxe des Romains , si fièro 
du courage et de la liberté des Francs, si puissante 
et si glorieuse sous le sceptre et sous le ; glaive de 
Charlemagne, et qui depuis > relevée par des rois 
habiles et belliqueux, réveillée par le cri de. l'hon- 
neur, affranchie par les lois, et plus lard éclairée 
par le flambeau des sciences, redevint encore la 
première et la plus illustre des monarchies du 
monde. 

Robert n'avait pas reçu en partage l'esprit vaste, Portrait 
l'ame élevée et -l'habileté profonde de' son père; il " 
n'aurait pas su conquérir une couronne', mais il pos- 
sédait assez de qualités douces et morales pour la 
conserver. Formé par Hugues à l'exercice des armes , . . 
ce prince avait signalé sa bravoure dans les combats: 
instruit- par Gerbert, il était moins ignorant que 
. ses vassaux; exemplaire dans ses mœurs, exempt 
d'ambition, il savait réprimer ses désirs et régner 
sur lui-même. Dans un autre temps son règne eût 
été pacifique; mais, à cette époque; il ne suffisait 
pas de vouloir la paix pour la donner ou pour l'ob- 
tenir. La vie d'un, monarque était une lutte forcée 
et continuelle contre des étrangers ambitieux, dès 
a xiv, L 
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vassaux turbulens et un clergé dominateur, qui 

voulait au nom du ciel gouverner la terre* ' 

Sonm:ma S c Les premiers orages qui troublèrent son repos 

ripe' vinrent de Rome ; l'Église défendait les mariages 

Grégoire entre j es p ers011I i es un i e s par le sang. Elle étendait 

même cette prohibition jusqu'au septième degré de 
parenté. Robert, ayant perdu sa première femme, 
Luîtgarde , veuve du comte de Flandre, avait épousé 
Berthe, sœur du roi de la Bourgogne transjuràne, 
eC veuve du comte de Chartres; mais Berthe était 
sa cousine; de plus elle avait tenu un enfant avec lui , 
et dans ce temps on assimilait, ce lien à la parenté. 
Cependant les évêques de France permirent au 
roi de contracter cette union ; du moins peu s'y op- 
posèrent ; entre ceux-ci Àbbon , abbé de Fleury , 
homme violent et altier, déclama hautement con- 
tre, ce, mépris des canons, excita le courroux du 
- pape Grégoire V, et, en flattant ses passions, il lui 
persuada de casser ce mariage, 

Grégoire, qui n'avait pas été consulté , menaça 
d'excommunication les deux époux ainsi que les 
évêques qui approuvaient cette union. 
sa pieté su- L'embarras du roi fut extrême ; il aimait sa femme, 
persLiticlue mais il était dévot; sa piété même allait jusqu'à la 
superstition ; perdant souvent dans les églises un 
'- temps qu'il aurait mieux employé à son conseil > 
dans un tribunal ou dans un camp, il se mêlait 
soir et matin aux chantres , portant seulement, 
pour se distinguer d'eux , une chape de soie et un 
sceptre d'or. À l'appui de ses promesses , il avait 
coutume de les affirmer en jurant par ta foi du 
*. Seigneur. 
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Scrupuleux pour les autres comme pour lui, et 
voulant éviter que la crainte de son pouvoir n'en- 
traîna t N quelqu'un a commettre un parjure, il avait 
toujours près de lui deux reliquaires : l'un, en cris- 
tal et en or, était vide; l'autre était d'argent et ne 
contenait, au lieu de reliques , qu'un œil de grive, 
Par cette fraude pieuse et puérile , il espérait ga- 
rantir de parjure ceux quicroyaient lui prêter ser- 
ment sur de vraies reliques. 

Les courtisans , qui flattent toutes les faiblesses 
des princes pour en profiter , lui persuadaient que 
sa soumission aux prêtres et la magnificence avec 
laquelle il fit rebâtir les deux monastères de Saint- ^ 
Germain-des-Prés et de Saint-Germain-PAuxerrois , 
lui ouvraient les portes du ciel et l'élevaient déjà 
au rang des saints ; ils lui attribuèrent même le don 
des miracles , et prétendirent qu'ayant rencontré 
un pauvre aveugle , il l'avait guéri en lui jetant de 
l'eau au visage. Un tel roi ne pouvait pas braver 
long-temps les foudres du Vatican. 

Cependant l'amour lui en inspira d'abord le cou sa 
rage. Il résista, et Grégoire V , plus opiniâtre , em- 
ploya contre lui , sans ménagement , ces armes spi- 
rituelles qui, alors étaient aussi redoutées en France 
que peu respectées en Italie. 

Par un contraste singulier ? on vit ce pape exer- 
cer une auLorité tyrannique sur les Français et sur 
. leur roi , tandis qu'il était chassé de son siège par 
les Romains et banni de Rome par un tribun tur- 
bulent , Crescentius , qui fit -élire un autre' pape , 
et rétablit momentanément la république ainsi que 
l'autorité du sénat ? des consuls et du pape. 



résistance 
au pape. 



reine. 
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Celte révolution dura peu; elle avait réveille les 
■ antiques souvenirs sans ressusciter le courage. L'em- 
pereur Othon marcha contre Rome; Crescenlius, 
amnistié d'abord et révolté de nou veau , fut pris dans 
le château Saint-Ange et pendu. On creva les yeux 
et on coupa les mains de son antipape Jean XVI. 
mille Grégoire 5 rétabli sur le trône pontifical , prononça 
mutation solennellement dans un* concile la dissolution du 
roîeul* mariage de Berthe. Gerbert, archevêque de Ra- 
venne,* trop irrité pour être juste , et saisissant l'oc- 
casion de se venger du roi, qui ne l'avait pas soutenu 
dans sa querelle contre Arnould, signa, le premier 
après Grégoire, le décret qui rompait les liens de 
Robert et de Berthe. 

Ce décret, publié cri 998, s'exprimait ainsi: « Que 
» le roi Robert, qui, contre les lois de l'Eglise, a 
» épousé Berthe sa parente, ait à la quitter au plus 
» tôt et à faire pénitence sept ans conformément aux 
» canons ainsi qu'aux usages de l'Eglise ; que , s'il n'o- 
» béit pas, il soit déclaré excommunié ; que Berthe 
» soit soumise à la même pénitence sous les mêmes 
» peines ; qu' Archambaut , archevêque de Tours , mi- 
» nistre de ce mariage incestueux, et tous les évêques 
»" qui l'ont approuvé , soient suspendus de l'usage des 
» sacremens, jusqu'à ce qu'ils soient venus à Rome 
» et qu'ils y aient fait satisfaction pour leurs fautes. » 
Le roi désobéit; le pape, furieux, mit le royaume 
en interdit. On ne peut s'empêcher de frémir d'in- 
dignation en entendant le langage étrange, violent, 
impérieux, féroce \ qu'adresse à un roi chrétien le 
successeur des apôtres, l'organe \d'un Dieu de cha- 
rité, l'humble serviteur des serviteurs de Dieu. 
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« Que le roi et là reine, dit-il, soient maudits a - 
» la ville et à la campagne ; que leurs enfans, leurs 
» terres, leurs troupeaux soient maudits avec eux; 
» que leurs intestins se répandent comme ceux de 
» l'impie Arius; que toutes&les malédictions pro- 
» noncées par Moïse contre les prévaricateurs toro- 
» . bent sur leurs têtes ; qu'ils soient accablés de t 
» toutes les horreurs de la mort éternelle; qu'au- 
» cun chrétien ne les salue en les rencontrant ; 
» .qu'aucun prêtre ne dise la messe devant eux, 
» ne les confesse et ne leur donne la communion 
)> même à l'article de la mort, s'ils ne viennent à 
» résipiscence ; qu'ils n'aient d'autre sépulture que - 
» celle des ânes, afin qu'ils soient aux générations - 
» présentes et futures un exemple d'opprobre et 
» de malédiction. » 

Ce qui est peut-être encore plus étrange que la Tcrr eur 

11*151 a t i, ■ ° * • publique 

barbarie dun tel arrêt, cest 1 aveuglement et la à ce sujet. 
lucheLé d'une grande nation qui s'y soumit. Dès. que 
la bulle est lancée; tout tremble; le service divin Abandon 
cesse dans toutes les églises; on refuse les sacre- «-prouvé* 

■ 

mens aux vivans, les sépultures aux" morts. Les pQr e rou 
peuples épouvantes, se déclarent contre le roi; les 
soldats bravent ses ordres; sa. cour l'abandonne; son 
palais est un désert; on fuit son approche; tous ses 
serviteurs s'éloignent; trois domestiques seuls res- 
tent auprès de lui par pitié, et ceux-ci même jet- 
tent aux chiçns sa desserte, aucun d'eux n'osant 
approcher ses. lèvres des mets qu'il avait touchés. 
La peur égare tous les esprits d'une nation cré- 
dule; les prêtres lui disent, et elle le croit, que la 
reine, vient . d'accoucher d'un enfant monstrueux r 
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ayant les pattes d'un oison; le bon sens se tait de- 
vant le fanatisme ,■ le courage fléchit devant la mul^ 
titude, et l'amoiir cède à la terreur; enfin Robert 
se sépare de sa femme, dont la couronne tombe aux 
pieds de la tiare, ^ 

son Tons les prélats condamnés se rendirent à Rome 

humilité, , ■*i« • i i •*_ i ■ ' i • "v t 

pour obtenir leur pardon; on vit le roi, humilié 
comme Lôhis-le-Débonnaire, confesser publique- 
ment ses fautes, 
son ma- Dans Tannée ioo3 , il fit un pèlerinage à Rome; 
constance. Berthe Fy suivit. Tous deux se flattaient de fléchir 
le pape : leur espoir fut trompé. Résigné à son sort, 
Robert épousa pour son malheur Constance, fille 
• du comte d'Arles; le caracLère impérieux, turbu- 
lent et vindicatif de cette princesse fit le tourment 
du roi ; elle remplit la cour de scandale et le royaume 
Mort dé troubles. Le pape, auteur de tous ces désordres, 
" râpe, mourut^ et Gerbert lui succéda sous le nom de 
# Sylvestre IL 

Robert, tremblant lorsqu'on le menaçait de Pen- 
fex, retrouvait son courage et redevenait homme et 
roi dès qu'on lui ouvrait la lice des combats, Bozon, 
comté de Périgord et de la Marche, avait pris les 
armes in j ustemènt contre Guillaume IV, duc d'Aqui- 
taine et comte de Poitou. Le roi prit le parti de son 
parent Guillaume, et le secourut avec efficacité/ 

Cependant tous deux se virent contraints, par le 
défaut de vivres, de lever le siège du château de 
Bélac. L'ignorance de ces temps grossiers ne per- 
mettait pas au courage de tirer beaucoup de fruit 
d'un succès. On ne connaissait ni les règles de la 
tactique, ni l'art des positions, ni celui d'assurer 



DE FRANCE* 55 

les subsistances* Après quarante jours de service , 
la plupart des vassaux quittaient leur seigneur. 
Comme toute la noblesse ne voulait combattre qu'à 
cheval , l'infanterie se trouvait presque nulle dans 
les armées. Un château , placé sur une montagne , 
environné de fossés et garni de tours, suffisait pour 
arrêter le vainqueur. , 

Il n'existait pas d'artillerie; les machines de 
guerre des anciens n'étaient presque plus, en usage j 
un seul siège coûtait des mois, des années; de sorte 
qu'en gagnant du temps, le plus faible vassal résis- 
tait avec audace et souvent avec succès^au courroux 
des seigneurs les plus puissans. 

. Taudis que Robert était occupé de cette guerre , * 
Eudes, comte de Brie et de Champagne, enleva la 
ville et le château de Melun au comte Bouchard, 
ancien favori de Hugues-Çapet, et comte* du palais 
du roi régnant'; la trahison du châtelain, qui en 
était gouverneur, livra cette place à l'ennemi. Ro- 
bert, secondé par le duc de Normandie, battit le 
comte de Brie, pilla ses terres , et fit pendre le châ- 
telain qui avait livré Mëlun. 

Ce fut au commencement du onzième siècle , La Pologne 

JP - F 

dans l'année 1000, que l'empereur Othon III érigea royaume! 
la Pologne en royaume , en faveur du duc Boleslas. 
Deux ans après, il donna la couronne de Hongrie 
à un prince nommé 'Etienne, qui embrassa le chris- 
tianisme. 

La Germanie, moins rapide que la France dans Tableau 
sa décadence,, conservait encore, depuis deux siè- Co fmaoie. 
clesj les .lois de Charlemagne, ainsi que l'ordre et 
la liberté qu'on devait à son. génie. Les diètes natio- 
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nales s'y tenaient régulièrement; les -empereurs 
élus montaient au trône par le vœu de ces assem- 
blées. Les magistrats , comtes et ducs , commandaient 
et jugeaient les hommes libres au nom du monarque. 
Othon-le-Grand et ses successeurs. faisaient respec- 
ter au-dedans leur autorité, au-dehors leurs armes j 
et,malgréles empiètémens progressifs des seigneurs , 

■ * 

ce ne fut que sous le règne de Conrad II que le sys- 
tème féodal put s'établir totalement en Allemagne. 
Il est vrai que, par une suite de leur caractère, 
les Allemands restèrent, plus tard que tous les au- 
tres peuples, soumis à ce régime bizarre, de sorte 
qu'au dix-huitième siècle cette vaste contrée n'of- 
frait encore, au milieu des lumières de la civili- 
sation et de la philosophie, que le tableau* d'un 
empire gouverné par un empereur sans puissance, 
électif de droit, héréditaire de fait, partagé entre 
des grands vassaux indépendans et une foule d'ar- 
rière-vassaux , princes, évêques ou seigneurs, sou- 
verains dans leur territoire , maîtres dans leurs chu- 
teaux, gouvernant, taxant à leur gré les peuples, 
enfin ne laissant en partage aux bourgeois des villes 
que l'humiliation , et aux laboureurs dans les villages 
que l'oppressive servitude de la glèbe. 
- Quelques villes seulement s'y étaient élevées par . 
la richesse à l'indépendance, comme des oasis de 
la liberté. Au reste, on doit convenir que les pro- 
grès des sciences , radoucissement des moeurs , 
l'amélioration des lois, la protection de l'empereur y 
des princes les plus puissans et des tribun a uS de 
l'empire, y rendaient lé joug féodal plus tolérable. 
L'Allemagne présentait bien par ses formes, par 
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ses diètes, par ses seigneuries, par son servage, 
l'image de la France du temps de Charles-le-Chauve, 
mais c'était une image colorée, régularisée et em- 
bellie. ■ ; ' - '. . ; . 

L'empereur Otlion III mourut peu de temps Mort 
après 1 érection de la Pologne et de la Hongrie en - 
royaumes, Urfde ses parens, Henri II, surnommé le 
Boiteux, et duc de Bavière, fut élu par les princes 
de Germanie pour lui succéder. Cependant l'auto- 
rité pontificale était déjà devenue si imposante, que 
Henri n'osa point prendre le titre d'empereur avant 
que le pape l'eût couronné. , 

Cette même année ioo3, le frère de Hugues- Guerre eu 

. . Bourgogne. 

Capet, Henri , duc de Bourgogne , termina sa vie 
sans laisser d'enfans. U légua ses Etats à Guillaume- 
l'Etranger, comte de Franche-Comté, Le roi Ro- \ 
bert refusa de ratifier ce testament; et, loin de 
reconnaître le nouveau duc , il lui déclara la guerre. 
Elle dura cinq ans; après des succès balancés, le 
roi reconquit tout le duché de Bourgogne; mais, 
trop irrité contre la défection et la résistance des 
Bourguignons ; il usa de la victoire avec une sévé- 
rite cruelle, et fit pendre plusieurs hâbitans de la 
ville d'Avalon. y * 

Par-tout l'autorité rencontrait des obstacles et des Des P° tisme 

du pape 

rebelles : les fiers barons, si turbulens entre eux, sylvestre u 
ne s'humiliaient que devant l'Église. Le pape Syl- 
vestre II les gouvernait avec une. hauteur despo- 
tique; l'étude avait éclairé son esprit sans adoucir . 
son caractère , et il se montrait toujours prêt à fou- 
droyer quiconque osait braver la puissance ecclé^ 
siastique* 
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r L'évêque d'Àngoulême , irrité contre Guy, vi- 
comte de Limoges, qui avait refusé de lui rendre 
l'abbaye de Brantôme , le cita devant lui, le surprit 

* 

et le garda en prison. Le pape les manda tous deux 
à Rome pour juger leur différend, condamna le 
comte à être écartelé et jeté à la voirie, et livra sa 
personne à Févêque chargé de faire exécuter à Son 
gré la sentence : l'évêque, usant avec plus d'huma- 
nité du pouvoir que lui laissait le pape, se contenta 
de reprendre son abbaye, pardonna au vicomte et 
le ramena même en France. On sent bien que le 
roi, qui avait été terrassé lui-inême par les armes 
pontificales , n'était; pas en mesure de défendre con— 
tre elles un de ses vassaux. '■ 
succès de * A cette époque le sort, qui favorisait la race 
iicnriii!* capétienne, termina les jours du dernier descendant 
de Charlemagne, d'Othon, duc de la Basse-Lorraine, 
qui ne laissa point d'enfans. ' 

: L'empereur Henri II donna ce duché à Godefroi, 
comte de Bouillon, de Vervins et d'Àrdennes, sans 
avoir égard aux légitimes prétentions des princesses 
carlovingiennes, sœurs d'Othon, Gerberge, comtesse 
de Brabant, et Hérmengarde, comtesse de Namur. 
„ Baudouin, comte de Flandre, prit la défense des 

,. princesses contre Fempereur et contre Godefroi. 
Le roi Robert, soit par t justice, soit par générosité, 
s'arma aussi en faveur des filles du rival que son 
père avait détrôné; mais, malgré les efforts de leur 
ligue, l'empereur triompha; il s'empara de Valen- 
cienries, et Godefroi conserva son duclié. 
Désordre* Tandis que les armes du roi étaient ainsi occupées 
constance, 'par des querelles étrangères, son palais était troublée 
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par l'orgueil et par les déréglemens de là reine 

; Constance. Cette princesse , belle et capricieuse , 

introduisit dans la cour de France le luxe et le dé- 

# 

sordre; cette cour offrait alors aux regards surpris 
des Français deux tableaux bien opposés : la reine 
épuisait le trésor par ses dépenses , et consumait les 
jourk en festins, en bals, en spectacles; d'un autre conduite 
côté, le roi, comme s'il eût été chargé d'expier les T^^ 
péchés de sa femme, passait sa vie dans les églises 
et ne faisait éclater sa magnificence qu'en fondations 
religieuses et .en aumônes si nombreuses, que soir 
. palais, presque fermé aux courtisans, était toujours 
ouvert à une foule de pauvres qui imploraient ses 
secours ; on en voyait plus de deux cents qui erraient 
à leur gré dans ses appartenons; plusieurs même, 
pendant ses repas, se couchaient sous sa table. 

Son plaisir favori était de chanter au chœur, 
d'écrire des hymnes et de composer de la musique 
pour les églises. Nous conservons encore une de ses 
compositions ; c'est Khymne qui commence par ces 
mots : Constaniia martyrum. La reine, ignorante 
et A vaniteuse, en fut charmée : le mot constaniia 
lui fit croire- que c'étaient des Vers faits pour elle 
par son époux. , • • " - 

Tous les actes de piété de Robert ne rendaient 
pas le clergé plus docile à ses volontés. Il donna Tar- 
chevêche de Bourges à Gausselin, abbé de Fleury, 

■ 

fils naturel de Hugues-Capet : le clergé dé ce diocèse 
ne voulut point reconnaître pour son prélat un bâ- 
tard, et, pendant plusieurs années, le roi ne put 
parvenir à vaincre sa résistance. 

Ce prîncç ; crédule comme tout son peuple, payait 
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à la superstition, tous les tributs qu'elle exigeait : il 
offrit un vase d'or du poids de trente livres , comme 
hommage à de saintes reliques qui attiraient alors 
de nombreux pèlerinages.; c'était le crâne de saint 
Jean-Baptiste , que l'abbé de Saint-Jean-d'Arigely 
<, prétendait alors avoir retrouvé. 
pèlerinages Dans ce temps d'autres pèlerinages . bien plus 

précur- * ' < 

seurs des célèbres , commencèrent à être en vogue : les chré-. 
tiens se voyaient alors, dans l'Orient,, victimes de 
la plus affreuse persécution j on les livrait en foule 
à l'exil, à la prison , aux supplices; le saint sépulcre 
fut démoli, et les cris de douleur de ces infortunés 
retentirent dans^l'Occident. 

Depuis long- temps les Musulmans étaient devenus -. 
pour lès Européens un objet de terreur, et plus tard 
de haine et de vengeance : ces Sarrasins avaient 
envahi successivement l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, 
la Sicile , l'Italie , et la force seule des glaives de 
Charles-Martel, de Pépin et de Charleniagne, avait 
soustrait la France au joug de l'Alcoran. 

Quoique ce joug eût été repoussé, on le redoutait 
encore; les Mahométans outrageaient à Jérusalem 
les chrétiens, et menaçaient l'empire grec d'une 
ruine prochaine , qui pouvait être suivie d'une ir- 
ruption de ces barbares en Pologne, en Hongrie et 
même en A^emagne, L'injure faite à la croix et le 
tombeau du Christ renversé répandirent en Europe, 
nn deuil précurseur de la vengeance. t 

La douleur universelle n'éclata d'abord qu'en 
plaintes, et ne porta le zèle religieux qu'à chercher 
les moyens d'effacer aux yeux de Dieu les péchés 
qui avaient pu attirer sur les chrétiens de telles 



DE FRANCE. ' 6l 

calamités. Ge fut par ces motifs que les pèlerinages 
précédèrent les croisades y et que la plupart 'des 
seigneurs français, allemands et anglais, coururent 
en foule dans l'Orient, et portèrent humblement' 
à Jérusalem les signes de pèlerin, la coquille,' le 
bourdon, la besace, avant d'y faire briller leurs 
redoutables armes. - 

Le Saint-Siège favorisa cet élan religieux , lui 
prodigua les promesses, les indulgences, et dès-lors 
il suffit, aux yeux de la superstition, de faire un 
voyage à Jérusalem pour être lavé des péchés les 
plus graves et même des crimes les plus irrémissibles. 

Foulques y comte d'Anjou , fut un de ces pre- Cause de la 
miers pèlerins : mais il" eut lieu de se repentir d'un Laiue des 

x ? x Angevins 

si long voyage ; car , sans respect pour son zèle pour tes 
pieux , pendant son absence , les comtes de Blois , ^n$T 
de Tours et de Chartres s'emparèrent de ses Etats. 
.Foulques , à son retour ,* rassembla ses amis et re- 
prit une partie de ses terres. Le roi lui prêta d'a- 
bord l'appui de ses armes j mais ensuite il l'aban- 
donna. Malgré celte défection , le courage de Foul- 
ques l'emporta sur l'injustice de ses ennemis; mais 
depuis ce temps les Angevins ne pardonnèrent pas 
au; roi sa défection, et les chroniques d'Anjou ne 
parlèrent dès~lbrs des Capétiens qu'avec haine et 
mépris. 

Le roi , entouré de rebellions , attrait pu facile- 
ment se justifier 'du peu de secours qu'il avait donné 
aux Angevins. Il s'était vu contraint de combattre 
le comte de Sens pour réprimer les violences que 
ce Seigneur exerçait sur ses voisins et sur ses vas- 
saux. R'obèrt vainquit ce comte turbulent et le fit. 



couronne. 
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prisonnier. Mais le comte de Champagne , embras- 
sant la querelle du vaincu , dévasta les environs de 
Sens y , bâtit , fortifia le château de Montereau-faut- 
Yonne , et obligea le roi d'accorder la paix à son 
prisonnier. ■ - • 

Association Toutes ces discordes firent craindre à Robert 
fîUdc^Ro-' qu'après sa mort on ne laissât pas le trône à sa fa- 
bert, à la jjjjj]^ £ e f u t pour se mettre à .l'abri de toute inquié- 
tude à cet égard , que , profitant d'un moment de 
calme , le roi rassembla les grands et obtint leur 
consentement pour associer à sa couronne son fils 
Hugues, âgé alors de dix-sept ans. Ce jeune prince 
fut proclamé roi Fan 1017. 

Ce n'était plus que dans les cérémonies et dans 
celle du sacre, qu'on retrouvait encore quelques 
formes électives. I/archevêqvie , montrant alors le 
prince au peuple , lui adressait cette question : 
Vultis ne regem? Le peuple répondait: Laudamus > 
volunîus > jiaL * . J 

- Dans ce même temps , l'alliance qui unissait la 
Normandie à la Bretagne. fut resserrée par un nou- 
veau nœud. Alain J1I devint duc de Bretagne, après 
la mort de son père Gelïroi, et son frère Eudes y 
comte de Penthièvre, épousa la sœur de Richard, 
duc de Normandie. Malgré la réunion de ces deux 
grands vassaux , le comte de Chartres osa déclarer la 
guerre à Richard, quien fut assez alarmé pour in- 
; Voquer le secours des rois de Suède et de Norwège. 
Cette nouvelle descente des guerriers du Nox*d, 
rappelant de récens et funestes souvenirs, répan- 
- dait l'épouvante en France. Robert, à force d'acti- 
vité et de sagesse, concilia les partis, rétablit la paix 
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et obtînt le départ des mohai^ues du Nord; L'un 
d'eux, le roi de Norwège , embrassa le christianisme, 
fut tenu sur les fonts par Robert, et prit son nom 
en 1022. . . ' . . 

Les différends entre l'empereur et le roi de France Paix CDtr * 

» t% ii la France et 

n étaient que suspendus, Robert, voulant les ter- rempî». 
miner, demanda une entrevue 'à Henri IL Une vaine 
dispute sur le pas retarda celte conférence ; on crai- 
gnit même un instant de voir toute négociation rom- 
pue pour une frivole querelle d'étiquette : mais 
l'empereur, plus véritablement grand que Robert , 
puisqu'il se montra le plus raisonnable, trancha la - - 
* difficulté en venant, sans cérémonie, surprendre le 
roi et le visiter dans son camp. Cette courtoisie dis4 
posa les esprits à la conciliation; les deux monar- 
ques conclurent la paix et se firent réciproquement 
de riches présens. l 

Peu de temps après Henri mourut. Les Alle- 
mands élurent pour lui succéder Conrad, duc de 
Worms j mais les Italiens refusèrent de se soumettre 
à lui, et ils offrirent leur couronne à Hugues , fils 
de Robert. Ce prince , qui trouvait déjà le sceptre 
français assez lourd et assez difficile à garder, re- 
fusa une proposition qui aurait entraîné la France 
dans une longue guerre avec l'Allemagne. 

Les Italiens firent alors la même proposition au 
duc d'Aquitaine, qui d'abord l'accepta. Mais bientôt 
ce prince, ayant su ( que les Italiens craignaient lés 
Allemands plus encore qu'ils ne les haïssaient, et 
qu'ils n'étaient nullement disposés à se défendre ni 
à soutenir par les armes le roi qu'ils voulaient élire, , 
lés abandonna avec mépris. * 4 
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caractère" La sagesse de Robert , autant que sa vaillance, 
Constance, lui avait fait surmonter la plupart des obstacles qui 
s'opposaient à raffermissement d'une nouvelle dy- 
nastie. Mais ce qu'il ne put vaincYe, ce fut le carac- 
tère orgueilleux et vindicatif de sa femme. Cons- 
tance faisait le malheur de son époux , le contrariait 
dans tous ses desseins , et se montrait jalouse de 
tous ceux qui inspiraient quelque amitié au roi, 
sans en excepter même ses fils* 
Effet* de sa Le comte de Beaumont étail .principalement haï 
vengeance, ^ ^ e comme favori du roi* Ne pouvant parvenir 

à ébranler son crédit , elle implora le secours du „ 
comte d'Anjou, son Cousin, qui lui envoya douze 
gentilshommes pour servir sa* vengeance. Ces mi- 
sérables , avec autant de scélératesse que d'audace, 
* attaquèrent le favori à la chasse , le poignardèrent et 
lui tranchèrent la tête en présence du roi: leur im- 
punité ne fut pas moins surprenante que leur crime. 
* Dès que Hugues fut associé à la couronne , Cons- 
tance se déclara son ennemie, et le persécuta tel- 
lement qu'il fut obligé de fuir et d'errer long-temps 
sans trouver d'asile, tant "on redoutait alors la haine 
et les poignards' de Constance* 

Ce jeune prince espérait trouver un refuge chez 
le comte du Perche; mais, au mépris des droits 
du trône et de l'hospitalité , le perfide vassal trompa 
Hugues par une feinte amitié, le surprit et le jeta . 
en prison* Le roi rassembla promptement des troupes 
et délivra son fils. v 

conspira- Bientôt plusieurs seigneurs, excités probablement 
lI flob«rt' e P ar l a * vindicative reine, forment un complot con- 
tre la vie du roij heureusement la trame est dér 
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couverte ; les conspirateurs sont arrêtés $1q conseil 
est près de prononcer leur CQndamnatiQn. Rfa^s pen* s« 
dant ce temps le roi , ayant mandé de^ayat lui les 
coupables, leur pardonne, les fait coremUnieç ftY^ç 
lui, et les rend, à la liberté en déclarant aujç juges 
qu'or* ne pouvait envoyer à la mort cëu:£ quç Jçéus- 
Christ venait de recevoir* à sa, table*. 

Robert crut pouvoir donner à cet acte de; clé-^ 
tnence un grand éclat* II n'en était pas de ffiême, de 
ses actes journaliers de justice et de, bienveillant : 
il se cachait avec soin de la* reine, pour faire le bien, 
et , lorsqu'il accordait une grâce à' quelque hptqme 
de mérite , il ne manquait pas de lui dire : Tâchez 
surtout que Constance tfigriore* 

Ces discordes empoisonnaient les derniers jours du 
roi, etl'abbé deSaint-Bénîgnë,sonconseiller,sog ami, 
aggravait ses peines en voulant le cqnsoler» « Supporr 
» tez , lui disait-il , votre sort avec résignation, et sou- 
» vene?-vous que vous avez mérité tous ces, chagrins 
» domestiques, puisque voa révoltes, eh ont fait 
» éprouver autrefois de semblables à votre père., » 

^ Au reste, peu d'affaires extérieures troublèrent Affaires 
alors le repos du roi* Le duc de Normandie mou- 
rut j son fils, Richard III, lui succéda» Le nouveau 
duc , de concert avec Robert , rétablit dans ses 
États le comte de Flandre , Baudouin ^ le ^ Barbu , 
que son propre fils , nommé Baudouin-Ie-Bébon^ 
naire , avait chassé de son palais. Le duc deNor-r 
mandie termina promptement sa carrière ; il mou- 
rut empoisonné par son frère Robert , qui hérita 
de son duché : le crime et l'anarchie régnaient^ 
ainsi dans lès familles comme dans les Etats. 
tome xiv. * 5 
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Mon Hugues > fils de Robert , finit, aussi une vie in- 

de Huguei. f ortun ^ e „ ue l'implacable reine avait remplie, d'a-^ 

Association mertume. H restait encore au roi trois fils : Henri > 

H "Z ï. Eudes et. Robert, ce prince voulait s'associer Henri ; 

Constance prétendait- que ce fût Robert , parce qu'il 

était le plus jeune et le plus docile ; la majorité 

des grands se déclara en faveur de Henri, qui fut 

proclamé. 

' Constance, brûlant de se venger, suscita contre 
so^. mari plusieurs conspirations; mais /toutes 
échouèrent. Le roi, fatigué de tant de tourmens, 
resta spectateur indifférent, d'une guerre, élevée en- 
ïro les comtes de Champagne et d'Anjou pôip: <lp 
château de Mont-Richard;, les Angevins demeu- 
rèrent vainqueurs, 

: Dans l'année xo3i, le jeune roi Henri avait.été 
envoyé par son père en Bourgogne pour punii\des 
* scélérats qui venaient d'empoisonner un évêque de 
moi t Langres , récemment nommé par le monarque, Peu- 
e ° er # dant son absence r Robert mourût, âgé de soixante et 
un ans; il en avait régné quarante-cinq. Les Français 
le regrettèrent. Sa bonté , sa modération , lui avaient 
gagné l'affection générale , et Ton disait universel- 
lement «qu'il savait régner sur lui-même aussi bien 
» que sur ses peuples. » Cependant ? si son coeur 
était bon , son caractère fut trop faible; c'était une 
bien pâle lumière au milieu d'un sombre .et sanglant 

orage. ■ - ' . . 

Ficnus Pendant son règne , la France fut désolée utoe î pis 

pe "Se?° n par la peste et deux fois par une famine si affreuse* 

« qu'on allait, disent les -historiens du temps.,, à ,1» 

» chasse aux hommes. » Un boucher de Tçurnus 
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vendit publiquement de la chair humaine, et l'on 
condamna au feu un aubergiste de Maçon chez le- 
quel on trouva quarante-huit têtes d'hommes dont 
les corps avaient été mangés. 

La faiblesse du roi et la superstition des peuples 
accrurent avec rapidité la puissance du Saint-Siège; 
on vit les papes exercer une autorité aussi capri- 
cieuse que despotique. Jean XIX prdonnaaux fidèles 
de regarder saint Martial comme apôtre et contenu 
porain de Jésus-Christ, quoiqu'il ne fût né que dans 
le troisième siècle de l'ère chrétienne. 

Ces abus du pouvoir, et le luxe scandaleux des »*»«. 
évêques et des abbés, donnèrent naissance à l'esprit £!«te1 
de secte et d'hérésie: les erreurs des manichéens, *'«»&**•• 
ressuscitées par une dame italienne, se répandi- 
rent en France. Ces prosélytes s'élevaient contre 
la hiérarchie ecclésiastique. Ils niaient la 4 cré,ation 
de la terre, la trinité, les sacremens. Un seigneur, 
nommé Arefaste, se chargea de jouer le rôle odieux 
de provocateur, pour surprendre la confiance des 
hérétiques; ils tombèrent dans le piège, furent ar- 
rêtés, jugés et condamnés à mort; et, loin d'être 
émue de leur malheur, la reine Constance creva 
elle-même, avec une aiguille, l'oeil d'un de ces in- 
fortunés qui avait été son confesseur. On est tenté 
de jeter avec dégoût le burin de l'histoire, lorsqu'il 
doit frapper d'immortalité de telles moeurs, de tels 
règnes et de tels siècles/ 
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CHAÊÏÎRE TROISIÈME. 
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Anarchie do cette éporpie.— Intrigues dé Constance contre Henri. 
-^ Fuite de ce prince en Norniandiè.-^Ses succès éur tes trou- 
pes de la reine. — Mort de cette princesse. — La Saintongé au 
pouvoir de Geoffroi-Martel. ^- Étrange coutume des .Français . 
après la victoire*— Accroissement de l'empire à y Allemagne.— 
Origine des ttiàisoris dé Savoie et dé Lorraine, — Incendie en 
France/^ Guerre entré Robért-Ie-Rîablc et lesBretonsV— 
Remords de ce guerrier. -^ Son départ pour la Palestine et sa 
m0 rU — Naissince.de la passion des croisades. — Troubles en 
Normandie,— Guerre en lorraine.— Guerres privées en France. 
—Projet de Henri sur la Normandie. — Cession de là Tourainc 
à Géoffroi-MarteL — Humilité de son père en Palestine. ~ 
Retraite de Geoffroi-Maf tel dans un monastère* — Succès de 
Henri et de Guillaume en Normandie* — Union de Guillaume 
et de Maihiide,— Mauvaise foi de Henri.— Vengeance de .Gui 1- 
M laume. — t)é Faite et captivité du pape Léon. — Sacre de Phi- 
. lippe, iïls'du roi. — Serment de ce pririéc.^ Triumvirat de 
papes. — Nouveau mode d'élection dès papes; — Désordres du 
clergé. — La trêve du Seigneur. — Naissance des hérésies, r- 
Milice chrétienne créée j[>ar un bûcheron.— Mort de Henri- 
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Anarchie Au moment où le petit-fils de Hugués-Capet 
monta sur le trône, il aurait é lé impossible de pré- 
voir la puissance de ses successeurs , l'élévation à 
laquelle parvint la France, et le brillant éclat de 
ses futures destinées. 
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Ce royaume ,jplongé dans l'anarchie, comptait 
autant de principautés indépendantes que Àe pror- 
vinces , autant de comtes , de ducs et de tyrans que 
,de villes, autant de seigneurs que de Toilages. Ces 
seigneurs, leurs parens et leurs valets opprimaient 
les bourgs, dévastaient les champs, et, *ion contens 
do se battre sans cesse entre eux, attaquaient, sur les 
grands chemins, les marchands et les voyageurs^ on 
vit même des princes «du sang royal exercer xe hon- 
teux brigandage , que ne pouvaient réprimer ni des 
rois sans autorité, ni des, prélats études prêtres dont 
la plus grande paritie se livraient aux mêmes vices. 

On ne trouvait ni justice dans les châteaux, ni 
vertu dans les églises, ni asile dans le palais d'un 
roi dont la famille était en proie aux discordes les 
iplus scandaleuses. La reine Constance, implacable imbues 
dans ses haines^ insatiable dans son ambition, com- constance 
battait ses propres enfans et s'efforçait de les armer hcdii! 
les uns contre les autres. 

Dès que son époux eut fermé les yeux, elle en- 
treprit d'arracher la couronne à son fils. ^Ses pro- 
imesses , ses artifices avaient attiré un grand nombre 
de .seigneurs dans son ;parti, entre.autres Baudouin- 

* 

le-Barbu, comte de Flandre, et Eudes, comte de 
Champagne, prince turbulent, passionné pour la 
guerre,, ami du trouble et toujours prêt à risquer 
ses propres Etats pour en conquérir d'autres. 

Dans ce temps de désordre , les plus petits vassaux 

. du, roi rbravaient ;son autorité dans sa propre sei- 

; gneurie, et Henri vit s'armer contre lui, pour Cons- 

• tance, les çeigneurs de Sens, deSoissons, de Melun, 

de Dammartin, de Coucy et duPuyset. Le roi, en- 
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Fuite de ce touré de bannières ennemies* se voyait au moment 

prmco en ' . *f 

Normandie, d'être prisonnier dans Paris, Pour' éviter cette hon- 
teuse captivité, il se sauva au milieu de la nuit, 
suivi seulement de douze chevaliers, et courut en 
Normandie chercher un refuge* 
Ses Le duc Robert l'accueillit avec joie, et embrassa 

' les troupes sa cause, moins par fidélité que par haine contre le 

do la rcioe, -, r 

comte de Champagne, dont il redoutait r ambition 
turbulente. Il donna au roi une armée commandée 
par son oncle Mauger, comte de Corbeil. Henri, 
soutenu par ces troupes, attaqua et dispersa celles 
de la reine; il s'empara de la plupart des châteaux 
des rebelles. / * 

Les villages et les champs des environs de Paris 
furent pillés , dévastés et incendiés par les Nor- 
mands; ils suivaient, en exerçant ces barbaries, les 
instructions de leur duc , qui ne mérita que trop , 
par ses brigandages, le nom de Robert-le-Diable que 
ses contemporains lui donnèrent. 
Mort La reine Constance, vaincue, abandonnée etfor- 
pruTcsse. c ^ e à ® e soumettre, mourut de chagrin, peu de 
temps après, dans la ville de Melun, et fut' enter- 
rée près de son époux, dont elle s'approcha pour 
la première fois sans troubler son repos. 

Cette reine avait fondé l'abbaye de Poissy. À 
cette époque, le clergé disait qu'un prince avait 
vécu sans gloire, lorsqu'il était mort sans avoir fait 
quelques fondations pour l'Église. 

Henri paya cher sa victoire ; car les grands vas- 
saux , au lieu de donner loyalement des secours à 
leur suzerain, lés lui vendaient. Robert reçut pour 
récompensé de sos services la cession de Chaumont , 
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du Vëxin" français et de Pontoise : 'c'était resserrer 
lé ' domaine royaV dans de biçn étroites limites. 
Henri ^ -par bonté ou plutôt par faiblesse, affaiblit- 
encore sa chancelante puissance en imitant les Car-* 
lovingieris', et comme il s'était réconcilié avec son 
frère Robert, il lui céda le duché de Bourgogne. * 
Ainsi Robert devint la tige de cette maison depuis ' 
si formidable et si redoutée. - 

Le comte de Champagne, Eudes, b'avait : point 
voulu signer la paixj le roi marcha contre lui, le 
battit deux fois, et, dans un troisième combat,' le 
mit tellement en déroute qu'Eudes prit la fuite k 
presque seul, et; se vit contraint, pour échapper à 
son ennemi,' de se 'cacher au fond des forêts dans , 
les plus sombres retraites. 

Pendant ce temps GeofFroi-Martel, qui gouver- tn 
nait glorieusement l'Anjou durant l'absence de son a u pouvoir 
père Foulques Néra j* entraîné en Palestine par là * m ™ ie ™ 1 ' 
dévotion du siècle , disputa la possession de la Sàirir 
tonge au duc de Guïenne, Guillaume V. Une grande 
bataille, livrée à Mon treuil-Bellay, décida cette que- 
relle. Le duc Guillaume fut battu et pris. Il resta 
captif pendant trois ans et n'obtint sa liberté qu'en 
cédant là Sain tonge à son vainqueur. 

„ Les mœurs barbares du siècle rendaient les Fran* Étrange 
çaisinsolenset féroces après la victoire : le guer- desFran-. 
rier que la fortune avait trahi était soumis pai ; une ,f !V£-«. 
étrange* coutume à toutes sortes d'humiliations et 
mêïhe de tourmens. Son vainqueur^ ou plutôt son 
maître, le forçait à parcourir un certain espace de 
terrain, chargé d'une selle qu'il portait sur le dos; 
quelquefois * il lui servait de marche -pied pour 
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'iïtôriïër à ehèvâl| scmvenï; même il était enferme 
diftia tiiie fc&gè do feï* et exposé à un feu ardent^ 
jusque ce 'qïM f éàt payé la rançon exigée , où Qèàè 
le «itoMaïné (jto'ôn M demandait. 

Accrbisse- ï^aïidis <Jué la ^anee senabMt se précipiter ainsi 
îvi^piro de îfôûvèau èans les ténèbres de la bàrbaine, dont 

dAll n c ma " Stogtaès-Gafet Uvtfit Vôuta la faire sortir, l'empire 
d'Allemagne prenait un àecroissénïent rapide sons 
; dès Çésàîè dignes r cte m *ïoïû. Les Othdn l'a vaîept 
MuÉrëe. Leur Sûcfefessèll* Cotirctd protégea eilcav 
fcêmfen't Itod^phe > mi de k Jtourgogne transjuî-àfte , 
fc€>Mre 'ses *è5inëmis* Ce foi n'avait point d'fenfaîns ; 
il lé'gûla en ^durant $eè É tats a l'empereur Conrad , 
niâri de sa Scèur. îttfnri, à peine maître 'dans son 
palais , n'était point en mesure de s'opposer à cette 
eSitênsiôn «dfc puissance» Le pïte belliqueux des sei- 
gneurs fençais, le comte de Champagne, s'en char^ 
gea ^ûdâcïeûséihént, 11 avaitépousé aussi une sœur 
de Rodolphe, et disputa son héritage à l'empereur. 

oiigino des ' Un iprinee, tassai des rois de ^Bourgogne, Hum- 

m Tavo S io ° ■hert-àùx^BlàiicWsrMains , profitant de ces troubles, 

Lorr^ne. ibrma'de la Mamrieffne et de la Savoie un État in- 

'déptëuàânt. 'Quelques .auteurs le faisaient 'descendra 

de Witikind; tes autres de ïîugués, roi 'd'Italie*, 

l'un *des ^ëlâts^fils de Oharlem&gnè, Humbert fut 

la tige *dë la toaison qui règne encore aujourd'hui 

e!n Savoie* * , - 

'- *A peu près à la même é'poque , 'Gérard >d' Alsace , 

L pr oche paient de l'empereur IHeniî III > reçut de lui 

èù 'fief le ducihé de Lorraine, etïonda cette célèbre 

maison de Lorraine , qu^depuis donna tant de héros 

à la France et tant d'ëmpfcreurs à -l'Allemagne, 
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Lorsque Rodolphe^oiurutj l'empereur était ab-^ 
sent et portait ses armés en Hoiigrïe. Le comte de 
Champagne, favorisé par cet éloignèment , s'em- 
para de la plus grande jpàrtie du royaume de.Bour*- 
gQgnej mais ce succès fut aussi court qu'il avait 
été rapide, Conrad revient à la tête d'une forte ar- 
mée; il chasse Eudes de toutes ses conquêtes, et ce 
comte opiniâtre, pouf sUivipat l'empereur et menacé 
d'un autre côté par l'inimitié du roi de France, fut 
forcé à s'humilier et à sÇ soumettre* ' * 

On n$ voyait par-tout que troubles, malheurs incendies 

-, , , _ eu France. 

et desôi'dres : Paris et* les principales villes n'of- 
fraient aux regards que «de rustiques maisons en 
bois et ^couvertes de chaume. -La moitié de la capi- 
tale fut détruile par un incendie (i); les flammes 
oonsutaèrêrit également les villes dangers et de 
Sens; mais la fureur des hommes était encore plus 
funeste que celle des élémens; Robert-le~Diable Gucrrc cn * 
voulut contraindre les Bretons à venir nu-pieds lui ic-Diai.io et 
.prêter hoinmage; leur refus décida la guerre; elle c * 
fut des dteux parts infructueuse pour les princes et 
horrible pour les ipeuples. Tandis que Robertincen- 
diait la Bretagne^ lé due «brfeton Alain dévastait- la 
'Normandie. Celui-ci *f ut enfin vaincu et chassé par 
un seigneur normand , nommé Allure4e-Géant, et 
la paix devint le fruit non de la* raison, mais de là 
lassitude. , 

Les esprits ignorans et 'grossiers passent rapide- Remû,dsJc 

, m ce guerrier. 

ment du crime aux remords -et de la férocité à la 
terreur j rien nMtait si commun chea nos pères que 

(0 1034. 
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la réunion d'une licence effréiiée et d'ûta&tféVolion 
superstitieuse. Robert-le-Diable craignait ricm les , 
hommes , mais l'enfer : rassasié de sang , redoutant 
l'avenir, il résolut de partir pour la Palestine , -per- 
suadé, comme ses contemporains, que quelques lar- 
mes , répandues sur le saint sépulcre , suffisaient pour 
laver tout le sang qu'il avait versé, * ' 

son départ . Cependant, malgré la crédulité du temps, lotis 
paTwUne et les évêqueà, tous les barons normands, effrayés de 
sa mort. Cô p ro j et ^ cherchèrent à Péri détourner; ils lui re- 
présentèrent que, n'ayant qu'un fils bâtard, son 
absence ou sa mort exciterait en NoraûandfcTles plus 
grands troubles. Leurs remontrances furent vaines ; 
il demeura inébranlable dans sa résolution. Mais, 
avant de partir, il fit reconnaître solennellement, 
par les grands et par le peuple , ce fils bâtard pour 
son héritier. Cet enfant, dont la mère était une fille 
d'un pelletier de Falaise, se nommait Guillaume, 
et devint célèbre par la conquête de l'Angleterre. 
Robert, craignant de mettre dans les mêmes mains 
son duché et son héritier, plaça le jeune Guillaume 
sous la protection du roi Henri, et confia la régence 
de ses Etats au duc Alain de Bretagne, son vassal.. 
Les alarmes qu'excitait son départ ne furent que 
trop justifiées par l'événement : il mourut à Nicée; 
les seigneurs se divisèrent; la- discorde régna en 
Normandie. Un grand nombre de nobles , refusant - 
de se soumettre à un bâtard, se déclarèrent les uns 
pour l'archevêque de Rouen, et les autres pour le 
comte d'Arqués, qui tous deux étaient ses oncles. 
Chacun courut aux armes et se fortifia dans son 
château. 
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Ces dissensions semblaient devoir amener la perte 

* de cette contrée; ce qui sauva les Normands y ce 
fut non-seulement leur bravoure, mais leur réso- 
lution unanime de ne jamais subir le joug de Pé- 
t ranger , tout en se servant de ses secours. *: !-vv)' 

La renommée des Normands: autrefois la terreur Naissance 
de l'Occident, était devenue, depuis trente ans*, passionnes 
chevaleresque "et brillante. Quarante guerriers de crolsadcs * 
ce pays, arrivant de la Palestine en Italie, avaient 
arraché Salérne aux Sarrasins j* leurs exploits rap- 
pelaient les temps héroïques et fabuleux : ils rap- 
portèrent en Normandie d'immenses richesses; leur 
succès excita l'émulation de leurs compatriotes, qui 
s'enflammèrent plus que jamais d'une vive passion 
pour la guerre* et pour les aventures. Dès4ors on 
vit un grand nombre de jeunes nobles, ruinés ou 
dépouillés de leurs fiefs par les discordes civiles, 
chercher dans toute l'Europe la gloire et la fortune* 
\ L'un d'eux, Drogo Osmond,; ayant poignardé, 
dans le palais même du duc, un seigneur qui avait 
enlevé sa fille, s'exila avec ses quatre frères, et cou- 
rut en Italie offrir ses services au comte de Capoue. 
Les six fils de Tancrède de Hauteville, nobles de 
Coutances , portèrent leurs armes au-delà des Alpes, 
se fendirent célèbres par les victoires fréquentes 
qu'ils remportèrent tantôt contre les Grecs, tantôt 

* contre les Sarrasins. La Pouille, la Calabre.la Si- 
cile, furent successivement le théâtre et le prix 
des exploits de Drogon, d'Humphroi, de Robert 
Guiscard, de Roger, de Boémond; enfui, ces vail- 
lans paladins fondèrent des duchés, des principau- 
tés, des royaumes même, et toute la jeune noblesse 
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de l'Europe nerêva plus que combats, aventures et 
conquêtes* -' .. * • 

Chacun crut voir un sceptre , une couronne au 
bout de son épée, et bientôt cette ambition cheva- 
leresque, se mêlant aux sentimens religieux, em- 
brassa l'Occident de cette passion pour les croisa- 
des, qui précipita toute l'Europe en Asie* cette 
passion funeste et trompeuse enrichit quelques 
aventuriers, couronna quelques guerriers heureux , 
et engloutit des millions de chrétiens dans un im- 
mense tombeau* 
Troubles La Normandie , «'illustrant au dehors par la vaM- 
NormandicJ ance ^ ses aventuriers , se voyait intérieurement 
déchirée par l'anarchie, Alain, duc de^ Bretagne, 
digne de la confiance que lui avait montrée Kobert, 
exila lès oncles ambitieux de Guillaume , marcha 
contre les factieux , les défit et les comprima ; mais , 
au défaut de force, ceux-ci, pour se venger, eu- 
rent recours à la trahison : Alain périt empoisonné ; 
son fils Conan , qui lui succéda , était enfant, et la 
Bretagne perdit alors toute influence sûr les trou- 
bles de Normandie. 

Le roi Henri y renvoya le jeune due Guillaume, 
et lui donna pour gouverneur le comte d'Hiosmes , 
dont on estimait l'expérience et la valeur. Ce vieux 
guerrier , non moins infortuné' qu'Alain , mourut 
sôus le poignard de Kaoul dé Vassi et de quelques 
nobles Normands.Deux nouveaux précepteùi v s, don- 
nés à Guillaume, furent successivement assassinés 
par le comte de Montgômmery; Mais ce barbare ne 
tarda pas à recevoir le châtiment qu'il méritait. Un 
des parons de sa dernière victime, nommé Aubert, 
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rassembla, quelques amis , s'introduisît la nuit dans 
le château du comte et l'égorgea ainsi que tous les 
gentilshommes de sa suite» ■ ; . * 

Pendant que la Normandie était le théâtre de ces cucms on 

1 *■• »i i -r» "i " J Lorraine, 

scènes sanglantes , l'incorrigible Eudes, comte de 
Champagne > reprit les armes , entra en Lorraine, 
s'empara de Coinmercy et menaça la ville de Bar* 
Le duc de Bar lui livra une - bataille sanglante et 
remporta une victoire complète. Un grand nombre 
de, nobles Champenois, parmi lesquels brillait Ma- 
nasses, comte de Dammartin, périrent dans cette 
journée. Eudes lui-même fut tué d'un coup de lance; 
On porta sa tête à l'empereur. Sa mort fut un triom- 
phe pour ses ennemis et un soulagement pour ses 
vassaux,. qui lé disaient plus riche en termes qtden v 

Ses deux fils , Thibaut et Etienne, partagèrent 
ses États : le. premier eut pour lot les comtés de 
Chartres, de Blois et de Tours $ le second' posséda 
W villes de Troyes et de Meaux": il prit le titre de 
comte palatin de Champagne et de Brie. ' ■• 
. La France , impuissante au dehors , voyait de cûcrrcv 

7 x ^ m . . privées- cri 

tous^côtés son sein déchire par des guerres privées. . FrtmC c. 
Geoffrbî-Martel , non .moins turbulent que le comte 
de Champagne , prit les araies contre le duc d'A- 
quitaine , et trouva le moyen d'affaiblir son ennemi 
en excitant une révolte dans ses États, Cependant 
le duc s'avança pour le combattre j mais il- fut tué , 
en voulant prendre. d'assaut le château d'un rebelle. 
Sa mort délivrant Geoffroi de tout obstacle , ils'em- 
para rapidement du Poitou, de la Guienne, dcfrit 
son.neveu Gui Guillaume hérita , et réunit ces deux 
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provinces ai là Gascogne. II fallait, que le" roi de 
France fût alors bien dénué de lumières ou de for- 
ces, pour laisser tranquillement ainsi un vassal' s'é- 
tendre et se former une seigneurie' plus puissante 
que 'le duché "de France. . ' ' . 

. -Henri he< s'occupait activement que des. troubles 
de Ifa: Normandie , plutôt pour en profiter que pour 
les finir. Guillaume' se. voyait disputer son héritage 
parun grand nomhredë seigneurs ambitieux , et ce 
fut.prbbàblément aux' adversités de sa jeunesse qu'il 
dut la prospérité 'de, son âge' mûr; Une lutte,conti- 
nuellé pour défendre son existence endurcit son cou-, 
rage', fortifia son caractère et le prépara aux con- 



Roger,; descendant d'un pnclè dé Rbllon, voulait 
lui enlever son duché j Guillaume le défit et le tua.; 
Richard, comte d'.Évr eux, appuyé de forces plus 
considérables \ forma le même desseins mais le roi 
Henri vint le combattre, le vainquit et le réconcilia 
avec le jeune Guillaume, qui dans la soite'le fit 
comte de Wrirwick. '. ' t.'-, ■ ■ . - 

projet <j a .." Le roi secourait alternativement le duc et ses en- 

IJcnnsurla , . , 

Normandie. neims, espérant les détruire l'un par l'autre et réu- 
nir la. Normandie à la France. Bientôt il embrassa , 
la querelle 'du comte d'Arqués, qui- voulait- chasser 
Guillaume ,dè ses États. Ce fut dans ce temps que 
les braves Normands, qui combattaient avec tant de 
gloire en Italie, remportèrent sur l'armée de l'em- 
pereur d'Orient, dans la plaine de Cannes, une vic- 
toire,, si sanglante et si décisive, que lés Grecs né 
purient- jamais depuis relever eh Italie leur puis- 
sance ruinée. ' r • 



» ' - i 
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Les projets du roi Henri sur la Normandie furent 

traversés et retardés par là révolte des deux comtes 

de Champagne, qui attirèrent dans leur parti Eudes, 

*■ frère 'du roi. Ces comtes cessèrent alors dé rendre 

hommage ai Henri, prétendant qu'il avait enfreint 

les . lois féodales en refusant de secourir leur père, 

son vassal, lorsqu'il était attaqué par l'empereur. 

Eudes,. excité par eux, réclamait avec hauteur les , • 

anciens droits des princes français y et demandait 

que Henrilui cédât une part dp l'héritage de Robert, - 

c'est-à-dire dû royaume. Peut-être \w autre prince 

eût été secondé par un parti|îipmbreux;, eninvo- 

- quant ; ces vieilles ■ et . désastreuses coutumes ,:, mais 

Eudes était généralement haï; il souillait l ? éclat de 

spn rang.fen se livrant aux vices les plus honteux; 

son caractère était féroce; et les chroniques du 

temps disent qu'il employait- sa vie à piller les villes , 

à dévaster-les champs et à Voler sur les grands chee 

.mini/ \ > ,'.'.. _, . ., * * „ ■ / ■ 

/ Une de ces chroniques raconte « qu'un.joûr Eut 

» î des, après avoir livré an pillage tontes les terrés 

» cultivées par les serfs d'une abbaye de bénédic- 

» tins, voulut donner à, ses compagnons un festin 

)> très-somptueux* D'abord il enlève aux habitans 

» .toutes leurs provisions; ensuite il entre dans Fé- t 

* T 

>>' glïse et emporte le cierge pascal, dont il se sert 
)>.pour éclairer son orgie;' mais bientôt Dieu lui * 
». infligea un juste châtiment; il mourut peii de 
» temps après : tant il est vrai,; ajoutent les bons 
. » , moines , qrçe nul roturier , gentilhomme ou prince, 
» ; ne peut toucher impunément aux biens de^ saint 
» Benoît, » * " v : * 
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Le roi triompha sans peine d'un si indigne rival ; , 
il dispersa les troupes des rebelles , poursuivit son 
frère-, le contraignit à se renfermer dans un châ- 
teau, l'y assiégea, le prît et le garda long-temps 
captif dans la ville d'Orléans ; il enleva ensuite plu- 
sieurs terres au comte Etienne, et confisqua le comté 
de Meulan sur Galeran ♦ son allié* * . * 

cession de Pendant ce* temps, Geoffroi-Martel, embrassant 
àoroffro^ f onv son ™^è* l a querelle du roi, combattit Thi- 
«aruu baut, frère d'Etienne , lui enleva toute la Touraïno^ 
et ne lui accorda la paix qu'après lui avoir fait ju- 
rer là cession de cette*province. Suivant les usages 
d'un temps où l'on violait les promesses , Geoffroi 
* exigea que le serment détienne fat signé par cin- 

quante de ses châtelains et par cinquante de ses gen- 
tilshommes. 
Humilité ^ u moment où l'épée de Geoffroi accroissait ainsi 
de son père j a p U î ssailC e d es comtes d'Anjou, son père , Foulques 
Palestine. Néra, désabusé du monde, et ne cherchant qu'à 
s'ouvrir les portes du ciel, surpassait en piété dans 
la Palestine les plus dévots pèlerins ; « il se fit , dit- 
» on, traîner ,1a corde au cou, tout nu, sur une 
» claie, et fustiger près du saint sépulcre, implo- 
» rant à haute voix la pitié de Jésus-Christ en fa- 
» veur du traître Foulques. » On ne peut savoir 
si, à son retour dans ses États, il aurait persisté 
dans son humilité chrétienne , ou s'il aurait retrouve 
son orgueil féodai; la mort l'arrêta, lorsqu'il reve- 
nait dans sa patrie. 

Son fils , Geoffroi-Martel , signalant autrement sa 
piété, prit pour élendard la chasse de saint Martin 
de Tours, faisant servir ainsi les reliques du saint 
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< aux sitccès de son ambition. Cet usage dé venait par* 
tout presque général : les seigneurs déployèrent dans 
leurs guerres continuelles, ou plutôt dans leurs bri- 
gandages, les bannières de leurs églises, et ce fut 
comme .comtes de Vexin que nos rois prirent pour 
* étendard l'oriflamme dé Pabbaye de Saint-Denis. 
- Jusque-là tout avait cédé aux armes de Geoffroi- Retraité je 
Martel j maïs sa fortune fut arrêtée par le génie Martel dans 
naissant du duc de Normandie, qui, pendant trois modère, 
années, repoussa victorieusement ses efforts. Après 
cette vaine tentative, le comte d'Anjou, fatigué de 
guerre et de gloire, se retira dans un monastère , 
où il vécut encore quatorze ans. Il était alors corn- 
*mun de voir les guerriers les plus turbulèns et les - * . 
plus sanguinaires passer rapidement d'un excès à 
un autre, et, cachés sous le froc, expier, par le si- 
lence et l'oubli du cloître, le bruit que leux's noms 
*ét leurs épées avaient fait dans' le monde» 

Cependant ^ loin d'éprouver cet amour du repos, succès de 
les seigneurs normands ne pouvaient accoutumer G^uiaume 
leur orgueil à fléchir sous le joug d'tm prince bâ- ûn 

, tard. Gui de Bourgogne j comte de Franche-Comté, 
réunit leurs suffrages, se mit à leur tête, et marcha 
contre ' Guillaume avec une . forte armée. Le roi 
Henri vint au secours du ducj tous deux livrèrent 
bataille à Gui,' le battirent complètement à Dunes 
près de Caen, et le forcèrent à retourner presque 
seul dans son pays. ' 

Le roi, dans cette journée, prouva sa vaillance, 
ej fut exposé à un grand péril : au milieu de la me- 
lée , un des ennemis du duc *, nommé Hémon-le- 
Dentu, guerrier fameux par sa force, renversa le 

TOME XIV. " 6 
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monarque d'un coup de lance , et l'aurait tué , si 
plusieurs chevaliers français n'eussent alors couvert 
le roi de leurs boucliers* Hémon périt sous leurs 
coups; et Henri , honorant sa vaillance, le fit en- 
terrer avec pompe, 
union de Guillaume, entouré de factieux , cherchait à se 
cuiUaume £ ôrt j£ er contre €ux p ar a es alliances : il épousa Ma- 
matiiiidc. tyjtje^ £H e d'Alix , sœur du roi et de Baudouin, 
comte de Flandre ; elfe était sa parente ; mais le 
pape lui accorda les dispenses nécessaires pour for- 
mer ce lien, à condition qu'il fonderait quatre hô- 
pitaux. 

Malgré le consentement du souverain pontife -, 
* Mauger , archevêque de Rouen , osa excommunier 

les deux époux. Cette témérité ne resta pas sans 
châtiment ; le prélat fut déposé par le pape et exilé 
par le duc. 
Mauvaise Cette rigueur nécessaire ne fit pourtant qu'irri- 
ter les ennemis de Guillaume : le comte d'Arqués 
et plusieurs seigneurs s'armèrent encore contre lui. 
Le roi -, qui espérait toujours s'emparer pour lui- 
même de la Normandie , se déclara cette fois hau- 
tement pour les rebelles. Guillaume, loin de se lais- 
ser abattre par un si grand péril, en triompha. 
Unissant la ruse au courage , il tendit au monarque 
un piège dans lequel ce prince tomba : feignant de 
se retirer, le duc surprit l'avant-garde royale,. la 
tailla en pièces, et, contraignant le roi à fuir, le 
punit ainsi de s'être montré allié perfide et ennemi 
malhabile. * 

Cette mauvaise foi de Henri et cette rupture avec 
Guillaume donnèrent naissance à ces interminables 



foi de 
Henri. 
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guerres / d'abord ayec la Normandie et plus tard 
avec V Angleterre, qui depuis ensanglantèrent les 
longues pages de noire histoire* 

Guillaume, vainqueur, se montra barbare comme vengeance 
son. siècle : exerçant d'implacables vengeances , il cuiihumc. 
poursuivit , dépouilla , exila tous les seigneurs qui 
s'étaient armés contre lui. La plupart coururent en 
Italie chercher, à la pointe de l'épée, une nouvelle 
fortune et de nouveaux fiefs. • . ■ 

« Les Normands, disait Guillaume, sont braves, 
» invincibles et capables de tout entreprendre ïors-- 
» . qu'on les gouverne avec fermeté; mais , dès qu'on 
» néglige de les, contenir, ils se déchirent mutuel- 
» lement : de leur nature, ils sont factieux et dis- * 

» posés à se livrer aux plus grands .excès. J'en parle , 
» ajoutait -il, par expérience. » La conquête du 
Maine sur le comte Herbert, allié des Angevins, 
indemnisa lé duc Guillaume des frais que lui avaient 
coûté ses derniers combats contre le comte d'Anjou 
et le roi de France. 

- fc - - - r + 

Henri, malheureux dans presque toutes ses en- 
treprises, avait laissé entrevoir des desseins sur la 
Lorraine, qui pouvaient lui attirer xxne guerre ayec 
l'empereur. Le pape Léon vint en Lorraine pour 
concilier ces différends ou plutôt pour .obtenir, sous 
ce prétexte , (les secours que les troubles d'Italie 
lui rendaient nécessaires* 

Le roi , profitant de sa médiation , vint trouver Défaite et 
à Metz l'empereur Henri III,* et renouvela son al*- "P Uv,te 
lîance avec lui (ï). Le pape, deison côté, obtint les 

m * + * 

4- ' 

(ï) i65i. ' ' 
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secours qu'il demandait;, et ramena en Italie des 
•troupes allemandes , à la tête desquelles il entreprit 
audacîeusement de combattre les aventuKers nor- 
mands. Mais Humphroi', l'un dés fils de Tancrède , 
lui livra bataille, le tailla en pièces etle fit prisonnier. 

Par un contraste digne du temps , les vainqueurs ? 
après avoir humilié le vaincu comme général , le 
guerrier comme captif , traitèrent le successeur des 
apôtres avec respect :> ils avaient brisé son casque, 
ils s'agenouillèrent devant sa tiare, et lui rendirent 
sa liberté. 

Trop souvent le Saint-Siège foudroya la faiblesse 
et bénit la fortune : Léon délivré, reconnaissant et 
prodigue de ce qui ne lui appartenait pas , domïa 
libéralement enfin à Humphroi et à son frère Ro- 
bert Guiscard la souveraineté de toutes leurs con- 
quêtes faites ou projetées. Peu de temps après , Ro- 
bert Guiscard prit le titre de duc de Calatre. 

La paix ne régnait nulle part; les troubles de* 
l'Occident avaient été plutôt suspendus qu'apaisés. 
Le comte de Champagne , espérant toujours recou- 
vrer la Touraine , que le roi lui avait fait perdre 
par les mains du comte d'Anjou , courut implorer 
l'appui de l'empereur , accepta de lui un fief , et lui 
rendit hommage comme vassal. Cette nouvelle se- 
mence de discorde alarmait le roi; il demanda une 
entrevue à l'empereur; elle eut lieu à Yvoy. Mais 
le froid accueil qu'éprouva le monarque français 
lui. inspira une crainte si vive, que , pour échapper 
à la trahison, J il se sauva au milieu de la nuit, et 
revint précipitamment dans ses États. 

Tous ces mécomptes ne dissipaient point les songes 



roi. 
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de son. ambition; il fît encore une vaine tentative sic™ de 
sur la Normandie; et, après avoir été battu à Vax-- ,fiisdû Pp0 ' 
ville, il se vit contraint de faire la paix. Ce prince , 
fatigué moins par Page que par les contrariétés d'une 
vie trop active, quoique mal remplie, prévit que 
sa fin serait prochaine. Réunissant autour de lui les 
grands du royaume, il leur rappela tous les.services! 
qu'il s'était efforcé de rendre à l'État , et les pria 
de reconnaître pour son successeur Philippe, son 
fils: ils y consentirent, et prêtèrent serment à ce 
prince, qui fut sacré à Reims le Jour de Pâques i.oSg... 

Cette assemblée se composait des ducs de Bour-^- 
gogne, de Guïenne, de Gascogne, des comtes, de 
Valois, de Vermandois, de Soissons, de Ne vers,, 
d'Anjou, de Flandre, de PonLhieu, d'Auvergne, 
d'Angoulême, du vicomte de Limoges, de plusieurs 
seigneurs, barons, gentUshomnjes , et d'un, grand, 
nombre d'évêques et d'abbés. Il est bien prouvé par- 
là que les douze pairs de France n'existaient pas 
encore, puisqu'on ne trouve dans une telle solen-, 
nité ni leurs noms ni leurs rangs distingués y et- 
qu'on y remarque même L'absence des ducs de Nor- 
mandie, du corate : de Champagne et de Pévêque de 
Beauvais, tandis. qu'un grand nombre de barons" y 
figurent comme pairs. 

Le seraient que prêta Philippe, devant ce parte- s ensuit 4e 
ment 'était ainsi rédigé: « Moi, Philippe, qui vais, ceplince - 
»' par la miséricorde de Dieu, être couronné; roi de . 
» France, je promets, en ce jour de mon -ronron-* 
» nement, en présence de Dieu et des saints, que, 
» je conserverai à chacun de vous en particulier.- 
» et à vos églises vos, privilèges canoniques, que. 
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» j'observerai les lots, vous fendrai la justice, et 
»>. vous protégerai, avec l'aide de Dieu, autant qu'il 
» sera en mon pouvoir, comine il convient à un roi 
» dans son royaume. Je protégerai les évêques et 
» les églises 'qui leur sont confiées, selon l'équité 
» et la raison* Je promets aussi au peuple, dont le 
» gouvernement mê sera conféré $ de maintenir 
» par mon autorité l'observation des lois. » 

On rappelait ainsi par une sorte de fiction, dans 
ce serment, des choses dont il n'existait plus que le 
souveiiir, c'est-à-dire les lois et le pouvoir de les 
faire exécuter. 

Les acclamations du peuple , au moment dé l'é- 
lection et du sacre, sont les seules preuves qui nous 
attestent que ce peuple assistait à ces solennités non 
plus par députés, comme autrefois, mais comme 
simple spectateur; son nom était encore prononcé, 
mais ses droits n'existaient plus. 

L'archevêque de Reims donna aux deux rois, 
aux grands et aux évêques un somptueux festin; 
mais il eut soin de déclarer que cette somptuosité 
serait sans conséquence, et n'obligerait aucunement 
ses successeurs à de telles dépenses, l'archevêque 
n'étant obligé, disait-il, par la coutume, à ne dé- 
frayer que les deux rois. • 

L'archevêque de Besançon et l'évêqitë de Sion 
parurent dans l'assemblée comme légats du Saint- 
Siège; ils s'opposèrent à l'élection de Philippe, pré- 
tendant qu'elle ne pouvait avoir lieu sans le consen- 
tement préalable du pape. Le parlement et le clergé 
lui-même repoussèrent avec dédain ces orgueilleuses 
et inconvenantes prétentions. 
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Jamais, avant cette époque, les papes n'avaient Triumvirat 
montré autant de faiblesse à Rome et autant d'am- e papcs ' 
bition au dehors. Tandis qu'ils parlaient en despotes 
à tous les x-ois de l'Europe , il semblait qu'au milieu 
de la capitale du monde chrétien le Saint-Siège fût 
près de s'écrouler dans les désordres de l'anarchie. 
On vit à la fois dans Rome trois papes se disputer 
la tiare, et ensuite la partager. Ce nouveau trium- 
virat resta quelque temps uni ; mais enfin deux de 
ces papes, ayant épuisé leur trésor, vendirent leur 
part de l'apostolat au troisième, moins prodigue,, 
qui acheta ainsi la chaire de saint Pierre, et l'occupa 
seul sous le nom de Grégoire VI, en io44. Cette 
simonie était trop scandaleuse pour qu'on la souffrît 
long-temps. L'empereur, indigné d'une telle indé- 
cence, fit déposer Grégoire, et mit à sa place l'évê- 
que de Bamberg, qui prit le nom de Clément IL 

Cet acte de vigueur réprima momentanément l'or - 
gueil pontifical, de sorte qu'en io5g Nicolas II recon- 
nut formellement le droit que devait avoir l'empereur 
de déposer les papes et d'investir lès évêquçs, ;. 
- La faiblesse des rois de France encourageait au 
contraire l'audace pontificale: le pape, Léon IX , 
malgré le refus du roi et la résistance des seigneurs, 
convoqua en France un concile, et excommunia- les 
évêques qui ne s'y rendirent pas. Le concile déclara 
solennellement le pape chef de l'Église universelle. 

Le Saint-Siège, si fort contre les rois faibles, se 
trouvait impuissant quand il voulait réftmner les 
mœurs du clergé. Il est vrai qu'alors malheureu- 
sement les chefs de l'Église prêchaient rarement 
d'exemples , et ils devaient difficilement persuader , 
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aux évêques.et aux abbés de déposer leurs armes, 
lorsqu'on voyait Léon , le casque en tête et la. lance 
. au poing, combattre lui-même les Normands. 
Plus tai*d , # Grégoire VII ayant défendu aux prê- 
tres mariés ou concubinaires ' de dire la messe, ils 
accusèrent le pape d'Hérésie. « S'il persiste dans son 
» injustice, disaient-ils, nous renoncerons plutôt 
» à la prêtrise qu'à nos femmes, et le pape pourra 
» chercher des anges pour gouverner les églises* » 

Nouveau Ce fut pendant le règne de Henri que l'élection 
iwiion des ^ es souverains pontifes fut assujettie à de nouvelles 
papes. f orm es, q U i devaient rendre ces élections moins 
tumultueuses. Nicolas II fit décider, dans un con^ 
cile général, que désormais les cardinaux romains 
éliraient seuls les papes. Ces cardinaux , autrefois 
simples curés de Rome , devinrent ainsi en quelque 
sorte le sénat de l'Église , et prétendirent depuis être* 
égaux aux rois et supérieurs aux princes. 

Désordres Les évêques et les abbés se montraient moins do- 
ciles que les rois pour le Saint-Siège : ils regar- 
daient, ainsi que les nobles, la guerre , le pillage, 
les violences, en un mot les plus infâmes brigan- 
dages comme des droits inhérens à leur seigneurie : 
comment la puissance royale aurait-elle pu arrêter 
ces désordres , lorsque les fils du roi s'y livraient 
avec autant d'ardeur que les barons , et infestaient 
les grandes routes avec les seigneurs de Melun, de 
Montmorency , de Montgommery , do Montfort , de 
Ferrières,de Glos,d'Eu, du Puyset,-de Beau- 
mont , d'Àrques , et cette foule de châtelains qui se 
combattaient sans cesse et n'entretenaient leur luxe 
grossier que par d'odieuses rapines ? 
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La dévastation des campagnes et les gémisse- 
mens. des peuples forcèrent cependant les rois et les 
conciles à tenter quelques efforts en faveur de l'hu- 
manité. Le concile de Clermont défendit les com- 
bats et le pillage , depuis le samedi au soir jusqu'au 
lundi matin de chaque semaine , ainsi que la veille 
et le jour de chacune des grandes fêtes de l'année : 
c'est ce qu'on appela la trêve du Seigneur* Ce dé-. h *^™^ 
cret fut aussitôt violé que rendu ; Jet ,■ pour comble 
jde scandale, on vit Gérard, archevêque de Çam- . 
hrai, s'opposer à son exécution, en le déclarant 
contraire, aux droits seigneuriaux des, éveques* 

On eût dit qu'une sorte de pudeur , rappelant 
.l'évangile aux Jprélais rassemblés en concile;, s les 
ramenait à la justice; mais qu'à peine séparés , le 
torrent des passions les emportait de nouveau. L'ar-^ 
chevêque d'Arles , présidant un concile dans son 
diocèse , promulgua la trêve du Seigueur, la viola 
trois fois, parcourant les campagnes la lance au 
poing, et revint trois fo^proclamer au pied. des 
autels ses fautes et son repentir. : : . . /. i 

L'ambition , Je luxe de la cour de Rome, la simon- waiwance 

* " des licjrcsics 

.nie de plusieurs papes, l'ignorance, Forgueil et les dë^ 
fauches d'un trop grand nombre d'évêques et d'abbés, 
excitèrent dans quelques esprits hardis une vive indi- 
gnation* Les hérésies naquirent, et leur feu comprimé 
continua sourdement à s'étendre * couvert sous la 
. cendre des bûchers. Bér enger commença dès ce tçmps 
à professer des opinions contraires à celles de l'Église 
sur l'eucharistie ; il fut condamné et se rétracta j mais 
ses opinions se pr opagèrent,et depuis répandirent dans 
le Languedoc les germes des plus funestes dissensions. 
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mhîcc D un autre côté, tous les* hommes qui avaient 

chrétienne , - , 

créce par conserve quelques sentimens d'humanité , de jus- 

bûcheron. tîce et de Y1 * aie P îété > cherchèrent à se réunir, à 
se liguer pour défendre les opprimés , consoler les 
malheureux et poursuivre les brigands. Un simple 
bûcheron, nommé Durand, et que -l'équité de Fhis- 
toiré aurait dû rendre plus célèbre, conçut la pre- 

: jnîère idée de. cette association, dont la paix était le 

but. L'agneau : de Dieu devint le nom et Fétendard 
de cette confrérie ou plutôt de cette milice chré- 
tienne* Un capuchon blanc couvrait leur armure: 
c était' leur signe distinetif. Un grand : nombre de 
nobles Vertueux' et de saints prêtres suivirent la 
bannière de Durand, prêchèrent la paix, et com- 
battirent les féroces châtelains qui s^obstiiiaient à 
continuer leurs- brigandages. -.;.*;: • . ♦ 

Depuis, la chevalerie française professa les mêmes 

**'* *'j * . ■ ' ■ 

maximes; d ? illustres guerriers se déclarèrent les 

■ * 

défenseurs du pauvre, de la veuve et de Forphe- 
linr; et cespremiers preupe de la France illustrèrent 
leurs noms et leur siècle, comme les premiers lié- 
ros^de la Grèce, en purgeant la terre de monstres 
et de brigands; mais cette gloire n'appartint Véri*- 
«tablemènt qu'au siècle suivant : jusque-là les vices 
et les crimes, 'à la faveur de profondes ténèbres, 
triomphèrent presque universellement des faibles 
-efforts de là* -vertu. - : 

On né vit briller en France, pendant cette Ion- 
gue nuit, aucune lumière. Le seul Français cité 
alors comme lettré fut saint Odiïlôri , qui institua la 
fête des morts. A Fextrémité dé l'Europe , Etienne, 
roi de Hongrie, phénomène pour son siècle, rédigea 
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des lois et composa des livrés* Pendant le règïiè dé x 
Henri, on r-vit neuf papes* dans l'espace de trente 
années, et dans TOrient neuf eitipèreufs ou impé^; ( 
ratrices. Le, sceptre dl&lléniagîie 'fut porté par les - 
empereurs Conrad II et Hëtiri JIIj avec- tiii éclat 
que ternirent bientôt les tristes jours de' leur suc- 
cesseur Henri IV. Ferdinand4e-Gi?ané illustra l'Es- 
pagne pâr-ses exploits contre lés Sarràsifis^ î ! L'Âïï- 
glefcerre, qui devait se voir' prochainement conquise 
paivun *' Normand f était^àlôr S -pltfs asservie <\i\0 
paisible soûs Tautôrité de Gdnù^et dé' sâini>Édoua#cl* 
En Ecosse 5 les crimes*<ïC kis discordes civiles sottil* 
lèrent les règnes ensanglantes dé'Maobofeh'^Ê dé 
Malcôlm. Le Nord , cêssfent ; de conquérir et de ra- 
vager le reste de FEiîropè ,' était livré aux guerres 
intestines. La Suède obéissait' a des princes' braves, 
mais obscurs, tandis que ^eu^ Gahut^ 'M'agnùà et 
Suénon, jetaient êii Danemafck quelque lits tre T snr 
l'autorité royale. La Pologne j 'conduite par lê^ scop- - 
tre belliqueux des rois Misislas, Casimir ctBoleskts, 
sortait de la barbarie» Ëtiïin, là , Frànce'/.si>malh'eït'- 
rense pat la faiblesse, de sbii roi et parler discordes 
de ses grands, imposait cependant qtielqua respect 
au monde \ par là célébrité des chevaïters normands 
et par The ureuse témérité de plusieurs grandà ca- 
pitaines* \ tels que Foulque^ Néra, Gëofïroi-Martël, 
Hugues, comte de Dammartin, Guillaunie^lfe-Con*- 
quérant, et les connétables Àlbéric et Montmorency, 
dont répée fit de la charge dis connétable là pr<e- 
rnièrë dignité du royaume. ' - •' ■ ; -* i: : 

Le roi Henri, bravé comme eux, mais mâlheu-r Mort 
reûx dans presque toutes ses guerres , ne Jsur^écut 
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pas long-temps au sacre de son fils. L'année, d'après, 
atteint d'une fièvfe à Vitry, il but un verre 'd'eau 
glacée, et prit ensuite une forte purgation, qui lui 
avait été ordonnée. Ce prince mourut le jour même , 
soit par l'effet de Peau froide, soit par celui de la 
médecine; le bruit courut qu'il avait été empoi- 
sonné. Il fut enterré à Saint-Denis, Sa vie avait duré 
cinquante-^quatre ans et son règne vingt-trois. 

Après la mort* de sa première femme Muthilde, 
qui était nièce de l'empereur Henri III, et dont il 
n eut pas d'enfans , ce prince voulait former de nou- 
veaux noeuds. Les moeurs du siècle le jetèrent dans 
un grand embarras. Lié de parenté avec presque 
tous les princes dp son temps, Henri craignait que, 
sous ce prétexte, Rome ne le menaçât de ses fou- 
dres; et, pour éviter ce danger, il chercha une 
épouse en Moscovie , pays dont les historiens de 
l'Europe parlent à cette époque pour la première 
fois. Cette vaste contrée, récemment chrétienne, 
était seulement connue par l'effroi que ses armes 
avaient déjà plusieurs fois inspiré aux empereurs 
grecs. La princesse, moscovite, qui devint alors reine 
de France, était fille du czar Jéroslaw et se nom- 
.mait Anne; elle donna au roi trois fils : Philippe, 
qui lui succéda j Robert qui mourut enfant; et Hu- 
gues, qui devint comte de Vermandois, en épousant 
.l'héritière de ce fief. . * 

Le roi confia la tutèle de son fils et la régence 
-du royaume à son beau-frère Baudouin; comte de 
Flandre. La reine Anne , devenue veuve , se retira 
-d'abord à Senlis , où elle bâtit l'église de Sâint-Vin- 
cent; depuis elle épousa Raoul de Péronne, comte 
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de Crespy. Comme ils étaient parens, le clergé les 
excommunia tous deux ; mais ils bravèrent Fox- 
communication : la mort seule rompit leurs liens , 
et Anne , devenue veuve une seconde fois , retourna 
en Moscovie , où elle, finit ses jours. 

Dans ces temps de désordres, il suffisait, pour 
qu'un prince parût digne de louange , qu'il fût brave 
et religieux ; aussi, malgré la révolte de Henri con- 
tre son père, ses rigueurs /pour son frère , ses in- 
justes entreprises sur les États de Guillaume, son 
pupille , et sa mauvaise foi dans les traités , dont 
il fut puni par de fréquens revers, les chroniques 
du temps en parlent avec éloge : « c'était , disent- 
elles , un roi belliqueux , dévot et ami des gens 

4- ■ ■ 

doctes, ,» Elles ne parlent point de sa justice : cette 
vertu semblait , comme la vérité, exilée de la terre* 
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Portrait fie Philippe 1», — Événemens sous son règne. —Régence 
de Baudouin, comte de Flandre. — Défaite et soumission des 
Gascons, — Projet d'invasion Qi Angleterre de Guilîaumc-Ic- 
Bâtard .—Ses sages dispositions*— Compost lion de son armée. — 
Son débarquement sur la côte-de Susse*.— Bataille d'Haslîngs* 
—Victoire de Guillaume, — Son couronnement. — Son gouver- 
nement.«r:Mort de Baudouin.— Vie errante de son fils Robert. 
—Ses exploits.— Pontificat de Grégoire VIL — Ses prétentions 
à la monarchie universelle.— Réforme dans les mocursdu cler- 
gé. — Autorité du pape sur les souverains. — Désordres de Phi- 
lippe.^Exploits des Français en Espagne. — Tige des princes 
du Portugal.—Échec de Guillaume devant Dole, — Paix entre 
lui ot Philippe. — Révolte de RoberUcourte-Cuisse contre son 
père. — Leur combat singulier.— Mort de Guillaume.— Partage 
de ses États entre ses fds — Naissance de Louis, fils de Philippe. 

. — Divorce du roi avec Berthe. — Son amour pour Bertrade. — 
Opposition des évéques à son mariage. — Dissensions étrangères 
favorables à la France. — Menaces de Philippe au pape. — Mort 
de Berthe.— Fameux concile à Clermout. — Couronnement de 
Bertrade.— Tumulte à l'occasion de l'excommunication du roi, 
— Querelles des seigneurs et des évéques. — Association de 
Louis VI à la couronne. — Succès de ce prince. — Son voyage en 
Angleterre,— Son retour imprévu. — Son empoisonnement et sa 
guérison. — Feinte séparation du roi et de Bertrade.— Cause des 
croisades. — Premiers pèlerinages. — Oppression des chrétiens 
en Orient. — Enthousiasme de Pierre-l'Ermite. — Conciles à 
Plaisance et à ClermonL— La trêve de Dieu. — Exhortations 
de Pierre et du pape pour la croisade. — Première armée de 
croisés conduite par Pierre-— Son indiscipline et sa destruction. 
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— Seconde armdc , commandée par Godefroi de Bouillon. — 
Rixes entre les croisés et les Grecs,— Premiers succès en Asie, 
— Prise d'Antioche. — Siège et prise de Jérusalem. — Modestie 
de Godefroi. — Défaite du Soudan d'Egypte. — Mort de Hugues- 
le-Grand et de Godefroi.— Origine des armoiries, — Nouveaux 
ordres monastiques et militaires. — Mort de Philippe- — Fonda* 
tion d'abbayes. — Portrait'd e Philippe. — Ses enfans. — Minis- 
tres guerriers et savans de cette époque* — Peinture de la France 
par le pape Grégoire. — Ses invectives contre le roi, — Brigan- 
dages des grands. — Désordres du clergé.— Grossièreté et ridi- 
cule du langage. *■ 



Si l'on n'écrivait que l'histoire des princes, elle 
serait souvent aride et dénuée d'intérêt. Soumise 
à la condition humaine , une famille qui règne hé- 
réditairement nous montre successivement parmi 
ses membres la même diversité qui se trouve datis 
les familles privées; les qualités et les défauts y 
sont nécessairement mêlés dans les mêmes propor- 
tions. Il y paraît, à de longs intervalles, des hom- 
mes ixmarquabies par la force et la grandeur de 
leur caractère, soit en vices, soit en vertus. 

Mais ce qui abonde, là comme par-tout, c'est la 
médiocrité, la faiblesse, l'incapacité; la seule et 
grande compensation de cet effet inévitable des 
chances humaines, c'est la stabilité que l'hérédité 
du pouvoir assure au gouvernement monarchique. 
Les peuples y trouvent plus de repos; mais les his- 
toriens se plaignent souvent d'y rencontrer une ma- 
tière moins riche et moins animée pour les tableaux 
que leur burin doit tracer* 

Cependant ils devraient, lorsque ces tableaux 
sont froids , en accuser plutôt leur système et leur 
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talent que leur sujet. Au lieu d'écrire uniquement 
l'histoire des princes, il faut écrire l'histoire des 
nations. Celles-ci sont toujours vivantes et animées. 
Souvent les règnes les plus faibles ont été les plus 
fertiles en grands événemensj la faiblesse en fait 
naître ainsi que la force; les rois doués de quelque 
.génie les dirigent j les monarques qui en manquent 
/ y assistent. 
Ponraii de La vie de Philippe 1 er en est un exemple : prince 
" ippe cr sans caractère , guerrier sans talent , politique sans 
vues profondes, superstitieux sans piété, doué par 
la nature d'esprit et de beauté, mais privé par elle 
d'élévation et de fermeté , il régna cinquante ans , 
sans laisser après lui aucune trace glorieuse, et pour-, 
tant ce règne si terne fut, pour la France et pour 
l'Europe , l'époque de changemens et d'événemens 
très-remarquables. 
Événcmem En effet, ce fut sous son règne que l'Europe se 
*rtsne°. B *P r &»pita sur l'Asie, que toutes les armées de l'Oc- 
cident coururent arracher aux enfans de Mahomet 
le tombeau du Christ. 

Dans le même temps l'Allemagne vit s'élever une 
lutte funeste entre le trône et la tiare. La guerre 
des investitures commença. On vit tour-à-tour des 
papes et des empereurs déposés. 

Au milieu de ces orages , vainement le roi Phi- 
lippe restait presque étranger aux grands mouve- 
mens qui s'opéraient autour de lui. Sa belliqueuse 
nation y prenait une part active et par-tout étendait 
sa renommée. Les Français, dirigés par un héros, 
conquirent l'Angleterre ; nos chevaliers arrachèrent 
la Sicile aux Sarrasins, et remportèrent en Espagne 
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sur., ies Maures* de brillantes victoires.- Enfin* un 
prince -français , secondé par la ■ fortune, fonda le 
royaume de Portugal. 

Tels furent les grands événemens de cette épo- 
. que i où la nation française accrut sa gloire sous le 
règne d'un faible monarque. De tous nos rois, Lo- 
thaire -ï« et Louis XIV régnèrent seuls plus long-- 
teïnps que Philippe. 

Lorsqu'il monta sur le trône, la reine Anne $ sa Rég&hce dû 
mère /et son oncle Robert^ duc de Bourgogne, -fu-.iaïdï 1 
rent exclus delà régence par les grands. Ils la con- . "»""»"• 
fièrent avec discernement à Pépoux d'Alix, sœur 
du roi Henri, à Baudouin, comte de Flandre, dont 
on respectait également le courage et la prudence* 
. Il justifia leur choix par sa sagesse. 

Les Gascons, ne mesurant que sa puissance et Défaite et, 
le croyant plus ambitieux que fidèle, refusèrent de SÏÏÏi 
reconnaître l'autorité du régent, dans la crainte 
qu'il n'aspirât au trône* A cette • époque^ Guil- 
laume VIII, duc de Guienne, après une courte guerre" 
contre le comte d'Anjou ,. auquel il avait enlevé la, 
ville de Saintes, courut en Espagne pour soutenir * 
le roi Alphonse VI contre les Sarrasins* 

Le régent, feignant d'être animé de la même ar- 
deur pour combattre les Musulmans, marcha aussi 
Vers les Pyrénées à la tête d'une armée. Mais, ar- - 
rivé en Guienne, il dévoila ses véritables desseins, 
tomba sur les Gascons , les mit en déroute et les 
contraignit à se soumettre* 

^ ' Projet 

Ce fut alors que la fortune fit naître , dans le gé- d'invasion 
nie d'un prince normand, l'audacieux projet de terre de 
conquérir l'Angleterre» Le régent favorisa d'abord \Znmd' 

TOME XIV*^ 7 
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cette grande révolution, parce qu'il n'en prévit pas 
Je succès. , lies grands hommes trompent tous les 
calculs de la politique. Les rois de France regret T 
talent constamment la perte d'une de leurs plus 
belles . provinces , conquise sur eux par les guer- 
riers du Nord; ils regardaient les ducs de Norman- 
die comme des vassaux infidèles 1 ^ comme des rivaux 
et des voisins dangereux. Ils n'avaient jamais perdu 
Pespérance de reconquérir cet ancien fleuron de 
leur couronne; et lorsque le régent vit le jeune 
duc Guillaume former, l'entreprise téméraire d'une 
invasion dans la Grande-Bretagne , loin de l'en dé- 
tourner , il Fy encouragea , espérant ainsi hâter sa 
ruine et profiter de ses malheurs : erreur funeste , 
qui par la suite, allumant une guerre interminable 
avec l'Angleterre, rendit long-temps les monai*- 
ques anglais maîtres des plus belles contrées de la 

France. 

Des flots de sang et des siècles de batailles suffis 
cent à peine pour affranchir nos provinces de ce 
joug anglais, et pour réparer les malheurs produits 
d'abord par l'imprévoyance de Baudouin, et plus 
tard par l'imprudent divorce de Louis-le-Jeune. 

Edouard , roi d'Angleterre, était mort sans lais- 
ser d'enfans* Ce prince reçut, des passions du temps, 
le titre de saint , parce que , dans l'ardeur de sa 
dévotion, il avait fait un vœu de chasteté contraire 
au lien conjugal qu'il avait formé , et à L'intérêt dô 
sa couronne , qui demandait un héritier. 
. • Autrefois Edouard , persécuté par les Danois , 
avait trouvé un asile contre eux dans la cour de 
Guillaume-le-Bâtard , duc de Normandie : l'on pré- 
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tend que ', conservant la mémoire de'cô bienfait , la 
reconnaissance dicta son testament, etque , par acte , 
il légua son royaume au prince normand. Mais rien 
ne démontre la Vérité de ce fait , car ce testament 
ne fut jamais publié. 

Edouard était gendre de Godewin, comte de Kent , 
majordome du palais. Lorsque le roi d'Angleterre 
mourut, Harold,fils de Godewin , prétendit hau- 
tement à la couronne. 

Le duc de Normandie soutint de son côté ses 
droits-, accusant publiquement Harold d'injustice, 
d'usurpation et même d'ingratitude. Il racontait que 
ce même Harold, se livrant un jour au plaisir delà 
pêche.,' s'était vu emporté, par un coup de vent , 
sur les côtes de Picardie, et que là il fut mis en 
prison; que du fond de son cachot, pour inté- 
resser le duc de Normandie à son sort , il lui avait 
écrit qu'il ne s'était embarqué que dans le dessein 
.de venir secrètement lui' confirm er les promesses 
d'Edouard relativement au trône d'Angleterre. 

Ce qui est certain -, c'est que Guillaume le proté- 
gea, le délivra, l'accueillit dans sa cour, le con- 
duisit avec lui en Bretagne pour combattre sous ses 
ordres, lui donna sa fille en mariage ; et lui permit 
de retourner en Angleterre, après lui avoir fait 
jurer de renoncer à toutes prétentions au sceptre 
d'Angleterre , et même à la possession de l'a ville de 
Douvres, qui lui appartenait. • 

Harold, revenu dans sa patrie, nia ou viola ses 
sermons. Les Anglais se montrèrent favorables bises 
vîtes, parce qu'ils redoutaient un joug étranger; 
et^ dès qu'Edouard fut mort, ils donnèrent la cou- 
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ronne à Harold , et le proclamèrent roi presque; 
unanimement. 

Cependant son propre frère, Tos thon , soutenu 
par. un parti et appuyé par le régent de France, 
qui lui fournit des vaisseaux et de l'argent, lui dis- 
puta le trône: telle était la politique de, Baudouin; 
en même temps qu'il donnait des armes et des se-" 
cours. à Tosthoh, îl encourageait Guillaume à .sou- 
tenir sgs droits, dans l'espoir de faire profiter son 
royal, pupille des fruits de cette triple lutte. 

Si Harold se trouvait embarrassé par la guerre 

intestine que lui suscitait, son frère, de. son côté 

Guillaume ne rencontrait pas moins d'obstacles dans 

ses projets : le Maine , qu'il venait de conquérir, se 

montrait disposé à la ré vol Le, et Cou an, ducdeBrer 

tagne, le menaçait de la guerre. « Je ne sais, lui 

» écrivait, ce duc, si je dois vous féliciter sur la 

» gloire que vous promet la conquête de l'Angleterre; 

» mais , avant de poursuivre cette noble entreprise , 

» je vous demande préalablement, comme acte de 

» justice , la restitution de la Normandie, que vous 

» possédez sans aucun droit ; car Robert , dont vous 

» prétendez être le fils, la donna, en partant pour 

» la Palestine, à mon père le duc Alain , son proche 

» parent. Vous savez qu'il se rendit à Rouen pour 

» vous voir , et que là il fut empoisonné par vous 

)> ou par vos ministres. J'étais trop jeune alors pour 

» le venger; aujourd'hui je veux* me faire rendre 

» justice et me ressaisir d'un duché à la possession 

» duquel, comme bâtard, vous ne deviez point pré- 

» tendre* Si vous me refusez une juste satisfaction, 

. » je vous y contraindrai par la force des armes. ». 
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v Guillaume répondit avec hauteur à ces menaces. 
Conan s'avança à la tête de son armée , et assiégea 
Chuteau-Gonthier, ville située sur la. frontière de 
l'Anjou et du Maine; mais il y mourut empoisonné 
par un de ses officiers , qui courut se réfugier en 
Normandie. Ce crime délivra Guillaume d'un grand 
péril. Hoel , son beau-frère y qui lui succéda , parut 
renoncer à tout dessein hostile coutreleduc de Nor- 
mandie. 

Guillaume 5 comme tous les hommes dont logé- s« ™ K c S 
nie sut fixer la fortune , se montrait aussi actif en sp °* 1 l ° us 
négociant qu'en combattant ; il obtint de la jalousie 
de l'empereur Henri IV contre la France , l'assu- 
rance -d'une diversion , si le régent , profitant de 
son absence y voulait attaquer la Normandie. Déplus, 
ayant appris que Harold avait négligé , en montant 
sur le trône , de solliciter l'approbation du Saint- 
Siège , dont' l'ambition prétendait alors disposer des 
couronnes , îl flatta , irrita l'orgueil romain , et 
obtint du pape Alexandre II , l'autorisation de faire 
valoir ses droits à la couronne 1 d'Angleterre. Ce 
pontife lui envoya même un drapeau béni et un 
cheveu de saint Pierre , présent qui , aux yeux des 
peuples dans un temps de superstition > valait peut- 
être mieux que de piiissans secours. 

Après avoir fait toutes ces sages* dispositions y 
Guillaume rassembla les barons, et leur commu- 
niqua son dessein. Les uns ? redoutant les suites 
* d'une entreprise si téméraire y s'efforcèrent de l'en 
détourner; les autres, éblouis par son éclat ^ par- 
tagèrent son avis : la majorité se montra favorable 
'au duc. 



10? HISTOIRE :" 

compost- Méditant depuis long-temps cette grande ëxpé— 
ai mec. di lion , Guillaume a vait amassé , dés trésors , et pou~ 
yaït offrir une forte solde aux guerriers qui se ran- 
geraient sous sqs étendards j il attira près de lui) 
par cet appât , une foule d'aventuriers; et^ comme 
d'ailleurs les moeurs du temps étaient chevaleres- 
ques et belliqueuses , un grand nombre de seigneurs 

+ 

f normands et français , qui cherchaient partout des 
aventures et des combats y amenèrent leurslroupes 
sôus sq, bannière. Parmi ces preux, brillaient les 
comtes de Boulogne, de Mortagne, de Beaûmont, 
d'Ëvreiix, de Thouars , d'É tapies et de la Garenne* 

Toutes ces forces réunies lui composèrent utio 

armée de cinquante raille hommes j il arma une 

grande quantité de vaisseaux, les approvisionna 

avec soin, établit dans son arniée unç sévère disci- 

N pline , renvoya de son camp , les soldats timides' ou 

débiles, ne prit avec lui que. des guerriers forts et 
vaiilans, et s'embarqua dans le port de Saint- Valéry, 
après avoir confié au comte de Montgommery la 
régence de ses États. . . 

. Sa fermeté dans l'exécution d'une si vaste entre- 
prise fut tout à coup contrariée par l'inconstance 
des vents, qui l'enchaînaient malgré lui au rivage. 
Les Français de cette époque savaient combattre j 
.mais ne savaient pas attendre. Un camp inactif était 
bientôt désert. Déjà la désertion et le découragement 
affaiblissaient l'armée, et l'opiniâtreté des vents con- 
traires semblait, à beaucoup d'esprits faibles 7 un 
son débar- ?i§#G de la dés approbation du ciel. . ' ■ 

qiumcnt Guillaume eut recours au seul remède qui pOU- 
sur la cote ... 

dt susses, vait dissiper ces terreurs religieuses, La chasse de 
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saint Valéry -fut 'portée avec pompe en procession 
dans le camp; les vents changèrent j* l'armée se sen-^ 
ti t enflammée d'une nouvelle ardeur, et les troupes 
^normandes débarquèrent heureusement sur la côte 
de Sussex. * " 

■ À peu près dans le même temps, Tosthon, se- 
condé par le roi de Norwège, était descendu dans 
le Northumberland; mais Harold le combattit, le 
vainquit, le força de fuir, et marcha rapidement 
ensuite contre Guillaume, 
. - Les deux rivaux, avant dé livrer la bataille qui 
devait décider des destins de l'Angleterre, négociè- 
rent quelques jours par l'entremise des moines qif on 
trouvait alors dans toutes les cours j dans toutesles 
intrigues et dans tous les camps. 

Guillaume proposa successivement- à son ennemi 
de soumettre leur querelle au jugement du parler 
ment anglais ou de la vider par un combat singulier» 
Enfin il consentit même à céder le sceptre au prince 
Harold, pourvu qu'il le reçût de lui à titre de fief. 1 

Harold, sans donner de réponse positive, avan- 
çait toujours tout en négociant, espérant surprendre 
les Normands; mais il les trouva prêts au combat, - 
i Les deux armées se virent enfin en présence, près 
d'Hastings. La veille de la sanglante journée qui 
allait donner à la Grande-Bretagne un roi national 
- ou un monarque étranger, les Anglais se li vrèrent 
aux excès de la table et à une ivresse broyante. Les 
Français, du contraire, se préparaient au carnage 
par la prière, et sentaient redoubler leurs forces en 
invoquant l'appui céleste. 

Au point du jour, l'intrépide Guillaume harangua 
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ses' troupes; et, certain que l'extrême courage naît 
d'un extrême péril, il leur apprend hardiment' qu'il 
vient de brûler ses vaisseaux, de sorte qu'il ne leur 
reste plus que le choix de la mort ou de la victoire» 
« Mais la victoire, dil-il, n'est point douteuse; car 
» notre cause est juste, et nous combattons' contre 
» un parjure. » 
Bataille Les deux armées s'élancent tfune sur l'autre avec 
as lu ° * un égal courage ; à la portée du trait elles s'arrêtent, 
et le ciel semble quelques inslans obscurci par un 
nuage de flèches. Bientôt après, les Normands char- 
gent l'ennemi en entonnant le chant belliqueux , do 
Rollon; mais, malgré leur impétuosité, les Anglais 
tiennent ferme; leurs sabres repoussent les coups 
de la francisque; les troupes de Guillaume plient. 
Guillaume indigné les arrête, les rallie, et réta- 
blit le combat. La fortune balance incertaine. Les 
Français ne reculent plus; mais les Anglais 'leur 
opposent une masse trop serrée pour qu'ils puissent 
en enfoncer les rangs. 

Guillaume, las d'une lutte où la force s'acharne 
inutilement^ a recours à la ruse: il ordonne à plu-* 
sieurs de ses chefs une retraite simulée. Les Anglais, 
se croyant vainqueurs, s'avancent précipitamment, 
ouvrent leurs rangs et courent' on désordre 
ykiuiredc Guillaume, profitant de cet instant favorable, se 
Gmiuume, précipite de nouveau sur eux. De toutes parts ils 
sont enfoncés. , 

■ 

Vainement Harold* prouve par des prodiges de 

* valeur qu'il est cligne de la couronne. Ses plus vail- 

lans chefs tombent à ses pieds. Il combat le dernier 

de tous; enfin il succombe percé de coups. Deux do f 
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ses frères et une foule de seigneurs anglais périrent, 
avec lui/ La fuite des débris de l'armée anglaise ne 
les sauva pas de la "fureur .d'un) ennemi aussi ardent 
à la. poursuite qu'au combat* 

Là-terreur suivit la- victoire. Guillaume ^ profl- soocouron- 
tant rapidement de son triomphe, vit Douvres , C an- 
torbéry * et Londres lui' ouvrir leurs portes* Enfin 
l'archevêque d'Yorck le couronna roi d'Angleterre. 
' L'opiniâtreté de la 'noblesse anglaise causa- sa 
ruine. Ne pouvant supporter un joug étranger, elle 
excita dans toute l'Angleterre de longs et de fréquéns 
troubles, dans lesquels la fortune trahit toujours 
son courage : aussi presque toutes les anciennes fa- 
milles-bretonnes , anglaises et saxonnes, finirent 
par êtres bannies, ruinées ou immolées. 

La révolution fut totale et terrible : Guillaume, s°n g ouvo r < 
pour soumettre les esprits et * pour vaincre les 
mœurs,* ne laissa- subsister ni l'ancienne législation 
ni l'ancien langage. Tout fut détruit ou changé; par 
ce conquérant sévère; Chaque habitant! se vit con- 
traint, par la rigoureuse loi du couvre-feu /dé- 
teindre toute lumière'dans sa maison chaque jour 
à huit heures du soir. Le peuple, gouverné par une 
noblesse toute française, n'obéit plus qu'à, des lois 
françaises, et n'entendit plus autour de lui. pendant 
long-temps que la langue de. la France. 

L'histoire n'offre point d'exemple d'une entre- 
prise plus téméraire, d'une conquête plus» rapide, 
d'une révolution" plus complète et d'une plus rigou- 
reuse tyrannie. 

• Les f succès inouïs de Guillaume -excitèrent en 
'France un- vif et général mécontentement contre le 
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régent'. La fortune avait trompé sa sagesse. Espé- 
rant perdre un grand vassal ,. il Pavait élevé àù faîte 
de la puissance et de la gloire. Vainement les rois 
de France, d'Ecosse et de Danemarck voulurent 
' " former, en 106 5 , une ligue contre le conquérant 
de l'Angleterre :'ce projet resta sans exécution. 
Monde L'année d'après, Baudouin mourut, plus acca- 
Baudoui... Wé par leg c j iagrins que par page. Jusque-là les rois 

n'avaient été majeurs qu'à vingt-deu'ai ans ; Philippe 
n'en avait que quinze.' Cependant le peu de succès 
qu'avait eu la régence décida lés grands à laisser 
prendre au j eune monarque les- rênes de l'État. 
vie orr^to Baudouin laissait deux fils. Conformément aux 
a aoZtf ts coutumes , il légua la Flandre à Baudouin VI , l'aîné 
de ses enfans, fit jurer au plus jeune, Robert, de ne 
former aucune prétention sur cet Etat , et lui donna 
de l'argent ', des soldats et des vaisseaux pour cher- 
cher fortune ailleurs et conquérir quelques princi- 
pautés, genre d'héroïsme ou de brigandage que la 
fortune des chevaliers normands' avait mis à la 

mode/' 

Plusieurs' aventuriers se joignirent à Robert; il 
courut ;en Espagne , se signala contre les Sarrasins 
par plusieurs exploits, mais ne put former aucun 
établissement dans cette contrée. Ensuite, trahi, 
battu et pillé, il revint pauvre en France, peu de 
temps avant la mort de son père qui l'accueillit mal , 
et qui cependant lui donna de nouveaux secours. * 

Continuant sa vie errante , il entreprit le pèleri- 
nage de Jérusalem , se mit au service de Constantin 
Ducas, se* révolta peu de temps après, avec quel- 
ques Normands, contre cet empereur, et revint 
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encore dans sa patrie, sans fortune , mais non sans! 
renommée. ' * . ■ 

Le fils aîné de Baudouin n'avait survécu. " que 
trois ans à son père j il laissait deux enfans, Arnould 
et Baudouin , l'un comte de Flandre, et l'autre comte 
de Mons.,.RichiIde leur mère préfendait à leur, tti- ' 
tèle. L'aventureux Robert la lui disputa; mais il fut 
Sabord, vaincu par elle. ' '. 

Le roi de France , Philippe , prit Richilde: et son Ses« P toit. 
fils Arnould sous sa protection.! Il marcha contre 
Robert j mais le début du monarquedans la carrière 
des armes fut malheureux. Robert, . trompant sa 
jeune ardeur par une retraite simulée,' le surprit 
près de Çassel, et tailla son "armée en pièces. Arnould j 
comte de Flandre , pjérit dans le combat.' 

Philippe augmenta la honte de sa défaite en ne 
cherchant point à la réparer par sa fermeté. Il abanr 
donna lâchement la cause de Richilde, et laissa son 
second fils, Baudouin VII,. sans protection. " ; 

Richilde implora l'appui de l'empereur Henri IVj 
qui fit vainement marcher le duc de Lorraine et 
l'évêque de Liège contre Robert. L'inconstant Phi^ 
lippe joignit alors sea armes à celles de l'ennemi qui 
Pavait vaincu.. Robert triompha ; il avait acquis la 
Frise en épousant la veuve du xomte de cette pro- 
vince. Richilde, découragée, lui céda la Flandre- 
elle ne conserva pour son fils que le Hainaut. Phi^ 
lippe/épousa Berthe de Frisé, belle-fille de Robert. 

Ce fut à cette époque (i) que le pape Alexandre II Pontificat 
mourut, et que Rome vit monter sur le trône ponti- goL m 






(l) IO71. 
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fical le fameux moine Hildebrandi trop célèbre de- 
puis sous le nom de Grégoire VIL La naissance de ce 
pontife était obscure , son génie vaste , son orgueil 
extrême, son opiniâtreté indomptable» 
ses piétca* Aucun de ceux qui occupèrent le siège de saint 
monarchie Pierre n'affecta plus hautement ses prétentions à la 
Ullîvcrscllc - monarchie universelle par une ambition que l'Evan- 
gile condamne encore plus que la politique. Pasquiër 
dit que « Grégoire VII fut un des plus hardis cham- 
i) pions de Rome, Il n'oublia rien par les armes , par 
» la plume , par les' foudres, de ce qu'il croyait 
» avantageux aux papes et funeste aux rois. » 

Ge pontife 1 écrivit à Démétrïus, czar de Russie : 
a Votre fils nous a dit qu'il voulait recevoir la cou- 
j> ronne de nos mains; ayant trouvé sa demande 
y> juste," nous lui avons donné votre royaume , au 
» nom de saint Pierre. » 

Dans un bref adressé aux princes de l'Allemagne , 
il s'exprimait en ces termes : « De la part de Dieu 
» " tout-puissant , je défends à Henri de gouverner le 
» royaume teutonique et l'Italie. J'absous les chré- 
» liens du serment qu'ils lui ont prêté, et j'excom- 
» munie tous ceux qui le reconnaîtront pour roi. » 
La -fortune, après avoir secondé le génie auda- 
cieux de Grégoire , lui fut enfin infidèle : persécuté 
à son tour, poursuivi et assiégé dans une forteresse , 
ce prêtre indomptable menaçait et foudroyait en- 
core, du fond de sa prison, les têtes couronnées ; il 
y composait même de mauvais vers latins; et, en 
envoyant une couronne d'or au duc do ' Soûabe , 
qu'il proclamait empereur, il lui écrivit : Petra 
dédit Petto , Petrus diadema Rodolphe*. 
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Quoique l'ignorance et la superstition secondas-* 
sent alors en .Europe l'ambition romaine qui ,mai> 
chait au pouvoir suprême au milieu des ténèbres, 
cette ambition rencontra cependant dans quelques 
Etats, et particulièrement en France, des écueils 
qu'elle ne put franchir. 

L'abbé Vély, dans son histoire, cite très-juste* 
ment à cette occasion ce passage remarquable, de 
Pasquier : « Nous avons eu de toute ancienneté, 
» dit-il , U'ois grandes propositions<[ui nous ont servi , 
» de bouclier-: la première est que le roi de France 
» ne peut être excommunié par l'autorité du pape ; * 
» la seconde, que le pape n'a nulle juridiction ou 
» puissance sur le temporel des rois; la troisième, . 
» que le concile général et universel est au-dessus , 
». du pape* Toutefois nous reconnaissons en lui cette 
» supériorité de chef: et de souverain pasteur de 
» l'Église, comme celui qui est avoué pour tel par 
» nos premiers et grands docteurs. » 

Grégoire, ayant favorisé par son appui la con- 
quête et l'usurpation de Guillaume-le-Bâtard, es- , 
pérait que la reconnaissance le rendrait docile à ses 
vues; il exigea de lui un tribut et, le serment de., 
fidélité. 

Le roi d'Angleterre répondit qu'il voulait bien 
continuer ses aumônes pour l'église de saint Pierre ; 
mais en même temps il défendit aux prêtres an-r 
glaîs de se rendre à Rome, loi'squ'ils y. étaient^ 
mandés. 

Tandis que de fermes adversaires s'opposaient. à. 
l'ambition de Grégoire ^ un grand nombre d'évêques . 
et de moines la soutenaient, « Le pape, disait Yves 
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» de Chartres, est lé seul nom dominant dans Pu- 
» nivèrsj tous les princes de la terre baisent ses 
>) pieds. >> Cependant ce titre de pape avait été long- 
temps commun à tous les évêques, et ce fut ce 
même Grégoire VII qui, dans un concile tenu à 
Rome, fît attribuer exclusivement ce titre à Pé- 
vêquê de Rome. 

• Ses querelles avec l'empereur Henri IV rempli- 
rent l'Allemagne, ainsi que PItalie, de séditions, 
d'orages, et les inondèrent de sang. Henri avait été 
précédemment accusé de simonie par Alexandre IL 
Grégoire porta plus loin sa témérité j et/quoiqu'il 
eût d abord demandé à Pempereur de confirmer sa 
propre élection, par une contradiction étrange il 
osa bientôt *après le citer à son tribunal, lança contre 
lui les foudres du Vatican, le contraignit de venir 
s'agenouiller devant lui en pénitent, Pexcommunia 
ensuite de nouveau j et finit par le déposer. 

Nicéphore, empereur d'Orient, Robert Guis- 
card, duc de la Pouille, et Boleslâs, roi de Pologne, 
se virent aussi tour-à-tour excommuniés par lui. 

Ce pape turbulent déposa un grand nombre dM- 
vêques, et la résistance des Français Pempêcha seule 
de traiter le roi Philippe comme il avait traité Pem- 
pereur Henri. 

Mais cet excès d'élévation de la puissance ro- 
maine en fut le terme. Il ouvrit les yeux des rois 
«et éclaira les peuples sur leur péril. La crédulité 
du siècle était alors si aveugle, qu'avec plus de sa- 
gesse et de circonspection, les papes seraient peut- 
être parvenus à faire de PEurope un empire théo- 
lue. ^ 
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Sous d'autres rapports, la fermeté de Grégoire iuibrme 
fut /salutaire» Une réforme sévère dans les mœurs mœU rsdu 
dû clergé était devenue indispensable j jamais et cïcr6C * 
nulle part on n'avait vu* d'exemple d'une corrup- ; 
tidn aussi' scandaleuse. Tout était vénal. Les rois 
vendaient les évêbhés, les abbayes* Les prélats, en- 
traînés par les passions mondaines, se faisaient mu- 
tuellement la guerre y portaient alternativement le 
casque et la mitre, pillaient^ volaient, tuaient et se 
livraient aux plus honteuses débauches. Bravant les 
décrets des conciles, les prêtres se mariaient ou en- 
tretenaient publiquement des concubines et des 
chambrières. 

L'impétueux Grégoire. ne crut trouver d'autres 
remèdes à ces désordres , que de s'arroger spiri- / 
tuellement et temporelleirïent un pouvoir absolu. 
On a conservé un recueil curieux des lettres de 
Grégoire* Ce recueil est intitulé Dictatus papœ ^ 
parce que ses lettres à ses légats étaient dictées par 
lui* On y remarque les maximes suivantes : « Le 
» pape peut seul déposer et rétablir les évêques, 
» sans concile; il peut seul faire de nouvelles" lois, 
>> de nouveaux diocèses, les diviser , les réunir, les - 
» doter ou lés appauvrir ; il juge en dernier res- 
» sort j sqs sentences sont sans appel ; seul il a le 
); droit de porter les insignes de l'empire ; il peut 
» déposer les empereurs -,. et châtier les mauvais 
» rois, en déliant les sujets de leur serment de fidé- 
» lité ;enfinL tout, pontife romain doit être révéré 
» * coommè-' saint, dès qu'il a été eanoniquement élu. », 
' + Plusieurs souverains^ cédant à 'forage*, s'assujet- Auloritéau 

* '. ' * . * O. r . J pape sur les 

tirent à des dons volontaires que Grégoire s'efforça souverains. 
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promptement d'établir 'par-tout comme un tribut 
légitime , qu'il appelait le denier de saint Pierre* 

Ce.pi^ojet réussit en Espagne et même en Angle* 
terre. Le pape , profitant des troubles d'Italie , éri^ 
gea en fiefs de Rome. les terres enlevées à l'empire - 
grec par les Normands , la Pouille , la Calabre,la; 
Sicile , et tout ce qui depuis composa le royaume ■ 
de Naples. Habile à saisir les avantages que lui of- 
fraient les mariages illicites de plusieurs princes et 
la turbulente ambition.des grands, il étendait chaque - 
jour son, autorité survies souverains, . 

Le comte de Roussy et plusieurs seigneurs , com-» . 
battant les Sarrasins en Espagne, espéraient y ac- 
quérir . des principautés. Grégoire leur écrivit : 
« Vous devez savoir que depuis plusieurs siècles 
» l'Espagne appartient à saint Pierre : ainsi , quoi- 
» qu'elle soit envahie pari les infidèles, vous rie 
» pouvez y faire ni par conséquent y* garder au- 
» cune conquête sans, le consentement' du Saint- - 
.» .Siège, et .sans vous reconnaître ses vassaux/)) 

Grégoire ajoutait à la hauteur du langage de la 
domination la grossièreté des expressions, que la 
barbarie des mœurs du siècle peut seule expliquera 
En écrivant au roi Philippe, il le traitait de «loup 
» ravissant, de tyran indigne du nom de* roi,' 
» d'homme souillé de péchés et- de crimes.*» Il in- 
vitait . le duc . de Guienne , ainsi, que d'autres^ sei- 
gneurs, à se révolter, et à reprocher au monarque* 
les déréglemens de sa conduite* Enfin il voulait que, 
les évêques missent le royaume en interdit, et dé- 
clarait que , si Philippe ne se repentait pas , il le 
déposerait j insolence aussi ridicule qu'odieuses 
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Il est vrai que Philippe , détourné des affaires par Désordre* 
les plaisirs, s'abandonnait souvent à des excès ré- d<i milm 
préhensibles , se livrait aux vices de son temps, et 
dégradait même la dignité royale au point de pil- 
ler les commerçans sur les grandes routes* Il lui 
était arrivé une fois d'arrêter et de dépouiller des 
marchands italiens. - 

L'Eglise, pour le ramener à ses devoirs, pou- 
vait essayer les exhortations évangéliques, seules 
armes des vrais chrétiens. Mais Grégoire aimait 
mieux commander qu'exhorter , foudroyer qu'é- 
clairer; son orgueil , foulant aux pieds les trônes, 
oubliait que la houlette du pasteur des hommes de- 
vient elle-même impie et coupable , lorsqu'elle veut 
se changer en sceptre impérial et en glaive homi- 
cide. Guillaume seul se vit ménagé par le hautain 
pontife : la fierté papalp s'arrêtait avec crainte de- 
vant le génie du conquérant. 

; L'indolence de Philippe formait alors un éton- Eipioiudci 
nant contraste avec l'aventureuse activité des Fran- ïp^ne™ 
çaïs. Ils cherchaient dans les pays les plus éloignés 
les combats et là gloire. Les Maures, chassés de la 
Biscaye, des Àsturies, de la Catalogne et d'une par- 
tie de l'Àragon , possédaient encore tout le reste de 
PEspagne, qui était devenue 'le théâtre sanglant 
d'une guerre perpétuelle et sans trêve entrje les 
deux nations et les deux cultes. 

Le zèle pour la foi, l'ardeur pour la gloire et le Ti S a de* 
désir des aventures, attiraient dans ce pays une VT ^^ n 
foule de chevaliers français. Entre eux tous brilla 
un descendant de Hugues-Capet, Henri , fils de Ro- 
bert, duc de Bourgogne, Après de nombreux ex- . 
tome xiv, 8 
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ploits, il épousa, en xoo^la.fille d'Alphonse VI, 
roi de Castille, qui lui donna en apanage le comté 
de Porto. Il devint la lige des princes qui régnent 
aujourd'hui en Portugal, nom dérivé de ceux des 
villes de Porto et Cale , toutes deux rebâties par 
le conquérant français. 
Échec do Peut-être les guerriers de la France , au lieu de 
G c Uil T7e chercher si loin une périlleuse renommée, auraient 
aevautDôie ^ ^ ra g SeùWer f so ùs la bannière du roi de France, 
pour réunir la Normandie à sa couronne et pour 
la séparer "dé l'Angleterre. Mais Guillaume se mon- 
trait aussi actif pour conserver que Philippe peu fait 

pour conquérir. 

Cependant l'occasion semblait favorable. Le Maine 
s'était révolté contre Guillaume. On lui laissa li- 
bremenfeomprimer cette révolte et châtier le comte 
d'Anjou, Foulques-Réchin , allié des rebelles. Le • 
duc de Breta gne les avait aussi secourus j Guillaume 
lui déclara la guerre , envahit ses États et assiégea 

Dole. 

A la nouvelle de ce danger, Philippe parut enfin 

se réveiller ; il prit les armes, vint secourir les 

Bretons, contraignit le roi . d'Angleterre à lever le 

siège de Dole , et lui fit éprouver de grandes pertes 

Poix dans sa retraite. Mais bientôt, fatigué de ce succès, 

entre lui et ji re t mba dans sa langueur, et conclut une paix 

Philippe. ^ ia . ssa . t à GuîUaume toutés ses possessions (i). 

Préférant l'oisiveté de la cour aux travaux. des 
' - camps, et cependant toujours jaloux de Guillaume, 

il chercha des moyens moins honorables d'affaiblir 

i ■ 

^ I 

(l)l077. - 
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la puissance* de soni:i val : fomentant des mésintel- 
ligences dans sa: famille , il se lia secrètement avec . 
le fils du conquérant, R'obert-courté-Cuisse , prince 
turbulent, ambitieux, et gravement soupçonné d'à- 
voir* excité la révolte.du Maine, dans l'espoir de 
s'emparer du duché de Normandie. , ■ 

Robert avait deux< frères cadets, Guillaume-le- Mvoite de 
Roux et Henri , tous deux très-jaloux de lui* Le roi. courte! 
anglais préférait à son fils i aîné, ces deux* princes, S££J£ 
comme plus dociles à ses volontés.: Un jour, se- trou- 
vant tous réunis dans la ville de l'Aigle , et jouant 
entre eux en présence de -leur * père , ils;jetèrent 
une grande quantité d'eau sur Robert* Un de ses 
courtisans lui faisant regarder cette .plaisanterie , 
comme, une insulte j il s'emporta violemment.' Son 
père prit le parti des jeunes princes. 

Robert s'éloigna en courroux et prit les armes. 
Secondé .par quelques partisans , il s'empara de plu- 
sieurs châteaux.- Sa mère Mathilde le favorisa, et 
Philippe lui donna secrètement des secours. Mais 
bientôt, poursuivi par son père, il fut contraint .de 
chercher, un refuge en France. Le roi, Philippe lui 
donna pour asile.le château de^Gerberois, près de - , 
Beauvais , et Guillaume .vint l'y. assiéger. Loin de : . , 
fléchir , l'orgueilleux, prince demandait hautement,- 
pour prix de sa soumission ^ la possession de la Nor- . - 
mandie, comme apanage. Guillaume, répondit que 
sa coutume. n J était point de se dépouiller avant 
de se coucher. . , k 

Dans cette lutte impie 3 la même ardeur animait . Leur 
les a^ssiégeans .et, les. assiégés. An milieu d'une sor- ^^ rt 
tie, comme, en suivant l!ùsage, les guerriers étaient, 
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complètement couverts et cachés par leur armure , 
Robert combat corps à corps Guillaume sans savoir 
sur quel adversaire tombent ses coups; sa lance 
traverse le bras du roi et le renverse de son che- 
val : aux cris du monarque il reconnaît son père; 
la nature triomphe; il saute à terre, se. jette aux 
pieds du roi", lui donne son propre coursier et le 
laisse retourner dans son camp* 

Le roi r moins touché du repentir de son fils 
qu'irrité de sa blessure , de celle de Guillaume son 
second fils •, et de la perte d'un grand nombre de 
ses officiers , lui donna sa malédiction ; cependant 
il leva le siège. 

< Ce succès' coupable, fortifia le parti de Robert; 
une foule desêignburs bretons, angevins et nor-r- 
mans accoururent sous ses drapeaux* Philippe of- 
frit sa médiation ; elle fut acceptée , et Robert ob- 
tint son pardon. Sa soumission était trop opposée à 
âon caractère pour durer. Quatre ans après, en 
;io8i > il se révolta de nouveau; Encouragé par 
Philippe , ce prince ravagea la Normandie. 
Monde . Malgré la paix jurée > une haine sourde existait 
Gum a um e . fe^fa i ong ..t e mps entre les rois de France et d'An- 
gleterre. Une plaisanterie la fit éclater : Guillaume 
avait acquis avec Fâge un excessif embonpoint. 
« Quand donc, dit Philippe, cet homme accou- 
» chèra t-il? sa grossesse dure bien long- temps. » 
Cette saillie se répandit en Angleterre, et Guillaume 
irrité s'écria : « J'irai faire mes relevailles à S t0 *Gene- 
» viève, avec tantde luminaires, que le roi de France 
» * pleurera long-temps son bon mot* » L'effet suivit 
proniptement la menace : Guillaume , à la tête des 
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Anglais et des Normands , vint assiéger Mantes , en 
dévasta les environs et mit le feu a la ville. Les 
flammes punirent elles-mêmes l'incendiaire ; vou- 
lant éviter le feu qui consumait tout autour de foi, 

i 

il sauta si brusquement un fossé , que le popimeau 
de sa selle heurta son estomac avec violejicp, et ltji 
causa un abcès qui le fit mourir peu de jours Après 
dans la ville de Rouen où il s'était feit transporter» 

On ne reconnaissait alors d'une manière positive, Partage a 
chez les Anglais, ni le droit d'aînesse^ ni celui d'é- 
lection. Guillaume mourant partagea ses Étals 
comme il le voulut : son second fils , Guillaume-le- 
Roux, fut roi d'Angleterre; l'aîné, Robert, duc de 
Normandie; ÏJenri, le 1 dernier de tous; obtint en 
partage les biens de sa mère Matliilde. 

Ces trois princes , méconlens de ce partage , ne 
tardèrent pas à se combattre y en 1087, ils se dé- 
clarèrent la guerre. Guillaume-le-Roux, plus actif, 
prévint Robert et envahit la Normandie. Philippe, 
fomentant cqs discordes^dans le dessein d'op pro - 
fiter, secourait alternativement les différons .partis. 
Enfin, ils conclurent la paix à Caen; elle fut désa- 
vantageuse pour Robert j U perdit quelques places; 
Henri acquit le Cotentin. - ' . ' 

A cette même époque , Philippe ordonna des Naissance 
prières publiques pour obtenir de Dieu qu'il lui ac- %u°de S ' 
cordât des enfans. Dans la même année , le prince phm PP c - 
Louis naquit , et la naissance de cet héritier du 
trône fut célébrée par des fêtes solennelles. : ' . 

Les obsèques de Guillaume-le-Gonquérarit eu- 
rent lieu à Caen. Un incident , arriva au milieu de 
oeLte cérémonie , prouve à quel: point le. nom* .de 
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Rollon et sa justice étaient encore vénérés par les 

Normands. Au moment où l'on portait' à l'église le 

: corps de Guillaume , un habitant.de la ville s'écria : 

* haro ; ce mot, synonyme de Rollon, servait en- 
- côre d'appel à la justice, comme de chant pour cou- 
rir à la. victoire. Le convoi fut arrêté j le bourgeois 
déclara que le feu roi lui avait pris , sans indemnité , 

v un fonds de terre pour y bâtir une abbaye. Aussitôt 
le peuple indigné se saisit du corps, et rie permit de 
l'enterrer qu'après avoir obtenu du prince Henri 
l'indemnité réclamée. 
ûwor M Philippe avait long-temps en vain désiré des en- 
d Vcahc7 c fans; Berthe lui en donna trois ; et, par une sin- 
gulière contradiction , cette reine , aimée de son 
époux tant qu'elle avait été stérile , fut délaissée par 
lui dès qu'elle devint féconde. L'inconstant Philippe 
s'en dégoûta et fit, dit-on, fabriquer de faux actes 
généalogiques pour prouver sa parenté avec elle , 
et par conséquent la nullité de son mariage. Le di~ 

* vorce fut prononcé. Il demanda la main d'Emma , 
fille de Roger, duc de Sicile; mais, tandis que 
cette princesse était en route pour monter sur le 
trône de France ', un nouveau caprice le lui enleva. 

son H existait dans l'Anjou une femme nommée Ber- 

amour pour * # i-n t 1 ».• - *. 1 * 

liertradc. trade, : jeune , belle, galante, ambitieuse et pleine 
d'artifice. Le vieux, comte d'Anjou, Foulques-rRé- 
chin, après avoir répudié successivement deux-fem- 
mes^ qui vivaient encore , avait épousé Bertrade. 
Mais le: litre de comtesse et l'amour d'un vieillard 
satisfaisaient mal les passions et l'orgueil de cette 
intrigante princesse. Le trône de France , vacant par 
l'exil de Berthe , enflamma ses désirs ; elle sut-ins- 
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. .pîi:er* adroitement £u roi la curiosité de. la connaî- 
. tre. La politique lui fournit de faciles prétextes* 
Philippe vint à Tpurs. Le comte l'y reçut avec au- 
tant de respect que d'éclat. Bertrade profita si bien 
de cette entrevue, qu'elle inspira au monarque une 
violente passion. Il partit, et une troupe de cavale- 
rie , qu'il avait laissée à Tours , enleva la comtesse, 
et la lui amena dans la ville d'Orléans. 

À cette époque , Rome avait changé deux fois de 
souverains. Victor III , successeur de Grégoire VII , 
était t mort , et Urbain II occupait le trône pontifical. 
Le divorce deBerthe , la rupture du mariage d'Emma 
et l'enlèvement de Bertrade. étaient pour l'Église 

un triple sujet de scandale. 

Bertrade , bravant les arrêts de l'opinion publi- 
que et. le courroux de Rome, jouissait orgueilleu- 
, sèment de son triomphe , prétendant « qu'elle s'était 
» soustraite, non à jaxi ^mjuiage .légal, mais à un 
» adultère public f » 

Dans ces circonstances, la princesse de Sicile ar- 
riva, en. Languedoc.. Là elle apprit sa disgrâce j et, 
renonçant. aveç v fierté, à un sceptre, souillé par le 
vice et qui n'était plus t dignè d'elle, loin de le ré- 
clamer , .elle épousa le comte de Çlermont* 

]Le roi,, délivré, de cet obstacle, ne se dissimulait opposition 
pas l'importance de celui que l'Église lui laissait à e5LVf * fmcs 
vaincre. Il employa tops les moyens de ga puissance 
et de son .esprit pour séduire les évêques français. 

Le. savant Yves de. Chartres 1 eur donnait l'exem- 
ple d'une inébranlable fermeté. Le roi fit dévaster 
ses terres, piller ses, biens,. et le raya du tableau 
des leudes. * . .\ 
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Presque tous les prélats se montrèrent inflexi- 
blés ; les évoques do Rouen, do Senlis etj de Bayeux 
cédèrent seuls aux séductions du monarque , et sa- 
crifièrent leur conscience à l'appât des richesses. 
Ils célébrèrent le mariage du roi avec Bertrade, et 
leur condescendance excita non-seulement un mur- 
mure général , mais une guerre intestine» Les par- 
tisans de Bertrade et ses adversaires coururent aux 
armes. 

Le roi, dans le dessein probable de tromper Pé- 
vêque de Chartres qu'il n'avait pu fléchir, lui or~< 
donna de remplir ses devoirs do vassal, et de venir 
assister à une conférence qui devait avoir lieu entre 
les monarques de France, d'Angleterre, et le duc 
de Normandie. 

Yvesjj dans sa réponse, s'exprimait en ces ter- 
mes : « Sire , trois motifs m'empêchent d'obéir à 
>> votre sérénité : premièrement le pape vous dé- 
» fend de vivi'e avec Bertrade : secondement vous 
» avez ordonné aux évêques de ne point se rendre 
n au concile convoqué par Urbain j troisièmement 
» le souverain pontife vous déclare excommunié et 
» votre mariage nul : ainsi, par respect même pour 

)> vous, je dois éviter votre présence. Si je vous 

* * * * 

» voyais, mon devoir me forcerait de vous dire 

» publiquement ce que je vous écris en secret. D'ail- 

» leurs tous les vassaux de mon Église ont violé la 

)> trêve du Seigneur ^ et je ne puis les conduire* près 

» de vous tant que la prise d'armes leur attirera 

» l'excommunication. Enfin je ne croirais trouver 

» aucune sûreté dans votre cour, m'étant rendu, 

» par ma rigueur, ennemi d'un sexe auquel on ne 
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»■ doit jamais trop se 'fier, même quand on en est 
j> l'ami, i> La lettre était terminée par des prières 
pour le sàlùt dû monarque. 

Au milieu dé semblables désordres , un règne si Diss^pn* 
faible aurait pu exposer la France à une ruiné to- KôSÏ 
taie.: Là fortune seule la sauva. L'Angleterre et la àlaFrauce - 
Normandie étaient en proie aux discordes, fruit 
d'une conquête et ''-d'une révolution récentes. La 
lutte du trône impérial et de la tiare occupait et 
ensanglantait la belliqueuse Germanie , ainsi que r * 
toute l'Italie. La guerre contre les Maures absorbait 
toutes les forces de l'Espagne. Rome mêmej si puis- 
sante au dehors, se voyait intérieurement déchirée 
par les querellés survenues entre le pape Urbain 
et un antipape nommé Clément, que l'Allemagne 
protégeait. Ce fut à l'abri de ces dissensions étran- 
gères que le trône dés Capétiens , malgré les fautes 
et la faiblesse de leurs premiers rois, s'affermit, 
s'accrut et' s'éleva graduellement. - 

Philippe, profitant des embarras d'Urbain, le me- Mc^ce 
naça, s'il persistait; à condamner son mariage, de d l»\*T 
se déclarer pour l'antipape Clément. Urbain ré- 
pondit qu'avant de prendre une décision définitive, 
il fallait examiner dans un concile la légitimité des 
motifs du divorce de Berthê. 

Le concile se "rassembla dans la ville de Reinis. La 
majorité dés évêques se prononça pour lé roi. Yves 
de Chartres refusa opiniâtrement de s'y rendre, et 
appela de la décision du concile au Saint-Siège. 
« Vous m'accusez de trahison , écrivait-il aux autres 
» é vêqués ; c'est vous qui trahissez le roi , en ÏÏaltan t. 
» ses passions} moi, je le sers en lui disant la vérité. » 
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: * iLe pape . convoqua un autre concile à Autan. 
: Trente-deux évêques y. renouvelèrent, et confir- 
m èrent les excommunicationslancées contre l'empe- 
reur :Henri IV , contre l'antipape , et . enfin, excom- 
munièrent le roi de France, lui-même. 
Mort . Sur ces entrefaites , Berthe mourut. Philippe", trop 
de Benho. ^^^ par Bertrade pour céder à. la crainte des 
foudres de l'Église , les brava. Cependant il cessa 
de porter les ornemens royaux ; mais il garda Ber- 
* . trade près de lui ; et, n'osant aller dans les églises, 
.";.-.. il. se .contenta d'assister .secrètement, à la messe dans 

son palais. 
Fameux . . La résistance, du roi et .d'autres motifs d'un in- 
CLeTiî. térêt plus général, particulièrement le désir d'ar- 
. ' mer les chrétiens, de .l'Occident . pour secourir les 
. églises . d'Asie et. pour reconquérir sur les, Musul- 
.inans le tombeau- du Christ, décidèrent Urbain à 
convoquer dans Plaisance un concile général qui 
produisit peu de résultats. Mais, comme les Fran- 
çais étaient plus prompts que les Italiens à répondre 
aux cris.de guerre, Urbain vint en France, et pré- 
. sida dans, la .ville de Clermont ce fameux concile 
qui décida la guerre générale des chrétiens contre 
les Mahométans , et donna naissance à cette pre- 
mière croisade jugée si diversement, et dont les 
conséquences changèrent Ja face du monde. Nous en 
parlerons bientôt avec plus de. détails, aprçs .avoir 
achevé, le triste récit des . honteuses querelles de 
Bertrade . ;cbntre l'Église , et . de Philippe contre 
Rome. 
couronne- Philippe ; .ayant définitivement refusé de se sé- 
ùer'ù'ade." parer.de sa. .maîtresse, fut de nouveau excommunié 
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à Clerinorit, ainsi que tous les Français qiii persis- 
* teraient à le reconnaître encore pour roi et pour 
seigneur. Cette rigueur audacieuse ébranla le * roi : 
il promit d'abandonner Bertrade , et fut absous dans 
un nouveau concile à Nîmes. Cependant son amour 
était trop violent pour briser les liens qui l'enchaî- 
naient. Il viola encore ses' sermons, rappela -Bei*- 
trade , et la fit même couronner- par. les é vêques de 
Troyes et de Meaux. 

Le pape Urbain mourut la dernière année- de ce Tamnuê 
siècle} son successeur, Pascal >II, se montra d'à- do i'e*com- 

* i * 

bord inaccessible aux prières -du roi/ Cependant-™ ^u Ca ° n 
les esprits étaient changés.* La mort' de Berthe fai-, f 
sait oublier l'illégalité, de son divorce. Les seigneurs 
commençaient à s'indigner ' contre l'ambition ro- 
maine j qui prétendait disposer des trônes et des 
seigneuries. Une partie des évêques de France dé- 
sapprouvait aussi cette usurpation sur l'autorité 
temporelle. Un concile , rassemblé à Poitiers .$ de- 
vint le théâtre d'une discorde éclatante. Les légats, 
irrités de la résistance du roi, voulaient renouve- 
ler l'excommunication. Le duc de Guienne et plu- 
sieurs seigneurs sortirent en courroux de l'assem- - 
blée. Une partie du peuple accabla les légats d'inj ures. 
- Cependant les évêques, qui étaient restés, com- 
mencent à prononcer l'excommunication j alors la 
multitude s'emporte*, elle lance des pierres contre 
les. cardinaux j un ecclésiastique est immolé par la 
rage populaire y la- plupart des membres fuient 
épouvantés. Au milieu de cette terreur générale, 
quelques prélats plus courageux , et entre autres 
deux abbés , Bernard, de Thiron ,et Robert d'Ar- 



134 HISTOIRE : 

brisselleS,- fondateurs de Fonte vrault, demeurent, 
intrépides et triomphent, par leur courage, de la 
fougue du peuple : ainsi Philippe resta excommunié* 
'Plusieurs historiens, trompés par la date de quel- 
ques actes de ce prince , qui contenaient ces mots, 
Régnante ' Chrhto , ont cru qu'il avait reconnu 
lui-même sa déposition j mais il est certain que ce 
monarque s'était servi, par piété , de cette formule 
dans plusieurs édits, long-temps avant d'avoir ré- 
pudié Berthe. 
Quelle* Au reste , le roi, trop abandonné à l'amour pour 
gnourfot supporter' le poids des devoirs du trône , ouvrit les 
desév0< * ue5 yeux sur les dangers auxquels l'exposait l'anar- 
chie : par-tout il voyait son autorité incertaine et, 
la Franco déchirée par les querelles sanglantes des 
seigneurs et des évêques. Ils se battaient , se chas-» 
sâient, se pillaient réciproquement , ne reconnais-, 
saient aucun frein, et, bravant toute puissance 
dans leurs forteresses dont toutes les collines du 
royaume étaient hérissées, ils en descendaient en 
brigands pour tyranniser les bourgeois^ ruiner les 
cultivateurs et enlever les serfs» 
Association Le ciel , protecteur de la France, avait alors 
de ^Ta S VI placé près du trône un jeune prince destiné à en 
u devenir le sauveur, l'appui et l'ornemeiit* Louis , 
héritier de la couronne, s'était déjà signalé par son 
courage : on le nomma le batailleur , parce qu'il 
était toujours armé , V éveillé > parce que son in- 
croyable activité le faisait paraître inopinément dans 
tous les lieux où il se trouvait iquelque péïil a cou- 
rir , quelque tyran à vaincre , quelque justice a ren- 
dre , quelque désordre à réprimer. Plus tard un 
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trop remarquable embonpoint lui fit donner et con- 
server le surnom dé Louîs'-le-Gros. 

Il était évident que , dans ces circonstances cri- 
tiques , Pépée devenait le seul sceptre qui pût gou- 
verner. Philippe prit donc très-sagèment le parti 
«dissocier* Louis à son trône; et les seigneurs, qui 
y consentirent, ne tardèrent pas à s'aperce voir qu'ils 
s'étaient donné un maître* 

* Les environs de la capitale n'étaient pas plus épar- 
gnés que les autres parties du royaume par le bri- 
gandage* des seigneurs , et jusque-là les peuples les 
plus voisins du trône avaient inutilement cherché 
quelque repos sous son abri. 
- Le jeune Louis combattit sans cesse etsuccessi- succès a c 

_ _ . i -UT • • j , « prince. 

veinent Burchard, seigneur de Montmorency, dé- 
vastateur des terres de l'abbaye de Saint-Denis , les 
seigneurs de Rbussy, de Maries, de Cducy, de 
Mun, de Rochefort, du Puyset, de Montlhéri, et 
une foule de petits tyrans. 

Ce prince fut véritablement le premier de sa 
race qui mérita le nom de roi et qui fit chérir la 
royauté, en se montrant le libérateur dû peuple , 
l'appui du faible et le protecteur du pauvre. Les 
bénédictions de ses sujets furent le plus auguste sacre 
qu'un monarque eût encore reçu : il n'est pas d'huile 
sainte qui donne au pouvoir royal un lustre plus 
sacré, que les larmes de reconnaissance d'un peuple. 

Non -seulement Louis réprima les révoltes des 
seigneurs qui dé vàstaient le duché de France; mais / 
il fit sentir aussi le pçids de ses armes aux oppres- 
seurs du Berri, dû Limousin, et remporta une san- 
glante victoire sur le comte de Champagne. 
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La maison.de Rochefort sMtait liée avec l'héritier . 
du trône; il avait épousé Lucienne, fille du- comte 
Guy> grand sénéchal de France. Le, pape cassa ce 
mariage. ! Louis - se soumit à la décision du Saint- 
Siège.- Guy et plusieurs. seigneurs- se ' révoltèrent 
alors /contre, lui ; il les défit en plusieurs combats, 
s'empara de leurs châteaux, dispersa leurs alliés, 
et donna leur domaine de Gournay à leurs ennemis, 
les seigneurs de Gaf lande, qui, depuis cette époque, 
jouirent à la. cour d'une grande . fa vêur. 

La forteresse de. Montlhéri , possédée par Troussel 
de Montmorency, étaih.dans- ce temps la, citadelle 
la plus menaçante, et, du sein de ses remparts, on 
t voyait sortir sans relâche les bandes les plus dévas- 

tatrices., Louis combattit long-temps . Troussel sans 
pouvoir le dompter. Enfin un traité de /paix i;er-r 
• . mina cette guerre, et Louis devint possesseur de 
•son formidable . château. 

Une gloire si pure ne pouvait rester long-temps 
à l'abri des traits de l'envie. Chacun admirait les 
exploits deJLouis; la France bénissait son nom; on 
ne l'appelait par-tout que le prince, du royaume; 
il régnait sur le cœur, des peuples. Bertrade'ne do* 
minait que celui du 'roi: jalouse d'un héros destiné 
à posséder une couronne qu'elle aurait voulu lais- 
ser à ses propres enfans, sa.haine lui inspira le des- 
sein coupable de terminer les jours du prince qui 
lui était odieux* 
son voyage Louis j voulant' connaître par lui-même les. moeurs 
CD terre, G " et les ressources d'une nation dont il. prévoyait h% 
longue, et dangereuse rivalité , était, allé en Angle- 
terre, où régnait alors, après la mort de Guillaume- 
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le~Roûx , le roi Henri I er , troisième fils du conque ' 

rant normand. v . - 

Ce monarque, au moment où ii célébrait par des , ■ '• : 

fêtesTarrivée du prince français dans sa coiïr^re- :•■ 

çut par un émissaire secret une lettre revêtue du \ 

cachètde 'Philippe. Cette lettre était écrite par Ber- 

tradè ; au nom de son époux , elle priait le monarque 

anglais de se saisir de la personne de Louis, qu'elle , . 

accusait de trahison, et de le faire mourir. . ■•?.* 

Henri, ne pouvant croire qu'un père eût dicté 
un semblable 'écrit, consulta son conseil. On décida 
qu'il n'appartenait pas à un roi étranger de se mêler 
des affaires intérieures de la France, soit pour servir 
leiuéte ressentiment de Philippe , soit pour seconder 
la coupable passion dé sa femme.' *:j 

Louis, averti dû piège* qu'on lui iavait .tendu, re- sbn retour 

' ' x . imprévu, 

passa promptement la mer et surprit étrangement : 
la cour par son. rétour imprévu* Il se plaignit hau- 
tement à son père de l'injuste arrêt prononcé contre 
sa vie ; mais , apprenant alors que le roi avait ignoré ^ * 
ce criminel projet, qui n'était qu'une trame our- 
die par Bertrade, il jura que cette femme périrait 
de sa main, s'il n'obtenait pas justice contre, elle. 

Le faible monarque n'osait ni résister à son. fils* 
ni sacrifier sa .maîtresse; et, ne* pouvant: dissiper 
cet orage, il ne songeait qu'au moyen d'en éloigner 

l'explosion. ■ * 

Cependant un rapprochement; plus apparent que son èmpoi- 

réel "sembla refroidir les esprits; mais la pernde c t sa 
Bertrade, implacable dans sa haine-, empoisonna le s* éTl ? on : 
prince. Pendant plusieurs jours l'art des médecins 
échoua contre la violence du mal : on avait peçdu 
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l'espérance. Louis, malgré les conseils de ses amis, 
appela à son secours un charlatan qui le guérit* La 
pâleur qu'il conserva toujours depuis cette époque , 
rendit ineffaçables sur son visage les traces du crime 
de sa belle-mère. . ... 

Philippe, esclave de Bertrade M ne pouvant jus- 
tifier un crime évident, implora la clémence de 
Louis. La piété filiale du prince l'emporta dans son 
cœur sur le plus juste ressentimentj.il pardonna 
généreusement à la reine tous s^s crimes y et le roi, 
pour lui prouver sa reconnaissance, lui donna Pon- 
toise et le Vexin, qui,. dans la dernière guerre, 
avaient été repris sur les Normands. 
Fdntc Peu de temps après, le pape .vint en France et 

séparation i j * tm ■ * 

du roi et de reprocha de nouveau a Philippe le scandale de sa 
aertrade. com iuite. Lé roi se soumit et lui promit dé se sé- 
parer de Bertrade. Le pontife, adouci par sa doci- 
lité, lui laissa, en partant, l'espoir d'obtenir bientôt 
les dispenses nécessaires pour légitimer son mariage. 
Gn tint en effet dans ce dessein un concile k Beau- 
gencyj mais il n'eut aucun, résultat Un autre con- 

■ 

cile se réunit à Paris (i)j le roi y parut en habit de 
pénitentj il jura, ainsi que Bertrade, de rompre 
leur commerce adultère, et tous deux promirent 
de ne plus se parler, même sans témoins. À ces 
Conditions ils furent absous. '. 

Mais ce qui paraîtrait inexplicable dans d'autres 
temps et avec d'autres moeurs , c'est qu'un an après 
la décision du concile de Paris, le roi voyagea pu- 
bliquement avec sa femme r et la conduisit même 

(i) tio5. 
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che2 son premier époux , Foulques-Réchin , qui les 
reçut tous deux avec respect, et sans montrer au- 
t cun souvenir du passé. 

D'un autre côté , le pape , qui dans ses querelles 
avec Henri V, empereur d'Allemagne , se croyait 
probablement forcé de ménager le* roi de France, 
parut ignorer , tolérer ou même approuver cette 
conduite : ce qui fit dire , par plusieurs historiens 
du temps, que le mariage de Berlrade avait été en- 
fin reconnu et confirmé* L'abbé Suger, entre antres, 
en parlant de Bertradè, dit que «ce qui élevait 
-» l'orgueil de cette reine et nourrissait sa haine, 
»- c'était la certitude de Voir ses enfans succéder au 
» trône , si le prince Louis mourait.- » 

Le tableau des vices de cette femme et des désor- 
dres d'un monarque voluptueux, nous a forcé d'in- 
'terrompre le fil des événemens de son règne. 
Comme ce prince, irrésolu dans ses projets, n'é- 
tait constant que dans ses passions criminelles, 
tout ce qu'il fit comme roi eut peu de suite et d'é- 
clat. Il prit part , sans justice comme sans gloire , 
aux longues ' querelles des princes anglais et nor- 
mands. La reprise du Vexin fut le seul fruit de ces 
mouvemens. Le roi d'Angleterre réclama cette sei- 
gneurie, et, secondé par plusieurs seigneurs, re- 
nouvela la guerre. Philippe , secouru par le duc de 
Guienne, contraignit les Anglais à se retirer. 

On chercherait sans utilité aujourd'hui la trace 
des autres détails d'un si long règne. A peine occu- 
pèrent-ils même l'attention des contemporains, tout 
absorbée par les grands événemens qu'amenaient 
les querelles des papes et des empereurs , la révolu- 

TOME XIV. n 
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tion de FAngletcrre^la lutte des Espagnols contre 
; " ; les, Maures, el surtout la persécution des chrétiens 
par les Sarrasins dans l'Orient. Ces barbares s'étaient 
•souvent y us autrefois au moment de conquérir l'Eu- 
rope i iet l'Europe à son tour se préparait à punir 
.leurs .cruautés et à envahir leurs Etats. 
cau SC dcs^. .Comme, ce fut sous le règne de Philippe que se 
;donna le signal de «ces fameuses croisades;, nous de^ 
wns revenir avec quelques détails à cette imporr 
r tante époque où éclata le double fanatisme de. la 
jgloirë et de la religion ; fanatisme qui dépeupla 
l'Occident , et qui cependant ne contribua 7 pas faiblor 
ment â le ci viliser *en l'éclairant par quelques faibles 
rayons de lumières, échappés aux traits deTigno^ 
. rance et conservés dans la Grèce et dans l'Asie , quoi- 
.qu'enveloppés dansles ténèbres de la superstition, s 
De tout temps , le tombeau de Jésus-Christ à 
-Jérusalem avait été le but <de pieux et fréqueiis 
pèlerinages. Ce monument , bâti par l'impératrice 
Hélène, fut sacré tant que les Romains ou plutôt 
les Grecs restèrent maîtres de la Palestine. Sous le 
-règne d'HéracJius, 'elle leur fut enlevée par les Ma- 
hométans. 

Héraclius, le dernier des Césars qui, à la tête 
des légions romaines , ait montré un conquérant à 
l'Asie étonnée , ternit la fin de son règne par de 
nombreuses défaites. Vainement il avait voulu re,- 
lever les débris de l'ancienne Rome, exilée et con- 
centrée dans l'Orient.: un nouveau culte, une nou- 
velle puissance , de nouveaux çonquéraus parurent 
'tout à poup , et par des invasions rapides saisirent 
la tprre d'étonnement et de terreur, '/ . 
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Les peuples qui suivaient l'étendard de la croix 
étaient malheureusement divisés en une' foule de 
sectes qui se déchiraient ; gouvernés par dès tyrans 
aussi faibles que cruels, traités en esclaves v acca- 
blés sôusle pQids d'impôts excessifs ,' ils ne s'ar- 
maient encore que pour obéir 1 ,- et ne combattaient 
plus pour une patrie ou touteiiberté était détruite. 
Les Musulmans, au contraire ,' développaient 
toute l'énergie d'un nouveau pouvoir' qu'ils se 
croyaient donné par le cièL De tout :temps , belli- 
queux dans leurs déserts, ï'enthousiasiiië religieux 
lès rendit invincibles; lorsqu'ils s'élançaient dèiéurs 
antiques retraites, ils-se battaient en martyre et en 
héros; leurs mœurs étaient pures , leurs corps vi- 
goureux. Sobres, tempérans, pauvres, ils mépri- 
saient For dés vaincus. Comme ils n'avaient point 
de luxe, ils avaient peu besoin d'impôts. Convertir 
était ' leur but: Tous ceux qui embrassaient leur 
culte partageaient leur puissance;; leurs cimeterres 

* immolaient * l'ennemi qui résistait; celui qui -séjou- 
rne ttait pou vait suivre libi-ement son culte en payant 
umiégër tribut. ! ■■ ♦*,„;, 

Un joug si doux, en comparaison de celui; des 
empereurs grecs , ne devait rencontrer que de fai- 
bles obstacles. Peu le bravèrent,! un grand nombre 
s'y soumit;, la multitude courut au-devant y et en 
moins -d'un siècle le croissant, plus rapide que l?ai- 
gle romaine, domina en Perse, en Palestine, en 
Egypte) en Afrique, en Sicile,' en Espagne, épôu> 
vanta l'Italie, fit trembler la France; et ne s'arrêta 
que devant les glaives de Chàrles-Mârtèly de Pépin 

/et de-Charlemagné.> * "!:•••- 
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Cependant la masse imposante, de l'empire d'O- 
rient* résista long-temps aux efforts des enfaus de 
Mahomet; Les Césars de Byzancë avaient conservé 
la discipliné et l'organisation des légions romaines; 
et ces, légions j obéissant a un pouvoir central" et 
unique /opposaient un ferme rempart à la fougue 
tumultueuse des fils du désert; 

Cet empire,existterait peut-être encore , s'il n'eût 
appelé à soft secours les farouches et anarchiques 
guerriers de l'Occident Sa force rie fut, véritable- 
ment détruite que par l'invasion des croisés, et Fa- 
. narchie, féodale fit ppu' à peu disparaître lés restes de 
la discipline , ainsi' que tout vestige de la centralisa- 
tion, du pouvoir. Dès que ce pouvoir fut disséminé y 
on put t le considérer comme .anéanti; les légions le- 
vaient sauvé \ les milices seigneuriales le perdirent, 
premiers ^Pendant plusieurs siècles les nouveaux maîtres 
péu.ma SCS j o j^^alem semblaient respecter cette ville en 
deuil; et, quoiqu'une profane mosquée eût rem- 
placé le'temple de Salômon , les chrétiens pouvaient 
encore en liberté pratiquer leur religion dans son 
berceau, et venir de toutes les parties du monde , 
en pèlerins , yerser de pieuses larmes sur la tombe 

divine. ■■.-*/. 
oppression Des califes habiles protégèrent ces pèlerinages, 
1 1? «n" <l n h sans alarmer leur puissance , enrichissaient 
orient. j èur comni ç rC e et grossissaient leurs trésors. Long- 
temps les chrétiens de l'Occident avaient trop craint 
d'être subjugués parlés Arabes, pour songer à por- 
ter la guerre au centre de leur puissance.. Mais les 
Mahométans ne tardèrent pas à éprouver le sort de 
tous les conquérans : ils connurent le luxe , ils- se 
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corrompirent ; enfin ils devinrent intoléraris, avides 
et persécuteurs.. Le tombeau du Christ , autrefois 
confié 'par Aârôuri^al-Raschild à la protection de 
Charleruagne, fut instalté ; on outragea , on pilla , 
on livra au supplice les chrétiens qui habitaient ou v 
visitaient l'Asie* ' 

Alors les pèlerinages dé l'Occident devinrent 
plus nombreux , dès qu'ils parurent illustrés par 
de grands périls. La belliqueuse Europe y vit un 
noble but et d'expiation, et de gloire. Les Pisans 
et les Provençaux, commandés par le roi d'Arles 9 
tentèrent quelques aventureuses expéditions pour 
secourir ou venger les chrétiens orientaux. 

De toutes parts les chefs des plus nobles familles, 
les comles d'Anjou, de Flandre et de Barcelonne, 
couraient en Asie dans l'espoir de se laver , dans, 
les eaux dû Jourdain , des. crimes et des brigan-*' 
dages commis pai> Leurs, glaives. 

Les plus jeunes fils des seigneurs, que leurs aînés 
privaient de tout héritage , couraient chercher, dans- 
les rangs des légions grecques, des aventures hé- 
roïques et une fortune pareille à celle qui avait cou- 
ronné les exploits des chevaliers normands en Italie. 

La haine contre les Mahométans s'alimentait 
chaque jour par les. nombreux combats que les 
chrétiens leur livraient sans cessé en Espagne et en 
Sicile* Enfin Les souverains eux-mêmes, apprenant 
les récentes victoires des Sarrasins contré les Grecs, 
commençaient à craindre que leurs redoutables ar- 
mées, après avoir renversé Byzance, ne pénétras- 
sent en Hongrie eb ne menaçassent encore la Ger- 
manie et la France d'une destructive invasion. 
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, Peut-être 1 même: les plus Jiàbilos monarques de 
l'Occident virentrils avec un secret plaisir celte pas- 
sion pour des guerres lointaines, qui devaient 'affai- 
blir; un jour la puissance des grands vassaux j et 
• donner aux communes une occasion favorable pour 
racheter leur liberté, et affermir ainsi la puissance , 
royale sur les ruines de celle des seigneurs. 

L'ame tendre, dévote, chevaleresque et ardente ; 
des femmes, concourait à exalter la passion des 
guerres religieuses et la conflagration des esprits. 
Enfin tout annonçait une grande révolution, une 
guerre toute nouvelle, une lutte terrible de fana- 
tisme contre fanatisme. 

L'empereur grec, Alexis Comhène, invoquait à 
grands cris les secours des chrétiens, offrait aux 
yeux d'une jeunesse impétueuse l'appât des riches- 
ses, des grandeurs, des conquêtes - y et les princes 
de l'Église romaine favorisaient de tous leurs efforts 
une entreprise "si utile à leur pouvoir, et dont ils 
devaient espérer d'être les chefs , puisque la reli- 
gion en était le mobile. 
Emhou- Les révolutions sont lentement, préparées par le. 
pier^iEr* temps, et souvent les hommes auxquels nous accoiv 
dons la triste gloire de les avoir opérées /n'ont fait 
qu'en sonner l'heure. Tout était prêt pour une ex- 
plosion; l'enthousiasme d'un pauvre ermite la fit, 
éclater. Ce pèlerin, nommé Pierre, témoin des. 
larmes à^s chrétiens, des persécutions et des sup-. 
plices auxquels ils étaient livres, indigné de voir 
leurs corps mutilés , leurs propriétés envahies, leurs, 
filles outragées, leurs enfans enlevés, se prosterne 
devant lé tombeau du Christ. Là, dans une extase.. 
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religieuse , il croit * entendre le Sauveur du mondé - - 
qui lui parle. Dieu le charge ^'enflammer le zèle 
des: chrétiens, de provoquer et d'annoncer* par- 
tout la délivrance des saints lieux; il part précipi- 
tamment pour Rome, 

* Le pape Urbain II l'accueille comme un prophète, 
Pierre reçoit ses ordres et commence sa mission 
guerrière; il parcourt l'Italie et fait retentir toutes 
les villes, tous les bourgs, toutes les campagnes de 
s^s gémissemeiis et de ses cris. On reçoit dé nou- 
velles dépêches de- l'empereur Alexis, qui excite 
lès princes et les peuples chrétiens à sauver le dépôt 
des saintes reliques. Dans ses voeux imprudens , pour 
animer leur ardeur, il offre le ciel à leurs ames^ ses 
trésors àleur cupidité, les voluptés de sa capitale 
à leurs passions. 

Un concile nombreux se réunit à Plaisance; les conçues à 

- _. . • * Plaisance et - 

Italiens y font éclater leur zèle religieux, une: vive à Clcrm0llt . 
pitié pour leurs frères; mais ils étaient trop divi- 
sés ,. trop opprimés pour se livrer à un élan belli- 
queux. Les princes normands seuls se montrent 
prêts à tirer le glaive. . 

Le pape juge avec raison que c'est dans la patrie 
des héros qu'il peut espérer d'entraîner les peuples 
à la guerre ; il convoque un nouveau concile à Cler- 
mont en Auvergne. Une multitude irtfmensê y ac- 
court. La ville devient, pour une telle assemblée, 
un théâtre trop étroit ; toutes les campagnes voisines 
sont remplies d'une foule innombrable de princes , 
de seigneurs, de prélats, de prêtres, de guerriers 

et de peuple. - '*','* 

' Le concile s'efforce, au moment de déclarer une 



l56 HISTOIRE 

La trêve do guerre lointaine, d'assurer la* paix intérieure, il or- 
donne aux seigneurs, de cesser leurs querelles\et 
de suspendre leurs hostilités par une trêve qu'on 
nomma, pour, la rendre plus sacrée, la trêve de 
Dieu. Les églises furent déclarées asiles inviolables j 
on plaça les veuves, les orphelins, les commerçans , 
les laboureurs sous la sauve-garde de la religion. 
Enfin, sous le prétexte do purifier tout ce qui de- 
vait prendre part à une si sainte entreprise , le 
concile renouvela contre le roi Philippe Pexcom-: 
munication, qui devait durer tant qu'il ne cesserait 
pas de*scandaliser l'Eglise chrétienne par ses désor- 
dres adultères. .' , ' 

Eiiiorta- Après toutes ces dispositions commandées les unes 

iir«\ d i duP ttr ' une sa § e P ôlitî( l ue > les autres par l'esprit du 

pape pour u temps, Pierre-1'Ei mite obtient la .parole* et pré- 
croisade. ^ . r 7 r 

sente a cette ardente assemblée un vif et touchant 
tableau de l'humiliation do la croix, des malheurs 
des chrétiens, de leurs supplices, de la barbarie.de 
leurs persécuteurs et de la profanation des saints 
lieux. Ses larmes, ses sanglots furent plus éloquens 
que ses paroles, et émurent plus profondément une 
foule passionnée. 

Le pape à son tour, parlant au nom de Dieu dont 
il se disait l'organe, et de l'apôtre qu'il représen- 
tait, fit éclater, avec une imposante autorité, la 
profonde indignation que lui inspiraient la destruc- 
tion du saint sépulcre , l'usurpation de l'héritage 
, divin par les impies, et du premier lieude rassem- 
blement des apôtres par des prophètes imposteurs. 
S'adressant ensuite particulièrement aux Fran- 
çais : « Peuple chéri de Dieu, leur dit-il, je vous 
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» apporte sa parole ; son espoir est fondé sur votre 
» courage, Souvenez^vous .dès, victoires de Char- 
» les-Martel et de Charlemagne; souvenez-vous 
»- quevos pères ontsauvé FOccident de lWlavage 
» des Sarrasins el\du joug de Mahomet. Une plus 
» grande gloire vous appelle' aujourd'hui ; courez 
» donc aux armes , délivrez l'Asie, brisez les chaî^ 
» nés de cette patrie; de notre Sauveur, et entrez 
» en. triomphe dans cette sainte cité d'où la loi du 
» Christ nous 1 est venue. Cessez donc, je vous en ' 
» conjure, de tourner vos armes criminelles contre 
» vos frères; réunissez-les. toutes contre' les enne^ ( 
» mis de Dieu. Il ne s'agit plus de combattre pour 
» venger des injures humaines, mais pour punir 
» . les Sarrasins de celles qu'ils osent faire à la Divi- 
>) nïté* La possession de la plus riche partie du 
>y monde vous attend; vous y trouverez les évêques, 
>) mutilés, les vierges outragées, les autels profa- 
» nés y les enfans des chrétiens plçngés dans l'escla- 
» vage. Cessez d'être la terreur de vos concitoyens 
» pour devenir celle des barbares, et méritez, comme 
>) les Machabées, une récompense éternelle* Mon 
» ministère me force à vous parler avec dureté : 
» vous . ; vous montrez sans relâche altérés du sang 
» humain, baignez-^vous donc dans le sang înfi- 
»; dèle; soldats de l'enfer, devenez les soldats du 
» .ciel j^Dieu, vous appelle; écoutez les sanglots de 
» ; Jérusalem;. et souvenez-vous des paroles du Sei- 
» gneur : Celui qui aime son père ou sa mère plus 
» que moi ,\ri [est pas digne de moi; quiconque 
» abandonnera sa maison, ou son père -, ou sa 
» mère, ou sa femme, ou ses enfans, ou son 
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- >> héritage pour mon nom j àèra récompensé aie 
» centuple et possédera la vie étemelle;)) -'• ' 
A ce discours le peuple entier répond par cette 
., acclamation universelle y qui fait retentir les plaines 
et les inontâgnes : Diex le volt ; Dieu le veut. 
Dieu lé veut. Soudain le pontife adopté ces parod- 
ies : « Elles sërotit^ dit-il, votre cri de- guerre; et 
)> la croix vôtre signe dé ralliement. » ; 

première ToUs les assîstans s'empressent à Fènvi de kè pu- 
a TrSsi eS rifiér pài< une confession gériérale^L'éTêqûe du Pùy, 
pa^Se, Adékriàr de Moïïteil , attache le premier la croix sur 
ses vêteiiiens ; chacun imité son exemple. La France* 
l'Europe paraissent oubliées * et la Terre-Sainte sem- 
ble être dévêriûela patrie de FOccident. 

Ce religieux enthousiasme se répand comme un 
feu électrique en Angleterre et en Allemagne* Les 
seigneurs ïes plus puissans hésitent d'abord, mais 
bientôt ils- se laissent entraîner par leurs vassaux et 

par- leurs peuplés; • • 

Gel éian d'Un zèléfariatiqûé dévient promptemênt . 
un déliré général. Les moines , lès femmes* lés en- 
fans, lés mendidris , lès voleurs mêmes prennent la 
créixy et, au milieu de ce tumulte européen, aucun' 
sàgéri'osà Ou ne put faire* entendre sa voix. 
- Celle de la prudence né fut pas mieux écoutée 
dans le choix dés chefs de l'expédition et dans là 
conduite dé cette première entreprise. Pieïre4 ? Er- ' 
mite* oubliant sa profession, sa loi et son inexpé- 
rience, crut que l'inspiration dii ciel suffisait pour 
faire un général comme un prophète. Il ceignit donc 
l'épéè et conduisit en Orient, avec autant de fana- 
tisme que d'incapacité, celle première croisade 
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formée pai\ une, foule désordonnée qui ne ressema 
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blait ni à une nation ni àiune armée. 

Dévastant tous les pays qu'elle traversait \ à cha4 son îndîscî- 

7 ■ . pUne et sa • 

que pas ses brigandages lui créèrent des ennemis^ destruction 
et son indiscipline lui fit éprouver de sanglantes dé^ 
faites; attaquée par les Hongrois qu'elle avait in- 
sultés, dispersée par les Grecs dont elle pillait les 
«terres, elle arriva décimée sôus les murs de By- 
zance. . 

L'empereur la transporta promptement au-delà 
du Bosphore pour l'éloigner. Indocile à ses conseils 
et sans attendre aucun renfort j elle attaqua les Turcs 
belliqueux, qui la taillèrent en pièces* Ce fut ainsi 
que, victimes de,l'ànarchie et de l'ignorance, trois 
cent mille Européens périrent dans cette Asie ./que 
leur funeste secours, remplit non d'espérance , mais 
de terreur. ( 

Cette destruction totale n'étonna ni ne découragea seconde ar - 
PEurope en délire. Une seconde armée de croisés, m and.;e par 
plus imposante et mieux commandée , ne tarda pas ^oulum».* 
à prendre avec ardeur la route de -l'Orient, On y - 
comptait autant de chefs que dé seigneurs. Les ha- 
bitans du Vermandois marchaient sous les ordres 
de Hugues - le - Grand , frère du roi Philippe* Les 
Normands suivaient la bannière de leur duc Robert, 
les Flamands celle d'un autre Robert, leur comte. 
Les peuples de Chartres et de Blois étaient" guidés 
par lé comte Etienne, les Languedociens par lévîeux 
.Raymond, comte de Toulouse, les Lorrains et les 
Allemands par l'immortel Godefroi de Bouillon , ref- 
gardé par tous les historiens comme généralissime, 
quoique la féodalité ne lui donnât presque aucune 
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autorité sur ces pairs et ces seigneurs, souverains 
.chez eux et habitués à l'indépendance , même dans 
les camps. Enfin les Italiens s'armèrent sous la cou- 
. duite de Boémond et de Robert Guiscard, conqué- 
rant de la Sicile* 

La plus grande' partie de ces croisés traversa 
l'Allemagne et la Hongrie} une autre prit la route 
de l'Italie, et s'embarqua pour descendre en Grèce, 

kucs cntro Hugues-le -Grand fut au nombre de ces derniers. 

et lus Grecs La première croisade avait épouvanté les Grecs; ils 
redoutaient les alliés autant que les infidèles. A la 
suite de quelques rixes, Hugues-le Grand fut ar- 
rêté par eux et retenu comme otage ; les autres crois- 
ses maintinrent assez de discipline pour n'éprouver 
aucun obstacle en Allemagne et en Hongrie; mais, 
arrivés sous les murs de Byzancc , l'orgueil des 
chefs , la fierté impériale , la captivité de Hugues , et 
la haine des prêtres grecs contre les prêtres latins, 
excitèrent de vives querelles qui furent suivies de 
sanglahs combats. Enfin l'intérêt commun l'em- 
porta sur les vanités privées. La sagesse de Gode- 
froi et de Raymond apaisa les mouvemens tumul- 
tueux de leurs* compagnons d'armes, et désarma 
le ressentiment d'Alexis Comnène. 
, Les orgueilleux croisés- consentirent à j rendre 
hommage à l'empereur des Grecs et à tenir de lui , 
comme fiefs y les terres qu'ils pourraient conqué- 
rir : étrange traité! Les princes d'Occident s'étaient 
armés, disaient - ils, pour délivrer Jérusalem et 
pour sauver l'empire , et, avant de combattre, ils 
songeaient déjà à le démembrer : ainsi l'empereur 
d'Orient voyait , en cas de revers, les* infidèles 
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maîtres de ses provinces, et, si la fortune secon- 
dait les armes des chrétiens, il trouvait ses propres 
alliés résolus à se partager ses Etats, 

Tout semblait cependant pacifié^ lorsque l'or- 
gueil impétueux de Boéiiiond amena une nouvelle 
rupture* Tancrède , neveu de ce prince ^battit « les 
troupes. impériales* '-Mais /enfin Raymond,' comte 
de Toulouse, conclut la paix». Par sa .médiation 
Alexis promit des secours $; Hugues fut rendu a ses 
troupes , etFarméè chrétienne traversa le Bosphore» 

Dans ce.térnps de fanatisme , Venise seule se mon- 
tra froide et inactivê; Gênes approvisionna Farinée. 
L'ardente bravoure des chefs belliqueux' de cette 
croisade obtint , malgré la f résistance et la fureur 
des Musulmans, des succès aussi rapides quebrillans. 

Une première victoire leur oWrit les portes* de Premiers 
Nicée ; une seconde , long- temps disputée,, leur ^ S W J 
laissa franchir tous lés défilés dé l'Asie. Baudouin 
s'empara , d'Édesse , première souveraineté , pre- 
mière .seigneurie féodale établie dans l'antique 
«Orient. . 

: Après un siège long et sanglant , où la barbarie Prise 
des européens dut étonner les Arabes mêmes, puis- 
que leur fureur alla au point de manger la chair 
de quelques espions qu'ils avaient pris, la capitale 
dé l'Asie fut livrée à Boémond par un traître. 
-■ Gôdefroi de Bouillon ,' aussi célèbre par la force 
de son bras que par la prudence de son génie et par 
ses vertus , se signala dans cette guerre par des ex- 
ploits chevaleresques, dont le récit quelquefois res-r 
semble plus au roman qu'à l'histoire. * 

La prise d'Antioche excita le désespoir des Mu- 



l42 HISTOIRE 

s&lmans* De toutes paris ils prirent les armes , se 
rassemblèrent et accoururent en foule pour venger 
leur culte et leur gloire. * 

Alexis , effrayé de cet immense armement , s'ar- 
rêta dam sa marché et s'attira, la haine: des. Latins 
en letir. refusant les secours promis, .■"'«■ » ■ 
Eii ic/99 , plusieurs chefs : de, croisés, saisis de^ 
terreur , .retournèrent honteusement, en Europe. » 
Àntiôche , sans vivres et défendue par xme armée 
à moitié détruite,, se; voyait entourée de, troupes 
nombreuses , aguerries*, et dont lé fanatisme redou- 
blait le courage.* Une bataillé. décisive ëùt lièû. D'à-; 
bord la fortune parut incliner pour les Musulmans j 
maïs la superstition vint au secours des chrétiens: 
par illusion ou* par une fraude pieuse , ils crurent 
* voir des envoyés célestes descendre tout armés d'une 
montagne pour les protéger. Dès qu'ils comptèrent 
sur cet appui divin, ils furent! invincibles : rien ne 
put résister à leur furie; les Turcs dispersés. furent 
taillés éh pièces. Bientôt* les croisés se'rendirent 
maîtres de Ptolémaïs, de Saint-Jean-d'Acre /et } 
arrivant enfin au bout de leurs' vœtix,ils aperçu- 
rent la ville sainte*, se prosternèrent à son aspect j 
là saluèrent de leurs pieuses acclamations et cam-~ 
pèrept sous ses murs. n v > 

siège Ce siège fameux ne dura que cinq semaines. Ce* 

Jérusalem. P en dant celte armée de héros , ruinée par de si lon- 
gues marches , par de perpétuels combats, par Fin* 

*' - tempérie des saisons et par de fréquentes disettes ^ 

se trouvait réduite à vingt ipille hommes , de six 
cent mille qu ? elle' comptait avec orgueil à son dé^r 
part j et c'était avec une'inconcevâble confiance que 
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ces vingt mille -guerriers: attaquaient une ville forfej 
défendue* par cinquante, miHéxombattans. ; 

p D<3s, Ueiix côtés cependant les esprits étaient ani- 
mas par ;um > égale valeur . et par; un égal fana tisme. 
lies; ; Musulmans 3 pompés . par ;leur'; prophète , se 
croyaient défendus par ,'te ciel .et par : l'enfer* Les 
chrétiens', ranimés ipar la voix de leurs sainLé et 
(belliqueux prélats, prétendaient voir, à leur tête des 
anges vêtus de blanc; ; et la croix qui les guidait leur 
semblait lai £oudrejcéle5te:prête .à Griserie croissant. 
,\, -Après denx';as$auliimèurtriers v cës héros chré- 
tiens; escaladèrent lés murailles' saintes, et pénétrè- 
rent* ;dansl£^ corps entassés et sanglans 
<des/Mahométan$:immolés. Le carriagé,est horrible , 
rièii n'arrête larfurie /du» vainqueur j ni le sexe ni 
l'âge: në:60nt;épàrgnës ? Le sang s'élève dans les rues 
-jusqu'aux jarrets des coursiers effrayés. Mais sbu- 
tdamie , saint iemple, le sépulcre sacré, sont-aperçus. 
:Par une révolution subite, la rage fait place. aux 
:remords, l'orgueil à l'humilité, le cri 'de guerre à 
la prière ; fervente , : la soif du sang aux élans de la 
piété. Ces fiers guerriers, à genoux et en larmes, 
paraissent tout à coup changés en pèlerins humbles 
et pénitens. Un religieux silence succède . au tu^ 
:multe de Fâssaut, et les conquérans de l'Asie, dé~ 
^tpurnant de la terre leurs regards ambitieux, les 
élèvent' .au . ciel , . e t . ne demandent plus que leur 
grâce et leur salut au Sauveur du mondé, dont ils 
viennent de 1 délivrer le tombeau.. . ■ •- * 
; Xa glorieuse entreprise, itait terminée; mais ,, t 
( pour régir cette Terre-Sainte affranchie \ il fallait Modestie de 
nommer un chef,: Tous les suffrages des/Braves se 
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réunirent enfaveur du vertueux Godefroi. Ce prince, 
aussi modeste que vaillant, accepta le pouvoir, mais 
non le titre de roi ; « ne croyant pas, disait-il , qu'on 
» ■ pût décorer sa tête d'une couronne royale dans 

» le lieu même ou Jésus-Christ avait porté sur la 
» sienne une couronne d'épines. » V 

*•' tes croisés étaient à peine maîtres de là* cité 
Défaite du sainte, qu'ils' se virent forcés de combattre encore 
dKgyptc. poiir ■ ' la défendre. Le soudan d'Egypte marchait 
-contre eux, à là tête de quatre cent mille hommes; 
-L'intrépide Godefroi , loin de l'attendre dans ses 
murs,' courut au-devant de lui pour. le combattre. 
La renommée des guerriers chrétiens faisait dispa- 
raître l'inégalité du nombre. La formidable armée 
des Musulmans, saisie d'une terreur panique, céda 
au premier choc, se dispersa , prit la fuite et disparut. 
•- Une partie des conquérans retourna dans l'Oc- 
cident pour y jouir du repos et d'une gloire si 
chèrement achetée. Godefroi restait entouré d'une 
troupe si faible, qu'elle aurait dû succomber à la 
première attaque. Mais, les triomphes de la pre- 
mière croisade excitant dans l'Occident une impé- 
tueuse émulation, dé nouveaux croisés s'armèrent 
-en grand nombre pour secourir Jérusalem et pour 
étendre les conquêtes des Latins en Asie. Une foule 
de seigneurs .accoururent dans l'Orient, et leurs 
femmes partagèrent leur enthousiasme ainsi que 
leurs périls. . \ : \ ■ . * ': t , : ; 

Mon de Cette même année vit périr deux héros, Huguès- 
cratdTtdê l e -Grand, qui mourut à Tarse de ses blessures, et 
Godeii-oi. ; Godefroi qui jouit trop'peu de temps de sa gloire, 
^Baudouin, son frère, lui succéda. -. . 
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■' Ce"fut pendant cette guerre , d'une nature toute 
«nouvelle, où -Karmée chrétienne se composait de 
guerriers accourus de toutes les contrées de l'Occi- 
dent, que tous ces preux, entièrement* couverts 
-par leurs armures, se virent forcés* de, chercher 
quelques signes du moyen desquels il pussent, dans 
les cbmjbats, se distinguer et se reconnaître aii mi- 
lieu du désordre de la mêlée* 

• Ainsi les croisades donnèrent naissance à l'usage origine des 
des armoiries. Précédemment chacun portait et 
changeait à son gré, comme parure, les emblèmes 
qui lui plaisaient. Mais dès-lors ce qui n'était qu'or- 
nement devint distinction d'origine, de seigneurie, 
de famille, et quelquefois une illustre marque du 
souvenir d'un exploit guerrier, d'un noble* trait de 
courage. " - • 

Hûgues-Capet n'avait porté qu'une couronne or- 
née de fleurons* Celle de Louis-le-Gros était dé- 
corée de plusieurs croix." Louis-le-Jeune est le pre- 
mier dont le sceau présente une vraie fleur* de lis. 
Ce ne fut que sous le règne de saint Louis que les 
armoiries devinrent définitivement* héréditaires , 
et qu'ainsi le blason commençai être considéré 
comme une science utile à l'histoire. 
' Autrefois les'fers de.lance et les abeilles faisaient 
partie de la parure des rois mérovingiens.* Le tom- 
beau de Childéric en fournit la preuve," et ce fut 
la forme de. ces fers de lance et de' ces abeilles, assez 
imparfaitement figurées, qui les fit confondre par 
quelques historiens avec les fleurs de lis. 

* Comme l'enthousiasme de la religion et celui de 
la gloire animaient également les croisés , les însti- 
tome xiv. 10 
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Nouveaux tutiôns qui naquirent de ces deux passions furent 
moMsu- 'nécessairement -à- la fois .religieuses et guerrières* 
**"** ct mi " Aussi ce fut* pendant les croisades qu'on vit se for- 
mer et s'élever de nouveaux ordres , raoilié monas- 
tiques, moitié militaires, dont les membres, por- 
tant avec une égale ardeur le glaive et la croix, 
faisaient vœu de consacrer leur vie aux devoirs de 
* la charité, comme à-la défense de la foi contre les 
infidèles. Impétueux soldats dans les camps, hum- 
bles chrétiens dans les hôpitaux , après avoir pro- 
-mené impitoyablement la mort dans les rangs en- 
nemis, ils s'occupaient avec ferveur à rendre la 
vie aux blessés , à soigner les malades , h consoler 
les mourans. 

Cet étonnant mélange de fierté belliqueuse et 
d'humilité chrétienne peut surprendre la raison; 
mais il plaît à l'imagination, il l'exalte, et il est 
impossible, en déplorant la barbarie de ces temps 
antiques, de ne pas se sentir saisi d'admiration pour 
ces paladins cénobites, pour ces nobles héros de la 
foi et de la patrie* - * ^ 

, Les plus anciens de ces ordres religieux , militaires 
et hospitaliers , furent ceux de Saint^Lazare , de 
Saint-Jean et du Temple. Les Templiers, si fameux 
parleurs exploitset depuis non moins, célèbres par 
leurs malheurs, eurent pour fondateur Hugues de 
Payens. Saint Bernard rédigea ensuite leur règle, 
et leur donna l'habit blanc décoré de la croix rouge* 
Baudouin, roi de Jérusalem , les avait placés près 
du temple, d'où ils tirèrent leur nom. Leur renom- 
mée et leur fortune s'accrurent rapidement. Mais 
enfin, après leur défaite et la perte de la Palestine, 
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leur puissance dans TOccident , et les richesses qu'ils 
y avaient acquises, devinrent là cause de leur pros- 
cription» ; - - * ' 

Les ordres de Saint-Jean et dé Saint-Lazare ont 
.traversé les siècles , et" leurs* faibles restes, subsis- 
tant encore, aujourd'hui, honorentles noms de Gé- 
rard et de Raymond Dupuis, leurs fondateurs* 

Les ruines sanglantes de SairitJean-d'Acre furent 
le noble berceau de Tordre teutonique. Le spec- 
tacle déplorable d'un guerrier allemand, blessé et 
% mourant sans secours, décida quelques chevaliers 
de Brème et de Lùbéck a panser les plaies et a sau- 
ver la vie de cet infortuné et de qtfelquesr-uns de 
ses compatriotes. Une simple tente,- formée des 
.voiles d'un navire, et dans laquelle on porta les ma- 
lades, fût Thonorable cloître où les premiers mem- 
bres de Tordre teutonique se consacrèrent aux de- 
voirs touchans delà charité : cette institution pieuse 
et guerrière illustra la Germanie. 
: Tandis que le rûondé ébranlé retentissait du cri-" 
de guerre et s'épouvantait de la lutte terrible de 
TEurope contre TAsie , semblable à Tindolent An- 
toine enchaîné par Giéopâtre, le roi de France lan- 
guissait dans son palais aux pieds de Taltière et ar- 
tificieuse Bertràde- ' 

Depuis la paix conclue avec les Anglais, et qui Monde 
avait terminé, en 1098, une guerre sans éclat, VhïVl M G - 
Philippe I er ne porta plus les armes ; il chargea le 
prince Louis , "son fils , de contenir la turbulehcedes 
barons, de maintenir Tordre dans TÉtat, enfin de 
régner en son* nom. Aucun événement mémorable 
ne signala les dernières années de ce monarque ; il 
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mourut en 1 108, a l'âge de cinquante-sept ans, après 

* * * - 

quarante-neuf années de i*ègne.. Au moment d'ex- 

pirer , détournant ses yeux du coupable objet qui 
avait dominé et terni sa .vie , il les éleva vers le 
ciel*; et y croyant ? suivant; l'esprit du siècle, répa- 
rer tous ses torts par une pratique superstitieuse, 
il se dépouilla de la pourpre, et se revêtît de la 
robe de saint Benoît.* Bertrade lui survécut peu: 
elle s'était retirée, dans son domaine de Haute- 
Bruyère , et y mourut* sous l'habit de religieuse de 
Fontevrault. . . , 
Fondation Ce temps était celui des fondations célèbres : Por- 
a ayes \dre , des Chartreux fut institué par saint Bruno; 
l'abbaye de Cîteaûx et . ses succursales , La Ferté , 
Pontigny , Clair vaux et Morimont, récemment fon- 
dées , se virent bientôt illustrées et enrichies parle 
célèbre saint Bernard , qui leur donna son nom. L'ab- 
baye de Fontevrault eut pour fondateur l'éloquent 
et courageux Robert d'Àrbrisselles* - 
Portrait de Philippe * a vait reçu de la nature plusieurs qua- 
1 ippc. ^ s précieuses que sa faiblesse éclipsa : il était grand, 
beau , majestueux r spirituel ,' éloquent , modéré' et 
- brave ; cependant il ne laissa aucun renom; il ne 
. prit presque, aucune part aux grands exploits dont 
l'éclat illustrait son siècle. La passion de la gloire 
enflammait tous les coeurs v l'amour seul gouver- 
«ai t. le .sien: aussi cette époque fut glorieuse pour 
la France et honteuse pour son monarque. Philippe 
altéra le premier les monnaies; et, si les moeurs de 
son temps eussent été plus pures, son exemple les 
aurait peut-être corrompues, 
ses enfans.. Iiexit de la reine Berthe un illustre fils y Louis VI, 
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dit ïe Gros; Henri, mort jeune j un prince nommé 
Charles, et Constance , mariée à Boémond, prince 
d'Antioche. Les enfans que lui donna Bertrade fu- 
rent Philippe , comte de Mantes ; Fleury ; Cécile , • r . 
mariée à Tancrèdëj Eustache y mariée au comte 
d'Etampes. . \. 

Parmi ses ministres les plus distingués , était aTillistrcs ^ 

*■ . . guerriers et 

Gervais, archevêque de Reims, qui prétendit vai- savansde 

cette 

nemènt que la dignité de chancelier, devait toujours épo^e. 
appartenir aux prélats de son église» L'histoire a , 
conservé les noms des grands sénéchaux Guy et 
Hugues de Montlhéri ; des. connétables Bôldéric , 
Gaultier, Àlaume , Adam ,* Thibault et Mathieu de 
Montmorency, Gaston de Poissy et Hugues de Chau- 
mont. Maïs ceux qu'une brillante gloire immorta- 
lisa , furent les illustres chefs de la première croi- 
sade , dont nous avons déjà cité les noms. 

Ce siècle d'ignorance compta cependant , au mi- 
lieu des ténèbres , quelques savans : saint Bruno , 
l'évêque et . médecin Gilbert ,; Scott ? Robert d'Ar- 
brisselles, etRaimbert, qui présidait les écoles du 
chapitre de Lille. 

Déjà les rois capétiens s'occupaient d'ajouter quel- 
ques seigneuries à leurs domaines. DansPannée 1 1 oo, ' * 
Arpin vendit à Philippe sa vicomte de Boux-ges. 

Il est impossible de tracer sans répugnance le 
tableau;des mœurs barbares et superstitieuses de 
ce temps. Le prévôt de Paris , Etienne ,' avait con- 
seillé au roi Philippe de piller l'abbaye de Saint- 
Germain. Au moment de l'exécution de ce dessein, 
Etienne devint subitement aveugle. Cet accident 
sauva l'abbaye et fut regardé par la multitude comme 
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lin miracle. Tous les bénéfices yacans étaient alors 
vendus sans pudeur et" spoliés sans scrupule, 
peinture Grégoire VII, dans une, de ses lettres, repré- 

delà France , * . * 

par'io , sente ainsi, avec son âcreté ordinaire , l'état de la 
crcgoirc. France ; « Dans ce royaume , dit-il , toute loi est 
» oubliée 5 toute justice foulée aux pieds; est-il 
» * quelque infamie, quelque cruauté qui ne s'y com- 
)> mette impunément ? Depuis long-temps l'aùto- 
» rite royale n'a plus assez de force pour réprimer 
» ces désordres. Les Francs , tous divisés entre eux , 
» violent et usurpent tous les droits ,* lèvent des 
» troupes et déchirent leur patrie pour venger leurs 
» 'propres injures. Ces querelles privées dévastent 
» le royaume, lé souillent de meurtres , d'incen- 
» dies, et l'accablent de toutes les calamités que A > 
• )> produisent les guerres intestines. Chose étrange 
» et déplorable ! cette perversité , comme' une ma- 
»-.ladie contagieuse, semble avoir frappé tous les 
» - Français* Souvent sans nécessité ils commettent 
,»^dès crimes odieux , 'méprisant également les lois 
» divines et humaines. Sacrilèges, incestueux, par- 
» j ures ? ils se trahissent réciproquement ; et, ce 
» qu'on ne Voit huile part ailleurs, lés frères mêmes 
» s'y battent contre leurs frères, et les fils contré 
» leurs pères. Tous sontf entraînés par la cupidité; 
» ils précipitent dans la misère ceux qu'ils domp- 
» tent par les ai^mes ; enfin , les pèlerins , si proté- 
» gés par-totit, sont arrêtés, dépouillés par eux et 
» livrés aux tortures, » ' ' ; ' 

scsinvco Dans ces reproches, où l'esprit dé satire, sans 

tivf* s contre ■% % ■ ■ * - * •»* 

lô roi. doute trop fondé , fait disparaître indécemment tout 
esprit de convenance et de charité , le même pape, 
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en parlant de Philippe à un .évêque français , s'ex- 
prime dans une autre lettre en ces termes : «.Vo- 
>> tre roi, ou plutôt votre tyran , inspiré par le 
» démon , est le principal auteur de tous les dé- 
» sordres. Sa vie est souillée de débauches et de 
» crimes/ Ce misérable est incapable de tenir les 
>> rênes du gouvernement qui lui sont confiées» Sa 
>y. faiblesse encourage , son exemple autorise la coi> 
» ruption et les crimes de ses sujets. N'est— il, pas 
» évident. que ce prince , par* la ruine des églises, 
» par ses rapines , par ses adultères , par la vio-r 
». lation de ses sermens , par tous les vices dont je 
» l'ai si souvent réprimandé , s'est attiré le cour- 
» / roux de Dieu ? Enfin , comment ce roi, qui de-: 
>> vrai t être le soutien de la justice et l'appui des 
» lois , n'a-t-il pas rougi de jouer le rôle d'un chef 
>> de brigands, en a rr étant, et dépouillant lui-même 
)> dernièrement des marchands de diverses con- 
» trées, qui voyageaient dans ses domaines ? >> 

Ce même pontife, prodiguant les plus grossières Brigandages* 
inj ures au monarque , l'appelait V ennemi de Dieu cs s 
et loup rapace. Rien ne justifie un pareil langage» 
Mais il n'en est pas moins vrai qu'alors les prin- 
ces et les grands se livraient sans pudeur aux vices 
les plus honteux. On vit un duc de Bourgogne at- 
taquer l'évêque de Cantorbéry qui voyageait en 
France. Burchard de Montmorency fut contraint 
par les armes de restituer aux moines de Sainte- 
Denis le fruit de ses rapines, et de leur donner des 
chevaliers pour otages. Hugues de Pomponne, comte 
de Rochefort, enlevait aux voyageurs, sur les gran- 
des routes , leur argent et leurs chevaux. , 
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L'abbé Suger parle ainsi du seigneur de ïa'Ro- 
che-Gùyon : « Son père et son grand-père , dit-il , r 
» s'étaient rendus fameux -par leurs brigandages. 
» Le jeune Guy , probe et loyal , s'abstenait de 
» pillage et de vol ; mais peut-être aurait-il cédé 
» aux habitudes de ses pères , s'il eût vécu davan- 
» tage. Son beau-frère Guillaume l'assassina ainsi 
» que sa femme; plusieurs chevaliers les vengè- 

» rent : ils défirent Guillaume j mais plus barbares 

* * * . * 

» encore que le vaincu , ils lui arrachèrent les en- 
» trailles et le cœur, » • ' 

Le plus fier de tous ces petits tyrans était Bur- 
chard , surnommé le superbissime comte :' son 
orgueil aspirait hautement au trône $ enivré de 
quelques succès, le jour qu'il prit les armes, croyant 
déjà tenir la couronne, il dit à sa femme : « No- 
y> ble comtesse, donnez cette magnifique épée à 
» un guerrier 'qui va la recevoir de vous comme 
» comte , et qui ce soir vous la rendra comme roi. » 
Son espoir fut trompé : Etienne , comte de Blbis, le 
combattit et le tua. 
Désordres Si quelques illustres prélats faisaient entendre, 

du cierge. x ' 

au milieu de cette anarchie et de ce tumulte des 
passions - y les sévères et douces leçons de l'Évan- 
gile, le clergé, en général , ne se montrait pas 
plus exempt de vices que les autres ordres de l'É- 
tat. Lorsqu'il se rassemblait, cédant à la loi du de- 
voir , il prêchaît des maximes salutaires j mais , 
séparés, les prêtres oubliaient promptement les or- 
dres divins pour suivre les passions humaines. 

Les gémissemens. des peuples avaient décidé l'É- 
glise à opposer une digue aux. fureurs guerrières 
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des seigneurs. Eh ï o4 1 ^ le concile de Tutuj es/ pré- 
sidé par Farchevêque de Narbonne, établit la £r£f>e 
dfe Dieu. Cependant^ -si Fori en croit l'histoire du 
Languedoc y écrite par les bénédictins , ce même 
prélat viola lui-même la trêve de Dieu y parut en 
habit militaire au concile de Narbonne , ' confessa 
depuis humblement ses erreurs y commit de nou- 
veaux' brigandages , et, dans un troisième concile , 
fit de nouveaux sermens qu'il viola encore* 

La famine -et là peste furent les suites de ces* 
dévastations. On vit des hommes se nourrir de chair 
humaine, L'abbéde Clàirvaux , en traçant au pape 
Alexandre le tableau des moeurs de son temps , dit 
que V antique Sodome semblait renaître de ses 
cendres. Ceux mêmes des principaux membres du / 
clergé qui étaient exempts de vices, ne Fêtaient 
pas d'un luxe contraire à l'Évangile. Saint Ber- 
nard blâme le faste des abbés. Le vénérable Suger 
marchait avec une suite de six cents chevaux. 
* Le langage des Français se ressentait nécessai- Grossièreté 

• çt ridicule 

rement de la grossièreté de leurs mœurs. Un évê- du Lan 
que d'Angers écrivait à un archevêque de Tours : 
« Tu dis que je suis un cochon j moi y je dis avec 
» plus de raison que tu es un- bouc /et que tune 
» respectes pas même ta soeur. Ton infâme avarice 
» t'a fait surnommer par-tout le simoniaque, et tes 
» perfides fureurs semblent t'avoir métamorphosé 
» en serpent. Tu m'excommunies , mais je mé- 
» prisé ton anathême , comme l'excrément du plus 
» vil des "animaux. "» 

À ces atrocités se joignait le ridicule , lorsque de 
pareils' hommes -prétendaient élever leur style et 



gage- 



l54 HISTOIRE 

le rendre éloquent, Si l'on en veutiîn exemple , il 
suffira de lire ces paroles d'un canon du concile de 
Nîmes en faveur des moines : <c Quelques insensés , 
» dit ce canon , guidés par un zèle amer , préten- 
» dent que les moines, étant morts au monde pour 
)> vivre en Dieu, sont indignes des fonctions saçer- 
» dotales , comme d'administrer la pénitence , Fab- 
» solution , le baptême j mais ils se trompent : saint 
» Benoît a seulement interdit aux moines les af- 
» faires temporelles , ce qui est également défendu 
» aux chanoines j les uns et les autres sont des aïi- 
>> gea, puisqu'ils annoncent la volonté de* Dieu* 
» Mais Tordre évangélique est plus élevé , selon 
» qu'il contemple la Divinité de plus près* Or les 
» moines n'ont - ils pas six ailes comme les chéru- 
a bins? deux figurées par le capuce, deux parles 
» manches, et les deux autres par le reste de ,1'ha- 
» bit : voilà bien certainement les six ailes angé- 
» liques. Nous ordonnons donc que ceux qui s'é- 
» lèvent à ce sujet contre les moines, soient pri- 
ï> vés des fonctions sacerdotales* » 
. Nous sommes arrivés au XII e siècle ; comment 
est-il ppssiblë, après avoir parcouru avec dégoût 
le tableau des. vices, de l'ignorance et de l'anarchie 
de ces époques ténébreuses , que les ennemis de la 
philosophie osent encore si fréquemment nous par- 
ler des antiques mœurs et de quatorze siècles d'or- 
dre et de prospérité ? 

- Le remède à tous ces maux naquit de leur excès , 
et ce fut au pied du trône que la^justicé et la liberté 
replantèrent leurs racines qui, sous cet abri, s'éle- 
vèrent peu à peu et fleurirent de nouveau. Tout 
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vestige de Fordre et de la législation établie par 
Charlemagne avait disparu. Les coutumes bizarres 
et variées remplaçaient les lois. Les roturiers étaient 
livrés aux caprices des prévôts ou baillis, nommés 
par les seigneurs. L'hérédité des noms , des familles 
et des fiefs, établissait cependant des droits contes- 
tés et compliquait les procès. Les pairs de chaque 
seigneurie, ennuyés du métier de juges, ne s'as- 
semblaient plus que pour de grandes causes , tenant 
aux droits de la féodalité. Les vassaux' un peu puis- 
sans vidaient leurs querelles par lé glaive. Les fai- 
blés étaient toujours opprimés. 

Cette oppression générale des tins , et la lassitude 
que des guerres éternelles faisaient éprouver aux 
autres, firent sentir universellement la nécessité 
du recours à la justice royale. Les monarques ré- 
primèrent les rebelles par leurs armes , annulèrent 
par leurs arrêts des jugémens tyrannîques, proté- 
gèrent les petits seigneurs contre les grands, affran- 
chirent les communes , confisquèrent les domaines 
des vassaux qui résistaient à leur autorité, et de- 
vinrent ainsi les augustes patrons des villes et des 
hommes libres; de sorte que les peuples reconnais- 
sans commencèrent à regarder le trône comme leur 
soutien et leur refuge. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
LOUIS VI, dit le Gnos. 
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Ligue contre Louis VI.— Sacre de ce prince à Orléans; — Origine 
des querelles de la France et de l'Angleterre.— Guerre entre 
Louis et Henri— Victoire de Louis.— Paix entre les deux rois, 
— Nouvelle ligue. — Succès de Louis. — Querelle entre le roi et 
le comte de Champagne. ^- Fuite déco comte. — Bataille de 
Brenneville. — Danger de Louis. — Mariage des filles du roi 

' d'Angleterre. — Continuelle rébellion des grands. —Schisme à 
Rome. — Re'forme des mœurs du cierge*. — Barbarie de ce temps, 

* — Traite* entre la France et l'Angleterre. — Malheur du roi 
Henri sur mer. —Conspirations contre lui.— Nouvel dtat delà 

. France. — Guerre avec l'empereur Henri V. — Assemblée du 
champ-de-Mars. — Honteuse fuite de Henri. ^ Retour du roi à 
Paris. — Privilèges des grandes charges. — Ambition du clergé. ' 
—Turbulence des grands vassaux.— Différence de la politique 
de l'Angleterre et de la France. — Association de Philippe à la ~ 
couronne. — Sacre de ce prince. — Nouveau schisme à Rome.— 
Mort de Philippe. — Sacre de Louis-le-Jeune. — Troubles en 
Angleterre occasionnel par la mort de Henri 1^**, — Mort de 
LouisJe-Gros. — Bienfaits de son règne. — La France appelëe * 
la mère des rots. — Langage du temps. — Savans , guerriers et 
ministres de cette e'poque.— Enfans du roi. 



Ligue Avant de monter sur le trône de son père > Louis 

Louis vi. régnait depuis plusieurs années. On savait que son 

sceptre commanderait la justice, et son glaive la 
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victoire; il' inspirait autant d'espoir aux peuples 
que de crainte aux seigneurs; Mais , tout eri redou- 
tant ses armes et en respectant la fermeté de son 
caractère, ces seigneurs, accoutumés à l'indépen- 
dance, résistaient encore à l'autorité souveraine, et 
leur 'soumission ne pouvait être que l'effet de revers 
sanglans et multipliés. -, Ils avaient formé une ligue 
dont Gdgjr de Rochefort était le chef. 

Le rùi, dans le dessein d'être entièrement libre 
pour la combattre, pressa la cérémonie de son sa- 
cre, cérémonie à laquelle les premiers princes d'une 
dynastie, nouvelle attachaient une grande impor- 
tance , parce que l'onction sacrée rendait leur pou- 
voir plus vénérable aux yeux des peuples .: aussi 
vit-on plusieurs princes capétiens sacrés deux fois^ 
la première comme associés au trône du vivant de 
leur père, et la seconde au moment où ils héritaient 
de la couronne. " . ' \ 

Louis fut donc sacré à Orléans cinq jours après Sacre 
la mort de Philippe* Vainement l'archevêque de àoricans. 
Rçims protesta contre cette décision, prétendant 
que les prélats de son Eglise avaient toujours joui 
du droit exclusif de sacrer les rois. Le savant Yves, 
évêque de Chartres, réfuta victorieusement ces ar- 
gumens, et lui - prouva - par plusieurs exemples le 
peu de fondement de ses prétentions. 
. En effet, Caribert et Gontran, Charles et Carlo- 
nian, Louis-le-Bègue, Eudes, Raoul, Louis-d'Ou- 
tremer et Robert, fils de Hugues-Capet, avaient été 
couronnés par d'autres évêques que celui de Reims. 
D'ailleurs le pape avait frappé récemment cet ar- 
chevêque d'interdiction j enfin la plupart des sei- 
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gneurs finançais pressèrent vivement le roi de résister 
aux réclamations de l'archevêque. 

Le roi, protecteur des libertés de l'Église galli- 
cane, les soutint alors avec fermeté contre le pape 
Urbain, qui avait fait décider, dans le concile de 
Clermont, qu'aucun évêque ne rendrait hommage- 
lige à un prince laïque. Le monarque et l'Église 
gallicane, malgré les réclamations des papto, sou- 
tinrent, en s'appuyant de l'autorité de saint Au- 
gustin , que les églises , ne tenant leurs biens tem- 
porels que de la munificence des souverains , ' ne 
pouvaient posséder ces biens sans se reconnaître 
dépendantes de leur autorité* 
[ Un .seul détail paraîtra digne de remarque dans 
les cérémonies du sacre de Louis-le-Gros. Au pied 
de l'autel, les évêques lui ôtèrent son épéej en 
même temps ils lui en présentèrent une autre, en 
lui rappelant qu'elle était destinée à la défense des 
lois. Ensuite ils remirent dans ses mains le sceptre 
consacré à la protection des églises et des pauvres» 

La ligue, qui menaçait le pouvoir du trône, sem- 
blait spécialement avoir pour but d'abaisser la mai- 
son de Garlande, dont les seigneurs enviaient la 
faveur et le crédit. Quatre Garlandes occupaient 
alors les premières charges de la cour. Hugues du 
Puyset se montrait le plus ardent des ligueurs. Le 
comte de Corbeil refusa d'entrer dans cette cons- 
piration. Crécy, son frère, lui tendit un piégé, le 
surprit perfidement et le jeta dans une: prison. Mais 
Louis, .prompt comme l'éclair, volant à son secours, 
vainquit Crécy et délivra son captif. 

Henri régnait à cette époque en Angleterre, et 
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possédai t> aussi la Normandie , dont le duc- Robert'*, origine des 
son frère, vaincu dans un combat, ayait fini ses jours dcuTro^e 
en captivité. La France-voyait avec jalousie ces deux et de l ' An ' 
Mats réunis sous le sceptre d'un rival puissant j et 
de son côté le roi d'Angleterre , pour mieux affer L 
mir sa- puissante, fomentait l'esprit de discorde qui 
divisait en France Louis et les grands. Ainsi naqui- 
rent ces funestes querelles et ces guerres presque 
perpétuelles entre la France et l'Angleterre, guer- 
res rarement suspendues, jamais terminées , qu'on 
interrompait par lassitude , et qu'on renouvelait 
avec un tel acharnement que, depuis le. règne de 
Louis-le-Gros jusqu'à celui de Charles VII, on peut 
compter cent vingt traités presque aussitôt rompus 
que' signés. - ::''.*'- 

Dès que Henri apprit les rapides exploits du jeune Gnerrc 
roi.de France, qui avait défait plusieurs seigneurs, ^^mf* 
forcé quelques châteaux , et qui s'était enfin emparé 
de Chevreuse , il déclara la guerre à la France. La 
conservation de la ville de Gisors, qu'il possédait et 
, que Louis réclamait, servit de prétexte à la rupture. 
- Louis , accompagné de ses plus fidèles vassaux , 
marcha contre les Anglais : les deux armées se trou- 
vèrent en présence sur les bords de l'Epte. Louis, 
voulant épargner le sang de son peuple , proposa 
au monarque anglais de faire décider leurs querelles 
par un combat corps à corps de trois Français con- 
tre trois Anglais. L'esprit frondeur fut de tout temps 
celui des deux nations rivales ; à lanouvelle de. ce 
défi, les railleurs dans les deux camps s'écrièrent 
<c qu'il serait plus simple -et plus convenable que 
» les deux rois combattissent ensemble , et que ce 
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» , combat eût lieu sur un vieux pont en ruines, qui 
» séparait les armées. ». Au reste , la proposition 
du roi de France fut refusée. 

* ■ ■ 

Plusieurs auteurs assurent que Louis proposa aussi 

. au monarque anglais un combat singulier, mais que 

Henri répondit à ce défi^ « qu'il serait insensé, à lui 

» d'aecepter un duel pour la possession d*urie ville 

» qu'il tenait déjà en son pouvoir. » 

victoire • Les deux rois se livrèrent bataille : Louis itiit 

en déroute les Anglais /qui se sauvèrent à Meulan. 

Le comte de Flandre, poursuivant l'ennemi. avec 

trop d'ardeur, fut entouré et tué. Son fils Baudouin, 

pais surnommé la Hache/ lui. succéda. Le roi, -que 

deux™!*, d'autres dangers rappelaient près de sa capitale , 

■ + 

conclut la paix avec Henri , qui resta , maître de 
Gisors(i).* * .. ^ ^ 

Nouvelle Tandis que le roi terminait, avec gloire cette 
lsue ' courte campagne, Philippe, fils de Bertrade, aveu- 
glé par ses conseils, se laissa attirer dans une ligue 
formée par Amaury de Montfort et par Foulques 
d'Anjou , depuis roi de Jérusalem. 

Succès de Louis ne se lassait ni de combattre ni de vaincre : 
il courut attaquer les rebelles; il assiégea, prit 
Mantes et Montlhéri. Peu de temps après il rendit 
cette dernière place à Miion , vicomte de Troyes. 
Secourant ensuite le comte de Champagne , qui 
jusque-là s'était montré fidèle, il attaqua ce fameux 
château du Puyset, d'où les.peuples voyaient sortir 
avec effroi d'avides .cohortes qui répandaient 1 par- 
tout Tincendie et la dévastation. \ Celte forteresse 

i * 

p 

(i) IIl4. - * 
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féodale , ou plutôt ce repaire d'illustres bHgarids , 
attaquée plusieurs fois vainement ,• résista prèâ de 
trois, années aux armes royales. Enfin elle fut prise 
et son seigneur jeté en prison. 

Philippe, fils de Bertrade, mourut peu de temps 
après. 

.*, Le comte de -Champagne se montra peu yecon-' Qllere n e 
naissant de*l'appui:que:le roi lui avait. prêté. Il eut Cût ^i6 rot 

I? j ■ V 7 etlecorattf 

1 audace de . coûstrmre un fort- dans- les domaines ** 
royaux et Hors de ses propres possessions. - ^««w» 

♦Le roi. exigea le redressement de ce grief. Le 
comte -, prétendant fonder- ses droits sur d'anciens 
titres, demanda le jugement de Dieu, et prît pour 
champion un de ses chambellans. 

1 Le roi chargea Anseaù de Garlahde de le com- 
battre ; mais ce duel entre un vassal et son souverain 
parut si peu convenable aux pairs de Champagne 
comme aux pairs du roi, que les deux champions 
ne' purent obtenir d'aucune cour de justice qu'elle 
leur ouvrît la lice et leur assignât le champ de 
bataille* V 

Alors le comte de Champagne , secondé par les 
seigneurs de Crécy, de Rochefoft, de Damùiartin, . : 
de Mongey, de Beaugency ^ de Trôyes et de Corbeil, . 
sollicita l'alliance de l'Angleterre , l'obtint et déclara 
avec elle la guerre au roi. • 

9 Louis, de son côté, soutint hautement les pré- 
tentions de Guillaume; Cliton-courte-Cuisse , fils de , 
Robert, sur la Normandie, et plusieurs seigneurs 
normands prirent les armes en faveur de Giiton. 

L'armée royale, quoique appuyée par eux, n'é- 
tait composée que des troupes levées dans les do- 

TOME XIV. IX 
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matno3 ; d« monarque et des vassaux de sa seigneurie. 
Il fallait , pour ne poiirt l'affaiblir, oublier d'an- 
ciennes querelles et d'anciens ressentimens : aussi 
le roi, comprimant un justp courroux, se réconci- 
lia avec le seigneur du PuyseL , . 
Fuite de Le comte de Champagne s'était vanté de coitt^ 
ce comtc ; battre corps k corps le monarque français dès qu'il 
le rencontrerait en plaine* Bientôt les troupes fu-* 
rent en présence* Louis, apercevant son présomp- 
tueux ennemi, s'éloigna hardiment de sa ligne, 
franchit seul un fossé qui le séparait des Champe- 
nois, courut la lance en arrêt sur le comte, et, par 
cette témérité, l'épouvanta tellement qu'il prit la 

fuite. ' - . - " ' 

Après s'être ainsi montré en soldat, reprenant la 
dignité d'un monarque, il ordonna au roi d'Angle-, 
terre ^ son vassal , de comparaître au tribunal des 
pairs du royaume pour y plaider sa cause contre; 
Cli ton relativement au duché de Normandie. Mais t 
comme il devait s'y attendre, ce redoutable vassal, 
ne comparut devant son seigneur qu'à la tête d'une 

armée» 

Hauiiie Les Français entrèrent en Normandie (1), et les 

n dfi .„ deux rois se livrèrent bataille à Brenneyille. Ce 

combat fut vif et sanglant. La fortune s était d abord 

nonpm-de décidée pour l'impétuosité française; mais Louis 
perdit cet avantage par son ardeur : poursuivant 
avec trop d'imprudence une aile de l'ennemi qu'il 
avait enfoncée, bientôt ; séparé des siens, il se voit 
entouré et chargé de tous cotés. Un Anglais saisit. 

* 

(1)1119. * ' * * - 
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la bndë dé son cheval et s'écrie : « Le roi ëst'pris. » 
« Ne 'sais-tu pais, dit le monarque en riant, qu'au 
» jeu d'échecs le roi n'est jamais pris? » Et au même 
instant, d'un coup de sabre, il le renverse mort a 
ses pieds; perçant ensuite la foule qui l'environnait, 
il lin échappa, grâce à la rapidité de son cheval v 
pénétra dahs une sombre forêt et s'y égara, Une 
pauvre paysanne le rencontra, le reconnut et le 
ramena à Àndely, où il retrouva son armée* Celle 
des Anglais, trop fatiguée par une bataillé dont le 
succès était peu : décisif, ne le poursuivit point, 

À peu près à la même époque Henri, roi d'Angle- Mariage 
terre, plus'heureux par les négociations que par ïiïïn? 
les armes, accrut sa puissance, déjà trop formï- e leterre * 
dable, en 'mariant sa fille aînée Mathilde à Tempe- * 
rèur Henri V, et Mahau, sa seconde > à Conan, pritice 
de Bretagne, qui lui rendit hommage pour son du* 
ché,' reconnaissant' ainsi les anciennes prétentions 
des ducs de Normandie sur la souveraineté de la 
Bretagne. * : 

Il arrive souvent que le sort, par ses caprices, 
déjoue les calculs les plus profonds de la politique : 
par une singulière' fatalité, ce lien, Contracté entre 
une princesse anglaisent le duc breton, devint dans" 
la suite une' des causes de la réunion de la Bretagne 
à' là France,- car Constance, arrière-petite-fille de 
Conah, étant vëuvè du comte d'Anjou, eut d'un- 
second rnàri, le comte deThouars, une fille nommée 
Alix, qui épousa Pierre de Dreui, arrière-petit-fils 
de Louis-le-Gros, et lui apporta en dot la Bretagne. 

Ce fut ainsi que , depuis la grande révolution opé- 
rée dans lé monde par Constantin, révolution qui 
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détruisit la chose, publique pour en faire la chose 
; privée, les peuples, devenant la propriété de leur 
monarque, changèrent de maîtres, comme les trou- 
beaux et les terres,. par héritage. 

Les prétentions des membres de chaque famille 
joyale aux trônes vacans donnaient à chaque ins- 
tant naissance à des contestations opiniâtres et com- 
pliquées. Les querelles nationales étaient devenues 
des procès de famille, et il était impossible de main- 
tenir en Europe un équilibre que changeait nécessair 
rement chaque mariage entre les maisons des princes. 
- C'est depuis un siècle et demi seulement que la 
raison humaine, perçant péniblement les ténèbres 
et se dégageant de la rouille des âges , a fait sentir 
aux monarques et aux peuples la nécessité de re- 
médier., à un tel désordre. Depuis cette. époque la 
plupart des princesses, en épousant des rois étran- 
gers, renoncent aux droits de. leur naissance, sur 
la succession au trône de leur propre, famille ^mo- 
dification heureuse , qui , sans détruire tout-à-fait 
un ancien droit public si funeste, en prévient au 
moins les inconvéniens les plus graves , et nous 
mettra probablement désormais à l'abri de ces que- 
relles interminables , qui coûtèrent tant de combats 
pour la succession des Valois en France, pour celle 
des maisons d'Aragon et d'Anjou à Naples, de Clèves 
et de Juliers en Germanie , et qui épuisaient le 
sang de tous les peuples pour le choix d'un maître, 
continuelle Tandis que Louis combattait avec vaillance les 
\™ndf. Anglais, la tranquillité intérieure de ses États était 
sans cesse troublée par la rébellion des seigneurs. 
Mais la rapidité du roi déconcerta leur audace ; rien 
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n'arrêtait * ce prince : fleuves , torr ëns ,.' fossés , mu- 
railles , il franchissait tout , et Ton était frappé de" 
son glaive au moment où on le' croyait éloigné; 

Milon, vicomte de Troyes^ accusé d'assassinat/, 
n'osé soutenir ni le jugement :diï roi ni celui de 
Dieu ; il implore la' clémence de Louis , se jette A 
ses pieds , lut abandonne ses terres ,/ 7 et prend Phar- 
bit de moine à Cluny. .■ 

Le seigneur du, Puyset s'était encore révoltée 
Assiégé dé nouveau par le monarque , il tùa dans* 
une sortie Anseau de Gariande , sénéchal et favori 
du roL Louis s'empara de son château , le dépouillai 
de ses biens et rasa sa'fèrteresse.Le rebelle , vaincu 
et errant , termina ses jours sur là mer, en allant! 
en Palestine. * •' ' . ' 

Le seigneur de Coucy , excommunié et dégradé 
de noblesse par le pape , dans un concile tenu à ' 
Beau vais (i), s'était laissé tellement emporter par 
l'excès de son ressentiment, qu'il incendia la Ville 
de Laon, livra aux plus affreuses t tortures les pri- 
sonniers qu'il. avait faits, massacra Pévêqué et lui 
coupa le doigt qui portait Panneau pastoral. Il allait 
enfin se rendre maître d'une tour, dernier asile 
d'un reste d'habitans infortunés , lorsque Louis pa- 
rut, se précipita sur lui , le mit en déroute , rasa 
ses châteaux de Crécy et de Nogent , et le contrai- 
gnit à se soumettre.) 

Le roi tourna ensuite ses armes contre un autre' 
seigneur nommé Adam , qui dévastait les environs; 
d'Amiens. Il le vainquit et le châtia. ' 

(i) in4* 
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- Comme lé roid ? Angleterre fomentait secrètement 
toutes ces querelles, Louis s'en vengea en donnant . 
constamment des secours à GuillaumerCUtori , dont ? ' 
les partisans perpétuaient les troubles enNorniandie* 
La .distance: n'arrêtait pas plus que les périls le 
courage du monarque» Le seigneur de Bourbon^** 
i'Archambàult opprimait ses vassaux. Le roi l'assi- 
gna en son parlement. Sur son refus , il ordonna la 
saisie . de ses biens y marcha contre lui y l'attaqua > le 
battit , l'emmena captif et le réconcilia avec son ne^; 
veu, ainsi qu'avec les autres châtelains qu'il avait 
tvrannisés. , 

$.M%mfi a Ce fyt dans ce temps qu'il éclata un schisme à 
ft0iue Rome entre Grégoire et Gélase* Ces contestations 
étaient devenues alors d'autant plus opiniâtres y > 
qu'elles avaient pris naissance dans les querelles de 
l'empire et du sacerdoce, relativement au droit d'nv* 
vestiture. Les empereurs fomentaient ces disse usions,. 
Gélase , persécuté en-Italie > vint en France et mou- , 
rut ù Cluny en 1119. Les cardinaux qui l'avaient* 
suivi élurent à Étampes pour pape GalixteII r on-.. 
de de la reine de France , et frère d'Etienne de 
Bourgogne, Louis soutint cette élection, et la fit con^ 
firmer dans un concile tenu à Reims. : - - . - 

Reforme * Ce, concile s'efforça de réformer les mceurs : du- 
Vîi dcTg" clorgé , et les remèdes qu'il voulait apporter au mal ; 
suffisent pour en prouver la gravité : ce concile dé-, 
fendit aux évêques la simonie, aux laïques la jouis-^ 
sance des bénéfices ecclésiastiques 7 aux prêtres le- 
concubinage , à- tous la vénalité des sacremens. Le 
voi était présent au concile; l'empereur refusa d ? y 
venir et fut excommunié., . * . ' * 
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LagûerrSsé renouvelait ou plutôt continuait en- 
tre l'Angleterre* ,et la Finance. Plusieurs seigneurs 
normands se rangeaient sous la bannière des Fran-; 
çaisj ainsi que .les comtes d'Anjou: et de Flandre. ,. „ : . 

-Lé, comte de -Champagne, au contraire, joignait ■ * \. 
ses troupes à celles des' Anglais. Le comte Baudouin 
de Flandre marcha contre lui , et fût malheureux 
sèment tué à Pattaque du château de Lure» Charles- 
le-Bon, son neveu, beau-fils de Canut, roi deDa-5 
nemârck, hérita du comté; de Flandre, f . : •„ ■ t -, 

On ne sait pas trop pour quel motif le surnoiii BarbVncae 
de Bon fut donné à Charles ; l'histoire rapporte de 
lui un* trait qui lui aurait plutôt mérité .le non* de - 
barbare* Ayant fait arrêter des monopoleurs , U en 
fit attacher" un contre un poteau , et oh lia sûr là 
tête de ce malheureux un chien que dès gardée 
excitaient à grands coups pour qu'il déchirât le yh 
sage de cet infortuné. Telles étaient les mœurs 
cruelles de ce siècle , que Robertson regarde avec 
raison, comme là plus désastreuse époque de l'his- 
toire du monde. * ' V . * • . : ; r : . 

Un autre seigneur , Amaury de Montfort , ayant 
fait dans un combat cent prisonniers , les renvoyai 
dans leur camp, après leur- avoir fait couper la main 
droite, qu'il les forçait de tenir dans la gauche pour 
montrer ainsi à leurs camarades ce honteux et san- 
glânt trophée de leur vainqueur. •",*.-..; 

Dé semblables traits peuvent faire juger de Vén 
tendue des calamités qui accompagnaient alors la 
guerre acharnée des Français et des Normands. La 
Normandie devint le théâtre d'une foule de petits 
combats avec des succès balancés , qui ne décidaient 
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point la querelle des rois, mais qui livraient les 
peuples de cette malheureuse province à Pihcendie 
et au pillage. . 
Traité en- Après Paffaire de Brenneville et un autre enga- 
^^™J gement. près de Breteuil , dont chacun des * deux 
giçterre. partis s* attribua l'honneur , le pape Calixte vint à 
Gisors et réconcilia les deux monarques, qui, par 
un traité, se rendirent réciproquement les places 
conquises. - - , 

Malheur du Ce traité , conclu en 1 120, fut pour le roi Henri 
fu^meï! l ?é P 0( î ue <* u plus grand malheur : il s'était embar- 
qué pour retourner dans ses États j un vaisseau de 
sa flotte , qui portait ses trois fils, sa fille et* trois 
cents * gentilshommes anglais, échoua contre un 
écueil par Pimprudence des matelots plongés dans 
Pivresse. Tous périrent, et le' peuple attribua cette 
funeste catastrophe au courroux de Dieu et aux vi- 
ces infâmes des trois princes <et de leur compagnons 
d'armes, 
conspira- Loin d'être émus par le désespoir du monarque^ 
tioa contre l es partisans de son neveu Cliton se soulevèrent de 

, lui. x 

nouveau en- Normandie , et Louis leur donna 'se- 
crètement des secours. 

Henri , contraint de revenir en France , rem- 
porta mie victoire sanglante sur les rebelles. Aigri 
par s^s malheurs et par la turbulence de ses vas- 
saux , il prit des mesures rigoureuses et voulut 
affermir son pouvoir par la crainte. L'inimitié de 
ses sujets Peu punit * plusieurs conspirations furent 
tramées contre ses jours ,• et bientôt il éprouva. la. 
terreur qu'il voulait inspirer. Ce malheureux prince, 
croyant toujours voir un poignard. sur sa tête, no 



DE FRANCE. 169 

dormait qu'entouré de gardes , et changeait plu-i 
sieurs fois de lit ainsi que de chambre pendant là, 
nuit. . . . . * 

Henri, tant qu'il vécut, s'occupa dfaccroîlre, le: 
pouvoir royal j d'affaiblir celui des seigneurs et de 
résister à Fambition dii clergé. Lorsqu'il envoya des ; 
évêques à Reims pour reconnaître le nouveau pon-, 
tife, Calixte, il leur, dit : « Saluez le pape dé ma 
» part ; écoutez-le avec humilité, mais ne rap- 
» portez ici aucun décret du concile. » 

En élevant Calixte à la chaire pontificale , l'abbé; 
Suger dit ((.qu'on s'occupa plus du mérite de l'élu 
T> que de lalégalité de 1-élection , parce qu'il faut , 
f> ajoute-t-il, passer, en certaines occasions, par-i ' 
» dessus les règles. » Cette maxime de l'abbé de 
Saint -Denis était plus machiavélique que chré~; * 
tienne* 

Le roi d'Angleterre avait hésité à reconnaître* 
cette élection peu légale. Saint Bernard lui dit : 
<t Bannissez toute crainte 5 vous répondrez de vos 
» autres péchés : pour celui-ci, je m'en charge. »> 
- Depuis long-temps les rois de France, unique-*. Nourei 

. . état de ta 

ment occupés à guerroyer autour de leur capitale; France* 
et à réprimer la turbulence de* leurs vassaux les 
plus voisins, étaient devenus presque étrangers aux 1 
querelles des autres souverains. Ces faibles héritiers, 
du trône de Chailemagne 3 loin de porter; leurs ar- 
mes au-delà du Rhin et des Alpes,- défendaient pé- : 
niblement leur, étroit domaine. ... 

La France, belliqueuse mais divisée, mais dé~> 
chirée par les querelles des - seigneurs,* n'apportait 
plus aucun poids dans la balance des destinées de 
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l'Europe. On savait qu'il existait des Flamands, des 
Bourguignons , des Normands , des Angevins, des. 
Champenois, des Picards, des Provençaux} mais le' 
nom de France n'imposait plus àû monde. " 
• Un danger commun réunit tout à coup ces dif- 
férentes tiges d'un tronc déchiré , et, sous le règne 
de Louis, cette même France , menacée parla Ger : 
manie, brillant soudain d'un nouvel éclat^ réunit' 
ses bannières divisées, et, dès qu'elle parut sous- 
les armes, elle effraya ses ennemis , lescontraignit 
à fuir et leur fit pressentir la gloire de son avenir. 

cucrro L'empereur Henri V, gendre du roi d'Angleterre, 
rcmTreur joignait à la haine de son beau-père contre le roi 

iieuri v. d e France ses ressentimens particuliers. Louis avait 
reconnu le pape Calixte. Ce pontife et le concile de 
Reiras venaient d'excommunier l'empereur. Ce mo'-* 
narque irrité réunit sous sa bannière les princes et 
les ' seigneurs allemands de . l'empire , fet déclara; la 
guerre à la France, espérant avec des forces si .con- 
sidérables triompher sans peine d'un roi que mena- 
çaient sans cesse les Anglais, les Normands, et qui: 
- se battait tous les jours avec les seigneux*s des ehâ~ 
. teàùx les plus voisins de sa capitale. 

Son espoir fut trompé : au cri de guerre contre, 
l'étranger, la discorde se tait; les querelles privées 
se suspendent. La France entière se lève > s arme et 
répond à l'appel de son "roi. Le comte de Champa- 
gne lui-même, Pun des plus opiniâtres ennemis de 
Louis , vient avec zèle remplir les devoirs de vassal 
dé la couronne. 

Jusqu'au règne de Philippe I er , Pétendard royal v 
qui avait guidé tant de fois lès Français à la victoire, 
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était la chape ou le manteau de -saint Martin de 
Tours, pqrté par les comtes d*Anjou, Louis voulut 
en choisir un autre qui appartînt à sa. propre; sëi-^, 
gneurie ; et , comme premier vassal de Saiht^Denis , 
en qualité de comte du Vekin, il prit l'oriHammej 
étendard sacré de cette abbaye. Cet oriflamme était 
une pièce d'étoffe unie et rouge , fendue en bas en 
trois queues, entourée de soie verte et suspendue 
à une lance dorée» ** ,r 

On vit donc alors reparaître un de ces anciens Assemblée 
Champs-de-Mars, depuis si long-temps oubliés, Ja-, dç-kur*. 
, mai$, depuis Charlemagne, une assemblée si nom-* 
breuse ne s'était réunie autour. du trône* Tous les 
seigneur? qui la composaient promirent .solennelle- 
ment au monarque obéissance et victoire. Les for-» 
ces du roi s'élevèrent promptenjent au nombre de 
deux cent mille hommes , quoique les ducs de Brer 
tagne et d'Anjou ne lui eussent pas e#core . amené 
leurs contingens> 

Dans ce grand conseil dès Francs on régla le plan 
de campagne, la marche de l'armée, Ia.divisioh.et 
la direction des différens corps qui la formaient, et 
le roi nomma leurs ch efs. Garlande seul eut l'étrange 
opiniâtreté de résister au monarque, et de. vouloir 
exercer, sans son ordre tous les .droits attribués à 
la charge de sénéchal, qu'il prétendait héréditaire. 
Ainsi l'esprit des Mérovingiens se montrait encore, 
et si les Capétiens eussent été aussi faibles que les 
rois de la première race, on les aurait bientôt vus 
captifs dans leur palais, sous la tutèle de leurs 
vassaux, . s i \ ■..*.; **'" ..-./ <> 

L'empereur d'Allemagne s'avançait; mais, ayant 
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Honteuse de pénétrer jusqu'à Metz , il apprit arec surprise 
licnri ° que ce n'était point un prince , mais tout un peuple 
qui venait à sa rencontre. Alors , frappé de terreur ^ 
comme si Fombre des Pépin et des Charlemagne lui 
eût apparu tout armée, il abandonna honteusement 
son entreprise , et s'enfuit précipitamment en Ger- 
manie. 

Louis voulait le poursuivre' au-delà du Rhin; 
mais alors les vices du régime féodal, qui n'avaient 
été que temporairement comprimés , éclatèrent de 
nouveau. Le danger national n'existait plus. Lés 
passions privées reprirent leur force, et les seigneurs, 
emmenant leurs bannières et leurs soldats , rentrè- 
rent chacun dans leur domaine. Le monarque, ré-* 
duit aux seules troupes du duché de Franco, revint 
à Paris; et, triomphant sans avoir combattu, il se 
rendit avec pompe à Saint-Denis pour y déposer, 
l'oriflamme et rendre à Dieu de solennelles actions 
de grâces. 
Retour du Dans cette pieuse cérémonie , Louis, partageant 
rai a Pans, j^ j^^s religieuses du temps , ou voulant politique- 
ment s'y conformer, porta sur ses* épaules les châs- 
ses des mai^tyrs, fit plusieurs donations à l'abbaye 
de Saint-Denis et confirma ses privilèges, entre au- 
tres celui de percevoir des droits sur la * foire du 
Landit. 

À cette même occasion, il rendit à Saint-Denis la 
couronne de son père, retenue jusque-là injuste- 
ment par lui, selon l'opinion de l'abbé Sùger , « parce 
» que, disait-il, cette abbaye avait de tout temps 
' ' » joui du droit de posséder les couronnes des rois 
» après leur mort. » On voit,* dans tout ce que Vap- 
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portent les, écrivains de, ce temps , par quelles nom- 
breuses chaînes l'aristocratie religieuse et féodale 
s'était accoutumée à lier les mon arques» 

Le grand armement des Français contre Fem- Privilèges 
pereur fut une occasion remarquable, pour cette ^«gc*.** 
aristocratie de mettre au jour ses prétentions les 
plus contraires à tout ordre et à toute discipline. 
Le comte $' Anjou soutint ayec fierté les privilèges 
de sa maison, qui prétendait posséder héréditaire- 
ment la haute dignité de grand sénéchal, et voici 
les singuliers privilèges qui y étaient attachés. Avant 
de servir le roi à table , le comte s'asseyait, sur un 
fauteuil en face de lui $ après avoir fait son service,* 
il était reconduit à son hôtel sur un coursier qu'il 
donnait ensuite au cuisinier du roi : on lui appor- 
tait, un certain nombre de pièces d'or qu'il distri- 
buait aux lépreux. Arrivé à l'armée , le prince de- 
vait lui faire préparer une riche tente, capable de 
contenir cent personnes. Le grand sénéchal, soit 
qu'il jouît ou[npn de la confiance royale , comman- 
dait de droit l'avant-garde dans l'attaque , l'arrière- 
garde dans la retraite, et ne pouvait recevoir au- 
cun reproche du roi, quelles que fussent ses. fautes 
et ses revers. Enfin les arrêts qu'il rendait ne pou- 
vaient être cassés par aucun juge. 
„ Heureusement ce mal, né de la féodalité , y trouva 
aussi son remède. Les seigneurs étant devenus sou- 
verains, il était difficile qu'un prince 1 , tel' que le 
comte ^d'Anjou, quittât habituellement sa souve- 
raineté,; sa cour, ses plaisirs et ses affaires, pour 
yenir exercer , dans le palais des rpis , une charge 
domestique, quelque brillante qu'elle fut. ? 
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* * 

Lés monarques capétiens profitèrent habilement 
T de cet 1 éloigneraient de leurs grands vassaux. Ils 
nommèrent des officiers inférieurs pour faire les 
fondions des grands dignitaires. Il en advint que 
ceux-ci ne lès remplirent que très -rarement et dans 
des occasions solennelles ; de sorte que ces dignités 
si dangereuses ne furent plus qu'honorifiques , et 
que peu à peu le temps effaça ces traces ^d'anarchie , 
ces abus monstrueux et cette funeste c6nfusidn dé 






pouvoirs. 

Il fallut cependant que nos rois déployassent beau- 
coup de fermeté pour ernpêcher les seigneurs dû 
second ordre , qui remplaçaient les grands dans leur 
cour, de s'approprier une partie des prérogatives 
qu'on voulait abolir. 

* Louis-le-Gros ne tarda pas lui-même à l'éprou-* 
\ Ver. Ce grand prince disait souvent « qu'un rôi né 
» doit avoir d'autre favori que son peuplé ; » et 
cependant il en avait un : c'était Garlandé, guer- 
rier brave , ministre habile , mais courtisan hau- 
tain et ambitieux* Dans l'absence du comte d'Anjou, 
il faisait le service dé sénéchal , et bientôt il pré- 
tendit que cette charge devait être héréditaire dans 
sa maison. 

Louis, trompé par le dévouement et par l'esprit' 
adroit de son ministre, ignorait la haine que sa hau- 
teur et sa cupidité excitaient généralement contre 
lui; il était difficile et peut-être dangereux delé- 
claîrer. La reine s'en chargea'; elle avait été offensée * 
par l'orgueilleux ministre. Le roi ouvrit' tardive- 
ment les yeux, et dépouilla Garlande de sa charge; 

Celui-ci voulait qu'on la donnât à Amaury de 
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Monlfort, son neveu. Le roi refusa' d'y consentir. 
Alors Pingrat et téméraire vassal prit les .armes et 
se ligua contre Json.souverain avec les Anglais et 
\e comte de Champagne. Louis marcha contre lui , 
le combattit; et, quoiqu'il fût blessé dans cet en- 
gagement > il remporta la victoire , poursuivit le 
rebelle , s'empara de son château de Livry et le rasa* 
' c Etienne -de Garlande vaincu se démit de toutes 
ses; charges ; mais , aussi humble dans le malheur 
qu'il s'était montré orgueilleux dans, la prospérité , 
ir parvint à fléchir là reine Alix, et cette princesse 
détermina le roi à lui laisser la place de chancelier,, 
et même quelques restés de son ancieiî crédit. 
; Le clergé, par son ambition, ne suscitait pas; Ambition 
moins d'embarras au roi que les seigneurs : ce clergé, 
prétendait que le monarque ne pouvait exercer au- 
cune influencé sur les nominationsyaux bénéfices 
vacans. Le roi soutint ses droits et brava leurs me- 
naces** L'éyêque de Paris et l'archevêque de Sens, 
irrités, se retirèrent dé la cour : Louis saisit leurs 
terres. Les rebelles l'excommunièrent ; mais les ar- ; 
mes ecclésiastiques , par l'abus même qu'on en avait 
fait , n'épouvantaient plus ni les rois ni la France. 
Le pape Honorius blâma l'orgueil de ces prélats, 
î-ebelles, annula leur censure, et les contraignit 
ainsi à se soumettre. - ■' 

- ia vie entière de Louis n'était qu'une lutte per- Turbulence 
pétuelle contre les usurpations et les brigandages ;" a J^"' s 
de ses vassaux. Bientôt il sut que le comte; d'Au-% 
vergue , gendre du duc d'Aquitaine , persécutait un 
de ses neveux, et opprimait les peuples qui lui 
étaient soum is. L'évêque de Clermont porta contre ces 
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vexations de vives plaintes au pied du trône* Grâce 
à Louis, l'autorité royale de ses successeurs. tira sa 
force d'une source bien pure et bien, glorieuse , la 
protection accordée aux peuples opprimés. En 1126, 
le roi, secondé par le comte d'Anjou, le duc de 
Bretagne et le comte de Neubourg, marcha en Au- 
vergne, prit Clermont, força le comte à la paix 
et en reçut des otages. Six ans après, le turbulent 
vassal, ayant exercé de nouvelles violences, attira 
encore, contre lui les armes royales. 
: Louis vint mettre le siège devant Montferrant; 
le. duc d'Aquitaine, Guillaume .VIII , accourut au 
secours de son gendre; mais, d'une hauteur où il 
s'était campé, ayant aperçu la formidable armée 
du roi, le nombre de ses troupes et le bon ordre 
dans lequel elles étaient rangées le saisirent de 
frayeur.. Au M<3u de combattre, il négocia, fléchit 
le courroux de Louis, et lui amena lécomte d'Au- 
vergne, qui obtint sa grâce du monarque, en. jurant 
d'exécuter tout ce qu'il lui ordonnerait. 
■ Peu de temps après le duc d'Aquitaine mourut 
et laissa ses États à Guillaume IX.son fils " qui fut le 
dernier duc de cette grande province. Guillaume IX 
ne jouit pas paisiblement de son héritage, et soutint 
une longue guerre contre Raymond, qui lui dispu- 
tait le * comté de Toulouse. 

* Ce siècle barbare voyait chaque page de ses an- 
nales souillée par quelque meurtre et quelque as- 
sassinat. Les bourgeois de la ville de Bruges voulaient 
jouir de la liberté communale que Louis commen- 
çait à protéger. Charles-le-Bon , comte de Flandre, 
s'opposait à leur affranchissement; ils l'égorgèrent : 
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le roi s'&rmii pour lé venger, combattit* défit les 

rebelles, jeta en prison les plus coupables, et adju- 
gea le comté de Flandre à son protégé Cliton-le- 
Normand, neveu du rbi d'Angleterre; 

Etienne de Boulogne, qui prétendait avoir des 
droits sur ce grand fief, combattit Cliton, fut se- 
couru par les Anglais, et envahit la Flandre. Le 
foi marcha contre lui, le contraignit à fuir, et fit 
couronner Guillaume-Cliton à Bruges j car les ducs 
et les comtes, usurpateurs de là plupart dés droits 
de la souveraineté , avaient aussi dans ce temps leur 
couronne comme lés monarques. 

Guillaume , par sa conduite violente , perdit le 
fruit de la protection du roi; il opprima ses sujets, 
qui se révoltèrent et appelèrent à leur tête Thierry^ 
(jointe d'Alsace. Bientôt une bataille eut lieu près 
d'Alost entre les deux rivaux. Guillaume fut vain-* 
queur; mais, atteint d'un "coup de lance dans' le 
combat, il mourut de sa blessure. Sa mort déjoua 
lés sages desseins de Louis. ThieÀy resta maître 
de là Flandre, et le roi d'Angleterre posséda désor-^ 
mais,' sans contestation , là Normandie. 

Louis avait formé des liéutehans qui se mon- 
traient comme lui vengeurs des opprimés. Le comté 

, de Vermandois , ayant appris que Thomas de Marie $ 
seigneur de Coùcy, «dévastait les campagnes et dé^- 
troussait les* voyageurs, marcha contre lui , décou- 
vnt une embuscade qu'il lui avait dressée, le sur^ 
prit dans son propre piège , le défit et le blessa mor- 

. tellement. 

La plupart des historiens, jugeant plus les événè^- 
mens que leurs causes, n'accordent au roi de France 

TOME XrV. 12 
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^Différence q ue les'qualités brillantes d'un guerrier, et prodi- 
flucderAn- gqent leurs éloges à l'habile politique de Henri, son. 
dl^Fraiwo rival-. ^ s publient que.le monarque anglais n'était 
point arrêté dans ses projets -par -de grands vas- 
saux. L'ancienne noblesse anglaise avait péri. Les 
seigneurs normands , leurs vainqueurs et leurs hé- 
ritiers , avaient acquis des tçrres, de la fortune, et 
non 4 div pouvoir ; aucun d'eux n'était souverain ; 
tandis que les vassaux de Louis4e-Gros , indépen- 
dans nottrseulement dans leurs duchés - dans leurs 
comtés» mais même dans leurs petits châteaux-, 
entouraient sans cesse Louis de 'difficultés , d'obs- 
tacles et-de péri ls. Leur turbulence donnait natu- 
rellement des alliés en France aux Anglais, et là 
politique du monarque français était aussi souvent 
entravée par l'inconséquence et l'inconduite de ses 
protégés que par Pambition de ses vassaux* , - 

t II résulta, dans la suite, de celte différence de 
position des deux trônes, que l'aristocratie anglaise, 
trop faible pour résister seule au rot, s'unit au peu- 
ple pour former des assemblées politiques et mar-^ 
cher ainsi de concert à la liberté} tandis qu'en France 
la terreur inspirée par les grands vassaux porta les 
peuples à chercher un asile dans la protection royale ; 
ils se placèrent sous l'a-bri du trône , et par là i'.éle-: 
vèrent à la hauteur où noiis l'avons yu parvenir, 
* . Les grands, trop fiers pour vouloir soumettre la 
législation de leur seigneurie à celle du roi, ne se 
rassemblèrent* lorsqu'ils étaient convoqués, que 
pour juger de grands procès féodaux , pour discu T 
tçrdes questions de paix ou de guerre, pour pélé- 
<brer- le couronnement du monarque y et non pour 
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former une assemblée législative. De même , quand 
les peuples furent postérieurement appelés aux 
états-généraux, ils n'y portèrent aucune préten- 
tion à Pïnfluençe législative ; mais ils s'y présentè- 
rent comme supplians, comme protégés , pour of- 
frir quelques tributs et pour obtenir /par leurs hum- 
bles doléances , le î^edressement de quelques abus, 
Telle fut l'origine des deux différentes routes que 
suivirent dans leur politique l'Angleterre et la 
France ; elles conduisirent nécessairement la pre- 
mière à la liberté , et la seconde à la monarchie 
presque absolue.- • • 

Louis-le-Gros * malgré tousses lauriei^s , trouvant Association 
son trône mal affermi, crut nécessaire, pour éviter e ûy ppe 
les troubles qui pourraient suivre sa mort, de s'as- couronnc * 
socier son fils Philippe : les grands y consentirent, 
et il fit sacrer ce prince à* Reims , le jour de Pâ- Sacre de ce 

^,%^~„ , , rt ^v prince. 

ques 1129. ■ 

1 L'empereur Henri V- venait de mourir : les prin T 
„ces de Germanie élurent pour lui succéder Lothaire, 
duc de Saxe, qui prit le titre d'empereur et de roj 
de Bourgogne* Renaud, comte de Franche-Comté, 
refusa de reconnaître Lothaire, et sa résistance oc- 
casionna entre eux une longue guerre. ~ * 
: ; Le roi ^Angleterre maria ^a fille Mathilde, veuve 
de l'empereur, à Geoffroi Plantagenet, héritier de 
Foulques y éomte d'Anjou, dont la racé régna depuis 
dans la Grande-Bretagne. Ces noces, dont la suite 
devait être funeste a la France , furent célébrées 
avec pompe à Rouen. t 

L'Italie n'était pas moins -troublée que la France ^ ouvcau 

J * • * i t , ^ .. .. v ^ , ~x^ . . » , ,. schisme à 

par les disseijgions civiles. Le pape Honorius mou- uome. 
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rut. Un nouveau schisme éclata dans Rome : deux 
prétendans, Innocent et Anaclet, se disputaient la 
tiare ; les Romains prononcèrent en faveur d'Àna- 
clet. Innocent /contraint de fuir, vint en France. 
Deux conciles à Clermont et à Étampes furent con- 
voqués ; les avis furent partagés. Enfin saint Ber- 
nard, que son éloquence rendait déjà célèbre, fit 
triompher la cause d'Innocent. Ce pontife fut reçu 
avec pompe sur les bords de la Loire par le roi de 
France , et le roi d'Angleterre vint au-devant de lui 
jusqu'à Chartres. 

L'ambition toujours croissante des évêques con- 
tinuait cependant à irriter Louis. Ferme dans sa 
# résistance, il saisissait fréquemment leur temporel. 
Saint Bernard, malgré ses vertus, ne se montrait 
pas toujours étranger à l'orgueil de son ordre et à 
• la superstition Me son temps. Il osa, dit Mézerayy, 
adresser ces paroles hautaines et menaçantes au roi : 
« Sachez , sire , que Dieu vous punira de votre in- 
» justice par la mort prématurée de l'aîné de vos 

» enfans. » , . . 

Mon de* Le sort , qui voulait apparemment prolonger la 
piuiippe. cr édulité des peuples , vérifia celte étrange prédic- 
tion. En n5i , le jeune roi Philippe se promenant 
à cheval dans le lieu où est située aujourd'hui la 
place Royale, un pourceau se jeta brusquement en- 
tre les jambes de son coursier qui se cabra, le ren- 

versa et le blessa mortellement. 

* * ■ 

sane de Le roi convoqua un concile et un parlement à 

jeune!" Reims. Un grand nombre de seigneurs y assistèrent. 

Le pape Innocent y vint et sacra Louis-I e- Jeune , 

second fils du monarque. 
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On dit que ce fut à l'occasion de cette solennité 
que Louîs-le~Gros, sans prétendre priver les autres * 

pairs de leurs privilèges, choisit, si l'on en croit 
Mézeray, pour l'assister spécialement dans cette 
cérémonie 5 douze pairs, dont six pris parmi les plus 
grands vassaux de la couronne, et six parmi les pairs 
ecclésiastiques. Thierry d'Alsace rendit dans ce con-. 
cile hommage au roi pour le comté de Flandre. * % 

Cette époque fut mémorable par la mort de Troubles en 
Henri I er , roi d'Angleterre. Sa succession excita des ccLLnn7s 
troubles dans la Grande-Bretagne. Etienne de Bou- SéHcnriî« 
logne, son neveu, qui se trouvait à Londres j s'em- 
para du sceptre et enleva une partie de la Norman- 
die à GeofFroi Plantagènet, qui devait la posséder f 
ainsi que l'Angleterre par les droits de sa femme 
Mathilde. ^ ' 

Louis, dont ces querelles assuraient la tranquil- t , { 
lité, entretint avec soin la guerre que s'étaient dé- 
clarée les deux prétendans. Profitant de son loisir 
pour continuer à secourir les opprimés , il marcha 
contre le seigneur de Saint-Brisson, qui, par ses 
brigandages, dévastait les bords de la Loire, atta- 
qua ce faible tyran, Je défit çt le réduisit à Pôbéis- 
^ance* y - ' ■ ■ * ■ 

* * 

Revenant ensuite à Paris, il se vit arrêté dans sa 
route au château de Béthisy par une dysseijterie. Là 
il reçut le testament de Guillaume IX , duc d'Aqui- 
taine , qui ofîrait à Loiiis-le-Jeune la main d'Eléo- 
nore ou d'Aliénor, sa fille, et lui donnait toute la 
Guienne en dot. Louis accepta pour son fils ce riche 
héritage , et envoyia à Bordeaux le jeune prince, qui 
épousa Ëléonore en présence des seigneurs de Gas- 
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cogne ,* de Saintonge , de Poitou ; il se fit ensuite 
couronner corale de Poitou à Poitiers et duc d'A- 
quitainè à Bourges, Ce fut dans cette ville qu'il ap- 
prit la mort de son père. 
Mort de Louis-le-Gros, succombant sous ses lauriers et 
oros. " plus affaibli par les fatigues militaires que par l'âge, 
termina ses jours le 1 er août 1137 ; il était dans sa 
soixantième année et avait régné trente ans. Avant 
d'expirer, se dépouillant de la pourpre, suivant les 
usages pieux de son temps, et détournant ses regards 
. dés grandeurs de la terre pour rie s'occuper que de 
- l'avenir d'un autre monde, il s'était étendu sur un 
lit de cendres .rangé en forme de croix , posant sa 
tête sur une pierre. 

Lorsque ce monarque avait vu sa fin s'appro- 
cher, il avait adressé à son héritier, en lui écrivant, 
* ces dernières paroles*: « Souvenez- vous, mon fils, 
» que la royauté n'est qu'une chargé publique, 
^ » dont vous rendrez un compte rigoureux à celui 
» qui seul dispose des sceptres et des couronnes. » 

Louis fut un grand roi : intrépide guerrier, poli- 
tique éclairé, zélé soutien de la justice, appui des 
opprimés, il se fit craindre des grands et chérir des 
peuples. Il savait, en inspectant la religion, résister 
au clergé} il se montrait libéral pour les églises, 
mais il réprimait avec fermeté les prétentions des 
'papes et dès évêques. . 

Peut-êti*e sacrifia- t-il trop aux préjugés de son 
temps par la magnificence des dons qu'il prodiguait 
a plusieurs abbayes , et principalement à celle de 
Saint-Denis. Il lui fit, dit-on, présent d'un christ 
d'or massif de quatre-vingts maries , d'une table 
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d'or enrichie de pierres précieuses et dé perles, 
d'une table dé vermeil, d ? uri lutrin garni d'ivoire , 
et d'un calice d'or de cent quarante onces , et garni 
de topazes. 

C'était bien mal entendre l'esprit de l'Évangile 
que de profaner par ce vairiluxele sanctuaire déjà 
charité et l'asile du pauvre. Mais comment distin- 
guer la superstition de la piété , dans un siècle où 
la cupidité des coiïveris et la crédulité des peuples 
faisaient adopter^ sàrïs fexâmen , tant de fables ab- 
surdes^ et croire tant de faux miracles? Nous n'en 
citerons qu'un exemple* On lit dans la chronique 
de Gilles l'anecdote suivante : Un comte de Maçon, 
tyran de ses vassaux, ne respectait pas même les 
églises dans ses brigandages; il les dépouillait de 
leurs biens; mais tout à coup un homme noir arrive 
à cheval aux" portes de son palais, force la garde * 
qui en défendait l'entrée , et enlève le comte , mal- 
gré ses cris, dans les airs où bientôt il disparaît. * 

Ce fut sous le règne de Louis que la Germanie Bienfaits de 

. irr 1 .*•... ' , t m X ' rt . -,,".. son règne. 

et 1 Europe virent pour la première iois^ depuis un 
siècle, la France reprendre son rang et paraître 
tout entière armée pour repousser une invasion 
étrangère. Potirla première fois aussi les grands, 
comprimés par le roi, sentirent la force du sceptre 
royal si peu respecté jusque-là par èrix. • 

Chaque terre était devenue une sorte de prison 
pour les hommes libres. Ils ne pouvaient ni donner 
ni tester. Au défaut d'enfans domiciliés, le seigneur 

É 

héritait. Les bourgeois étaient soumis à des corvées 
humiliantes^ ils se voyaient forcés, avant de se ma- 
rier, d'en obtenir la permission. . ■ * ■ ) 
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Cependant Louis-le-Gros ne créa point, comme 
certains auteurs Font écrit, le droit municipal des 
communes : il eut seulement le mérite de rétablir la 
liberté communale et de garantir les traités faits 
entre les communes et les seigneurs; ce qui dans la 
suite, donnant aux rois le droit d'intervenir dans 
leurs contestations , posa l'une des plus fermes bases 
de l'autorité royale et des libertés publiques. 

Avant l'époque du règne ^de ce prince , nous 
.voyons, selon lord Little ton, .qu'il y avait déjà des 
communes en Angleterre . Godefroi de Bouillon en 
établit à Jérusalem (i)« Les capitouls de Toulouse 
furent institués par le comte Alphonse (2). On parie 
,da#â\une charte espagnole , datée de .1020, d'un 
coflfeithiunicipal de la ville de Léon. Robertson atr 
trfàfflS'AW nouvel affranchissement des communes eii 
Frânéj3 i à] habileté de Louis, qui voulait par là 
balancer le pouvoir t des grande* M. Hallam ne voit 
dans la concession do ces privilèges qu'un effet de 
l'avarice des seigneurs qui leur vendaient ainsi la 
liberté : la vérité se trouve dans la réunion # do ces 
deux motifs* 

Le roi protégea d'abord les serfs, affranchit les 
communes, rétablit la justice dans ses domaines; 
il remit, à leurs habitans de fortes redevances et se 
contenta d'un cens modique. Il invita t ensuite les 
seigneurs ecclésiastiques, qui pouvaient lui opposer 
le moins de résistance , à faire dans leurs seigneuries 
les mêmes concessions. Peu à peu quelques seigneurs 
plus puissans imitèrent cet exemple. 
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La partie des hommes libres qui s'était inféodée 
et anoblie, habitait la campagne et les châteaux* 
Les aufrès, retirés dans les villes et nommés bo'iir- 
geoiSy étaient opprimés par les justices seigneu- 
riales; ils ne trouvèrent de secours ^pour eux que 
dans la protection du roi. Les communes, ainsi 
nommées parce qu'elles adressaient leurs plaintes 
en commun au monarque , s'engagèrent à lever 
désormais des soldats pour lui, et les troupes de 
chaque commune, en rejoignant l'armée royale, 
marchèrent squs la bannière de leurs saints* 

Le l'pi, pour rendre sa protection plus, efficape, 
fit revivre la coutume de Charlemagne ; il envoya 
dans tout le royaume des missi dominici , ( qui re^ 
cueillaient et portaient les grandçs causes aux, a^ 
{sises royales, nommées, sous la race carlovingtegnë;, 
mallum imperatoris. Ces cas royaux sç multip^- 
rent progressivement, et Loyseau regarde avec raî- 
son ce rétablissement comme le plus grand pas fait 
en faveur de la souveraineté royale. 

Louis avait des projets encore plus vastes; mais 
sa vie avait, été un combat perpétuel. Vieilli avant ^ 
le temps, il n'eut plus la force d'exécuter les grands 
plans que jeune il n'avait pu concevoir ; aussi se 
plaignait-il souvent de l'inexpérience de la jeunesse 
et de l'impuissance de la vieillesse. Ses plaintes sont 
depuis passées chez nous en proverbe. 

Son règne fut encore , par d'autres exploits que -La France 
par les siens, une époque d'illustration pour -notre ta mère < 
patrie : des princes normands devinrent rois de 
Sicile ; uij prince de Bourgogne roi de Portugal. 
Foulques, comte d'Anjou, : porta la - couronne de 



des 



l86 HISTOIRE - 

Jérusalem; sa postérité régna sur l'Angleterre , et ce 
fût avec raison qu'on appela dans ce temps la France 
la mère des rois, % 

Les moeurs du temps ^ favorables à la puissance 
féodale, faisaient regarder par les seigneurs le de- 
voir de juger égal au devoir de combattre. Leurs 
pairs les assistaient à leur tribunal et ne pouvaient 
refuser ce service. Lé seigneur devait choisir pour 
pairs, parmi ses vassaux , les plus vaillans et les 
plus sages ; aussi disait-on communément : Sei^ 
gneur, sans pairs ^ fief sans justice. 

Le monarque seuTneupoùvait pas toujours comp- 
ter sur les grands vassaux pour remplir les devoirs 
de pairs : souverains chez eux, ces seigneurs puis-^ 
sans ne pouvaient assister avec assiduité aux assises 
rdyales; aussi lés rois capétiens convoquèrent dans' 
leur cour j comme pairs, des. barons qui n'étaient 
pas quelquefois immédiats. Ce fut le seul moyeil 
pour eux de ne pas exclure de la pairie des barons 
vassaux du duché de France. 
langage Les peuples du midi de la France avaient gardé 
de nombreux vestiges de la législation et de la lah- 
gue de Rome. Les Austrasiens conservaient la langue 
teutonique , et on retrouvait encore chez eux be au- 
coup de traces des moeurs des Francs. Mais les Neus^- 
trieris parlaient déjà un langage différent. A cette 
époque on aperçoit chez eux, en quelque sorte \ 
la langue française formée $ et, quoiqu'elle fût dans 
son enfance , elle y paraît déjà' assez intelligible 
pour nous. - * 

Pour en donner une idée, voici d'abord un pas- 
sage de la chronique de Saint-Denis , en parlant dû 
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combat où le grand sénéchal Ansiâu fut pris par le 
seigneur de Crécy , ennemi du roi* ' ' : '* 

Ânsiaus qui trop estoit bons chevaliers et segurs (intrépide) , 
qin pas rie pot (peut) à tens venir, por ce que iï entén l doit à dé- 
Tendre ses compagnons, comme chevalier proùzët valanz (preux 
et vaillans) : pris fu et retcnuz et emprisonnez en la' tor avec 'le 
comte de Corbuel; si orent (eurent) cil dui mult graut paor, li 
uns de la mor et li autres de déséVitement. 

m - t < 

Voilà comment là même chronique peint la vaiU 
lance du roi : ' * ' 

Merveles vos semblât ce vos vessiez le roi diemener Tespe'e au 
poing, mbvoir les braz et ehchâncelcr l'ëscû ; car avis vous fust 
■que Hector révescu. . . . . 

* 

On voit, dans cette chronique et les autres écïiw? 
du temps, qu on appelait le pape apostole. ; 

. Les lettres du roi se nommaient brefs* On dômiaiV 
quelquefois à la France le titre de baronriie ae 
France. Louis l'appelait la dame> des terres. 
, Voici les paroles des seigneurs français, mar- 
chant avec le roi contre l'empereur d'Allemagne. 

», *. A- * . 

Chevauchons hardiemént contre aus (eux) ; que ilz rie s'en pui- 
sent aler sariz chièrment comparer (payer) ce que ilz ont orgùex- 
.lozement oser à enpréndre (entreprendre) contre France là dame 
des terres* 

? - Lôuis-le-Gros ne pouvait faire renaître les scién- Savons f 

■ >\ i ■ fh- \\ * - *» guerriers et 

'ces et les lettres dans toi siècle aë ténèbres, mais ministres 
11 protégea du moins et consulta les hommes éclairés ^ 1U0 . e 
qui s'efforçaient d'en rallumer le flambeau. Parmi 
fces hommes on distinguait saint Norbert , le fameux 
Suger j Robert d'Àrbrissêllès^ Yves de Chartres et 
le célèbre saint Bernard. - • ■ ■ '■ . 
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Les principaux guerriers qui secondèrent ses ar- 
mes par leur vaillance , oit qui se signalèrent en le 
combattant, furent Thibaut, comte de Chartres; 
Thomas de Marie, seigneur de Coucy; Hugues de 
Crécy; Amaury de Montfortj Hugues du Puyset; 
Milon , vicomte de Troyes. 

Ses ministres étaient les Garlande ; Raoul, comte 
de Vermandois; Etienne de Senlis, évêque de Paris; 
Àlgrin, secrétaire du monarque. 
Enfansdu Louis eut plusieurs enfans : Philippe, couronné, 
qui mourut d'une chute de cheval ; Louis-le- Jeune, 
qui succéda à son père; Henri , évêque de Beau vais, 
et depuis archevêque de Reîms ; Hugues , mort à la 
fleur de son âge ; Robert, tige de la maison de Dreux ; 
Philippe, archidiacre de Paris;" Pierre, qui épousa 
l'héritière de Courtenay , et dont l'un des descen- 
dans vivait encore dans le siècle dernier sans avoir 
pu jouir du rang et des honneurs que devait lui 
assigner l'antiquité de sa race ; enfin Constance, ma- 
riée au fils d'Etienne , roi d'Angleterre , et ensuite 
a Raymond , comte de Toulouse. 

Le roi, dont le mariage avec Lucienne de Ro- 
-chefort avait été rompu par le pape aussitôt que 
conclu, n'eut, après, qu'une seule femme, la reine 
Alix, fille du comte de Savoie. Celte princesse, 
riche en vertus et en attraits, constante, spirituelle , 
affable, protégeant le malheur, adoucissant le pou- 
voir , donna un noble exemple aruç mères , en éle- 
vant elle-même tous ses enfans, Le peuple la ché- 
rissait j les grands la respectaient, et elle ^ tait ado- 
Fée de son époux; aussi la plupart des actes royaux 
de ce règne furent datés à la fois et de l'avènement 
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de Louis au trône et du couronnement d'Alix.. Il 
était juste que les douces jouissances de père et d'é- 
poux devinssent la récompense de Louis y et qu'un 
bon roi jouît dans sa famille du bonheur qu'il s'ef- 
forçait de rendre au peuple par ses armes et par 
ses lois. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
LOUIS VII, dit le Jeune. 
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Portrait de Louis-lè- Jeune. — Organisation des communes. — Que- 
relle théologique d'Abeilard avec Bernard. — Son amour pour 
Héloïse. — Célébrité de Pabbé Suger. — Le code Justinien re- 
trouvé- — Discordes civiles en Angleterre. — Arrogance du pape 
Innocent,,— Guerre entre le roi et le comte de Champagne. — 
Massacre de Vitry ordonné par Louis. — Ses remords — Trou- 
bles civils. < — Revers des chrétiens en Palestine. — Incertitude 
du roi. — Exhortations du pape Eugène IIL — Empire de saint 
Bernard sur son siècle. — Discours de ce prélat. — Enthou- 
siasme de Louis,— La croisade prêchée dans toute la France. — 
Lettre de saint Bernard aux Allemands.— Ses succès en Germa- 
nie.- — Croisade de Conrad.— Conseils de Suger à Louis. — Choix 
du chef de la croisade et du régent. — Naissance de Suger incon- 
nue. — Education des rois à Saint-Denis. — Interdiction des 
guerres privées pendant la croisade. — Impôts levés à cette occa- 
sion. — Affliction de Suger au départ du roi. — Politique astu- 
cieuse de Manuel Comnène, — Désastres de l'empereur Conrad. 

— Loyauté de Louis. — Son entrée dans Constantinople. — Son 
prompt départ. — Mauvaise foi de Manuel,— Conseils dcPevâ- 
que deLangres, — Retour de Conrad à Constantinople. — Dé- 
faite des Sarrasins. — Imprudence des croisés.— Leur désastre. 

— Bravoure du roi. — Sa noble modestie. — Découragement 
de Parmée. — Embarquement pour la Palestine, — Mort de la 
plupart des croisés, —Arrivée du roi à Antioche. — Amour 
de Raymond pour la reine. — Départ précipité du roi, — Sa ré- 
ception à Jérusalem. — Sa jonction avec Conrad. — Siège de Da- 
mas.— Succès des chrétiens. — Dissensions entre les seigneurs 
français. — Départ de Conrad et de Louis pour leurs Étals. — 
Prospérité' de la France sous la régence de Suger. — Plaintes 
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f violentes contre saint Bernard. — Sa vaine justification' — 
Guerre en Norman die.— Mort de S uger«— Répudiation d'Éléo- 
nore. — Union de Henri avec cette princesse. — Sa soumission 

' au roi de France, — Son avènement au trône d'Angleterre. — 
-Son adroite> politique. — Mariage de Louis avec Constance ]' 
princesse d'Espagne. — - Son voyage* en Espagne ti ce sujet. - - 
Vain traité entre lui et Henri.. — Nouvelle guerre entre eux. — 

' Armée de Brabançons, Cotereaux et Routiers. -7- Trêve ave,c 

' l'Angleterre.— - Querelle dé deux 'papes. — Nouveau mariage dé 
Louis, après la mort de la reine Constance.— Excommunication 
de l'antipape Victor.— Paix entre Louis et Henri.-r-Querelle de 
l'archevêque Becquet et du roi d'Angleterre, ~î- Fuite du prélat 
en France. — Naissance de Philippe-Auguste. — Rupture entre 

* la France et l'Angleterre. — Mort de la princesse Mathilde. — 
Intrigue de la reine Éléonore. — Conduite du pape dans la 
querelle de Becquet et de Henri, —Soumission de Henri au roi 
de France. — Assassinat de Becquet. — Procès de Henri à cette 
occasion. — Sa réconciliation avec le roi de France. —Révolte 
fomentée en Angleterre par Louis. — Activité et succès de 

. Henri. — Paix générale conclue à Amboisc. — Frayeur de 
Philippe-Auguste dans son enfance. — Pèlerinage du roi pour 
la ,guérison de son fils. — Sacre et mariage de ce jeune prince; 
— Mort de Louis-le- Jeune. — Famille de ce prince.— Ministres 

■ et savans de cette époque. — Tableau chevaleresque de ce 

. temps. — Romans de chevalerie.— Les paladins, -s- Les troubar 
dours. — La cour d'amour. — Bienfaits de ce règne, — Abolir 
tion du droit <le prise.— ,0 ri gine de la chevalerip. — Réception 
d'un chevalier. 



; Le nouveau monarque , en montant sur le trône 9 p or trau de 
réunit sous son autorité beaucoup plus de provinces' L j""^" 
que son père; mais il n'avait pas hérité de son génie, 
et son imprudente politique lui fit bientôt perdre 
un accroissement.de puissance qu'il ne devait qu'à 
la fortune. ! 

II était pour tant doué de quelques nobles \qua- 
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lités. Sa vie prouva qu'il avait une ame élevée , un 
cœur droit et généreux. Peu de bi'aves de son temps 
montrèrent plus j d'intrépidité ; nul ne l'égalait en 
piété, et c'était la vertu du temps; mais il fut tou- 
jours inhabile capitaine et médiocre homme d'État, 
L'auteur des Variations de la monarchie française 
donne en peu de motsmne trop juste idée de ce 
prince : « II entreprit, dit- il, sans succès, une 
» croisade , répudia Éléonore , et perdit ainsi la 
. » moitié de la France : voilà son règne* » 

Dès que Louis - le - Jeune apprit la mort de son 
père y il laissa des garnisons en Guïenne pour y 
maintenir la tranquillité, et se hâta de revenir dans 
la capitale. La reine ne tarda pas à le suivre, 
organisa- Les premières démarches du roi ne laissèrent 
commune», aucun doute sur sa résolution de suivre les prin- 
cipes de son prédécesseur , relativement à l'aflran -* 
classement des communes. Il régla leur organisa- 
lion; elles eurent * toutes pour chef un maïor ou 
maire , et douze pairs ou juges bourgeois pour l'as- 
sister. 

Un zèle trop ardent pour la liberté n'en arrête 
que trop fréquemment les progrès : les habitans 
d'Orléans, donnant trop d'extension à leurs privi- 
lèges communaux, résistèrent tumultueusement à 
quelques ordres du roi, et opposèrent la force à 
l'autorité* Louis comprima cette sédition. 

Arrivé à Paris , il convoqua l'assemblée des grands* 
Les seigneurs réunis jugèrent que l'autorité de la 
dynastie royale étant assez solidement établie, un 
nouveau sacre serait inutile. Dans cette assemblée ^ 
lo roi fit une vive peinture des malheurs auxquels 
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la turbulence des seigneurs et leurs guerres conti- 
nuelles livraient le royaume,- et tous convinrent 
de la nécessité de chercher quelques moyens pour 
mettre un terme à ces discordes. 

Quelques grands événemens en Europe signalè- 
rent cette époque. Le prince normand Roger com- 
battit le pape Innocent , le fit prisonnier, et le con- 
traignit à lui confirmer le titre de roi de Sicile, 
qu'il avait obtenu de l'antipape Anaclet (1). Indé- 
pendamment de la Sicile , ce prince réunit sous son 
autorité la Pouille et la Calabre, et posa ainsi les 
fondemens de la monarchie napolitaine. 

Dans le même temps , Alphonse , issu de la mai- 
son de France, fut proclamé roi de Portugal, et, 
selon les mœurs du temps , paya cette couronne 
en se reconnaissant vassal et tributaire du Saint» - 
■ biege. * -^y 

L'année suivante (2), le nom d'Àbeilard devint Querelle 
tristement célèbre en France par ses amours y par d^bcfiwd 
ses malheurs , par son zèle religieux et par son hé- "" 
résie. Il était né eh Bretagne. Écrivain spirituel, 
théologien subtil , Àbeilard renouvelait les opinions 
d'Àrius, de Nestorius et de Pelage. Forcé de com- 
' paraître devant un concile réuni à Sens, il n'osa pas' 
lutter contre le génie de saint Bernard* Condamné 
par le concile, il en appela au pape j mais , au lieu 
de se rendre à Rome , il s'arrêta dans l'abbaye de 
Cluny , où il termina ses jours, sous l'habit reli- 
gieux. Le principal reproche qu'on lui adressa fut 
de diviser les deux personnes de Jésus-Christ et <le 



(1)1139. — (2) *r4°- 

TOME XIV. ^ l3 
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préférer le libre arbitre à la grâce. Le roi et le comte 
de , Champagne assistèrent au concile qui jugeait 

Abeilard. 

Dans nos temps modernes, on a presque. oublié 
les combats théologiques d' Abeilard et de Bernard, 
Abeilard lui-même serait déjà peut -être oublié, 
sans la passion qu'il avait éprouvée pour Héloïse, 
dont l'éloquence, la douleur et la constance nous 
attendrissent encore, 
son * r Les erreurs changent avec les siècles , mais Ta - 
hoST piour est de tous les temps. Abeilard en fut un mo- 
dèle touchant et une victime célèbre. Mutilé par 
une atroce jalousie, forcé* de consumer dans un 
cloître de longs jours sans espoir, il n'eut de con- 
solation que les lettres d'Héloïse , monument hé- 
roïque, pour les âmes tendres, et que la piété, même 
la plus rigide, couvre d'un voile d'indulgence. 
< Héloïse s'exila dans un monastère , et devint ab- 
besse du Paràclet. Deux lignes de ses lettres suffi- 
ront pour peindre l'inutilité de ses efforts contre 
,u n sentiment qu'elle ne pouvait vaincre : « Vœu 
» sacré, dit-elle , sombre monastère, en changeant 
» mes vêtemens , vous n'avez jamais pu me chan- 
» ger,et faire d' Héloise un marbre insensible* » 

La mémoire d' Abeilard ne vit plus que dans les 
annales des passions privées ; son adversaire , saint 
Bernard, restera fameux dans celles de l'Église, qu'il 
illustra, et dans celles de la France , sur laquelle sa 
trop funeste influence attira de grandes calamités, 
célébrité . Un. autre religieux, non moins célèbre, l'abbé 
%!££? Suger, succomba d'abord dans sa lutte contre l'ir- 
résistible ascendant de saint Bernard $ mais il mérita 
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par sa sagesse une gloire plus pure, et son habileté 
répara pu prévint une grande partie des maux 
produits par l'enthousiasme de son éloquent ad- 
versaire. Tous deux durent leur éclat à leur mé- 
rite et non au hasard de leur naissance. « Us' prou- 
» vèrent, dit Mézeray , que les hommes tirent plus 
» de force de leurs lumières que de leurs dignités. î> 
• Tandis que ces deux lumières commençaient à l© code 
dissiper les ténèbres, dans lesquelles le XII e siècle J££S 
était plongé, un flambeau long -temps perdu se * 
retrouva. Le code Justinien, ce recueil des lois ro- 
maines qui méritèrent le beau nom de raison écrite^ 
reparut tout à coup en Europe, sortant des som- 
bres archives d'un monastère de la Pouîlle , où il 
était resté enseveli pendant plusieurs siècles- on 
l'apporta en France , et cette soudaine apparition * 
devint, pour ainsi dire,' dans l'Occident le signal 
de la renaissance des idées saines de justice et de 
civilisation. 

Il est juste de dire que le clergé, qui dans sa ju- 
ridiction avait seul conservé quelques souvenirs des " ' 
antiques traditions, fut aussi le premier à profiter 
des lumières du code ancien qui reparaissait. Ce 
fut encore lui qui fit les plus fréquens efforts pour 
obliger les seigneurs à maintenir la paix de Dieu* 

Suger, avant de gouverner le royaume, montra 
qu'il était digne de cet honneur, en réformant le 
premier; les mœurs de son église. Le luxe, l ? am- 
bition, l'anarchie; régnaient dans le monastère de 
Saint-Denis, à tel point que saint Bernard l'appelait 
« le foyer des intrigues de la cour et de l'armée. » 
Suger y rétablit Tordre et la règle. Eugène III disak 
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de Stiger : ,« Devant César , c'est un homme de la 
» cour romaine; devant Dieu, c'est un homme.de 
» la cour céleste. » . . i 

Discordes Tandis qu'un monarque , animé par des sentïmens 
Angleterre, de justice et de piété, continuait, ainsi que son père, 
À réprimer la turbulence des grands et la licence 
des moeurs , noble entreprise dans laquelle le secon- 
daient le zèle ardent de Bernard et le génie sage de 
iîuger, l'Angleterre était en proie aux discordes ci- 
viles. Etienne, appuyé par le légat du pape et par 
quelques évêques, s'était mis en possession du trône. 
Il s'était aussi emparé de la Normandie, qu'il avait 
donnée à son fils, le duc Eustachë. Louîs-le-Gros 
. l'avait favorisé, et Louis4e- Jeune, imitant son père, 
reçut l'hommage d'Eustache et lui donna en ma- 
riage sa sœur Constance* 

w 

Le comte d'Anjou, furieux de voir les droits de 
sa femme Ma thilde' méconnus, prétendait recon-r 
quérir par les armes le royaume et le duché qu'on 
lui enlevait; il entra avec ses troupes en Normandie , 
et cette longue guerre assura le repos de la France. 
Arrogance La tranquillité du roi ne fut troublée que par une 
innocent, entreprise de la cour de Rome contre son autorité. 
Le pape Innocent, qui portait alors la tiare, devait 
cependant quelque gratitude au roi de France, qui 
l'avait soutenu contre l'antipape Anaclet j mais l'or- 
gueil l'emporta sur la reconnaissance. Le clergé de 
Bourges avait élu pour archevêque Pierre de La 
Châtre, sans demander le consentement du roi. Le 
monarque ordonna aussitôt de procéder à. une nou- 
velle élection > en excluant La Châtre du nombre 
des candidats. : 



** 
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s - Celui-ci pârÔt'prëcipitamment et porta ses plaint 
tes à Rome. Le pape l'accueillit, le soutint et le sa- 
cra , disant avec arrogance ; « que Louis était un j eiïne 
» prince, qu*il fallait éclairer, pour lui apprendrd 
>> à ne plus désormais sfarrdger la liberté de se mê- * 
>> 1er des affaires 1 ecclésiastiques.» - • ' - .-' • *> 
La Châtre revint à Bourges ; mais , les habitàns 
pyant refusé de le recevoir, il se retira. eiï Cham- 
pagne^ après avoir jeté l'interdit sur, les domaines 
royaux qui se'trouvaiéht dans son diocèse* 
. Une autre cause virit aigrir ces différends. Le Guerre eu. 
comte de Vermandois, premier ministre du roi , i/com* ° de 
voulant épouser, Pétronillé , soeur de la reine , vé^ cham P a s ,Mî 
pudia sa femme qui était fille du comte de Cham- 
pagne. Saint Bernard s'opposa au divorce , et lé pape 
soutint le comte* de Champagne, qui' déclara la 
guerre au roi (i) v Ce comte était intrigant, turbu- 1 
lent et bigot ; les couvens le vénéraient comme un 
saint; la cour le regaiilait comme un séditieux ; de 
peuple disait que les moines, étaient ses soldats 1 et 
son artillerie. * ... *'.» 

t Louis* marcha rapidement contre lui, 'défisses 
troupes j dévasta ^son territoire et lui accorda une 
trêve, à condition qu'il obtiendrait du pape l'appud- 
bation du divorce de sa fille. Mais Rome refus^d'y 
souscrire» On soupçonna le comte de Champagne . • . " • 
d ? avoir déjoué par ses intrigues la demande que lui-* 
même adressait officiellement au pape , et ce soup- 
çon fut confirmé par la découverte d'une' corres-, 
pondance secrète qu'il entretenait avec lés. Anglais,^ 

V 

(i) 1 1 4 1 - » ' 
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le comte dé Soisstins et le comte de Flandre , pour 
former une ligue contre le roi. : 

masure • Louis, irrité, rentra en Champagne (1), y porta 
o C rdonn 7 é le fer et la flamme , s'empara de Vitry, et , dans 
par louis pà veùglement de sa colère , ordonna d^ncendier une 
église dans laquelle les habitans s'étaient réfugiés 5 
treize cents personnes y périrent. 
«es Bientôt le remords succède à la fureur: Louis 9 

épouvanté de son crime, passe prompteraent, comme 
tous les hommes faibles» dé l'abus delà force à Pex- 
ces dé la crainte. Poursuivi par Pidée de cet horri- 
ble massacre , il se croit Pobjet de la haine publi- 
que, voit devant lui le ciel fermé , Penfer ouvert; 
il implore la protection de saint Bernard y obtient 
sa médiation pour fléchir la rigueur dû nouveau 
pape Célestin II , s'abaisse , s'humilie , reconnaît Là 
Châtre pour archevêque de Bourges , se réconcilie 
avec le comte de Champagne , et prend la résolution 
de se croiser pour expier dans une sainte guerre 
le forfait qu'il avait commis. Il exécuta ce dessein 
deux ans après , en 1 147 : ainsi cette croisade im- 
politique eut pour cause un acte d'injustice et de 
violence , et la Palestine devint encore le tombeau 
de cent mille Français pour expier lé massacre de 
Vitry. x 
Tvonbiu Avant de porter ses armes dans l'Orient , Louis 
eut à soutenir une autre guerre contre Alphonse , 
comte de Toulouse , qui refusait de se dessaisir do 
ce comté , engagé à son père par l'aïeul de la reine 
Eléonore. Louis conduisit son armée en Languedoc; 

(i) 11 45. 
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L'histoire se lait sur les é véneinens do cette guerre \ 
elle ne dut point avoir de résultat marquant ,puis4 
que les comtes de Toulouse continuèrent à* garder 
leurs fiefs sous la- mouvance du roi, ► 

En revenant de cette expédition , Louis comprima , 
la révolte d'un seigneur de Montjay qui opprimait ses 
vassaux et résistait à la justice royale. Le roi rasa sa 
fortex^esse et n'en laissa subsister qu'une tour, faible 
débris qui attestait seulement le respect que la * 
royauté gardait encore pour la féodalité. En rui^ 
nant le pouvoir des seigneurs, il croyait' devoir lais- 
ser subsister les droits et les signes de la seigneurie: 

Bientôt des nouvelles récentes -de la Palestine Revers a es 
répandirent dans l'Occident de vives alarmes sur c ^i/' 
lesorLdes chrétiens d'Asie; et la seconde croisade^ palesUnft ' 
projetée par Louis, fut dès-lors irrévocablement 
décidée- - 

« Goclefroi de Bouillon et Baudouin , son frère , 
ayant cessé de vivre, Baudouin du Bourg avait oc- 
cupé.quelque temps le trône de Jérusalem. Il mou- 
rut, après avoir marié Méiésindê, sa fille, à Foul- 
ques, comte d'Anjou- Le règne de Foulques fut 
.court; il termina ses jours en n42 , laissant la cou- 
ronne à son fils Baudouin III, sous la régence de la 
reine Mélésinde. 

- Tant de règnes différens, dans l'espace de qua- 
rante années, s'étaient vus troublés sans relâche 
par des guerres continuelles contre les Sarrasins j 
et la fortune, alors constante pour îes chrétiens, 
avait étendu leurs conquêtes. Ils possédaient quatre 
Etats en Asie : le royaume de Jérusalem, la princi- 
pauté d'Antioche, le comté d'Édesse et celui de 
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Tripoli, Leurs possessions s'étendaient ainsi de l'Eu* 
phrate à l'Egypte; Josselin de Courtenay gouvernait 
Édesse; Raymond de Poitiers, oncle de la reine de 
France, Éiéonoj-e, était, prince d'Antioche; Ray* 
mohd, petit-fils du fameux Raymond I er , comte de 
Toulouse , occupait Tripolu 

L'union de ces princes avait fait leur force; la 
discorde causa leur ruine. Le prince d'Edesse et le 
comte, d'Antioche se déclarèrent la guerrjej les Mu 1 * 
sulmans profitèrent de ces dissensions. Sanguin ■,. 
soudai! d'Alep, envahit leurs États et s'empara d'É^ 
dësse, regardée comme l'un des boulevards de la 
chrétienté* La mort mit vin terme aux exploits du 
conquérant sarrasin; ses eunuques révoltés Passas-* 
sinèrent, et son trône fut~ partagé entre ses deux 
fils, Godbedin et Noradin; le premier fut soudan de- 
Mosui et d'Assyrie; Noradin régna dans Alep (1). 

. Tous les auteurs du- temps se réunissent pour 
donner de justes éloges à la bravoure , à la prudence, 
à la générosité de Noradin. Les Musulmans le vé-* 
néraient comme un ardent et, intrépide défenseur 
de la foi. Les Francs admiraient en lui l'honneur et 
l'urbanité d'un chevalier. 

Ce soudan, informé des succès de Josselin de 
Courtenay, qui venait de rentrer dans Édesse , mar-* 
cha contre lui, l'attaqua, le mit en fuite et reprit 
la ville, dont plusieurs, forts étaient encore restés 
occupés par les Sarrasins (2). 

Cette victoire répandit la terreur parmi les chré-r 
tiens, qui perdirent, dit-on, trente mille hommes. 

* * 

{1) 1142. — (a) n44- J 
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dans cette défaite. Par-tout ils fuyaient au lieu de 
combattre, et cherchaient en vain un appui dans le 
royaume de Jérusalem ,. gouverné par un enfant et 
par une femme* Ce fut alors qu'ils adressèrent de 
touscôtés leurs plaintes aux monarques ; de' l'Qcci- . 
dent, et principalement au t roi; de France; • 
- Louis , disposé par ses sentimens religieux à com- incertitude 
battre les infidèles, avait déjà promis à Dieu' d'ex- du roi * 
pier, dans la Palestine, le 'massacre de Vitry. Ce^ 
pendant ,■ arrêté par les conseils de Suger, qui le 
conjurait de ne point abandonner son royaume, il 
hésitait encore, et dans son incertitude, il consulta 
saint Bernard, qu'on regardait comme l'oracle dç 
l'Eglise* . , 

Saint Bernard, malgré Pardeur de son zèle, crut Exhoru- 
pour tant devoir soumettre une question politique U pap du 
d'une si haute importance au jugement du pape Eub6uo "*' 
Eugène III. Ce pontife, consultant plus les intérêts 
appareils de l'Eglise queceux de la France, exhorta 
le roi à se croiser, et renouvela , en faveur de cette 
sainte entreprise, les promesses et les indulgences . 
prodiguées par le Saint-Siège à l'époque de la pre- 
mière croisade; 

Il ne restait plus que le vœu national à entendre» 
Louis convoqua pour les fêtes de Pâques une assem- 
blée générale des évêques et des seigneurs à Véze- 
lay, en Bourgogne (i). La foule, attirée par cette 
solennité , contraignit le roi à tenir cette assemblée 
au milieu des champs. Là, au centre de l'enceinte, 
ç'éleyait un tertre en forme de théâtre, sur lequel 

i 

(0 "46-' . " 

i 
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saint Bernard mtfnta} il y lut la lettre du pape, et, 
après cet le lecture, prononça un discours dont l'élo- 
quence pathétique et brûlante excita un enthou- 
siasme universel, 
Emptro de Le génie de saint Bernard fut alors une puissance 
™rd "sur" tyà obtint un trop funeste ascendant sur les desti- 
votiiiècic. n ^ es £ Q l'Europe. Peu d'hommes exercèrent sur 
leur siècle autant d'empire. Vainement une voca- 
tion religieuse Pavait enfermé dans un cloître au 
fond d'une solitude j un esprit de cette nature ne 
pouvait rester enseveli dans une étroite enceinte. 
Sa renommée en sortit $ et ses lumières, d'autant 
plus étonnantes qu'elles brillaient dans un temps 
de ténèbres, le firent consulter comme un légis^ 
'"5 lateur par les princes de la terre. 

La vie solitaire avait enflammé son imagination 
et rendu ses sentimens plus impétueux. Forcé dci 
paraître au milieu des cours, il s'y montra, comme 
un phénomène, revêtu de toute la puissance de la 
religion et armé des foudres de l'éloquence. La na- 
ture l'avait doué d'une grâce et d'une beauté qui 
remplissaient d'amour les âmes que ses austérités 
pénétraient de respect. Les rois s'humiliaient de- 
vant lui; lès hérésies se taisaient à sa voix; il ré- 
gnait dans ' les conciles ; lorsqu'il haranguait les 
peuples au milieu des campagnes , ses paroles, écou- 
tées comme des oracles, touchaient tous les coeurs 
et entraînaient toutes les opinions; sévère contre 
tous les vices, il imposait aux grands et aux pré- 
lats; l'innocence et le malheur se réfugiaient sous 
son égide j et l'Église, dont il était la lumière, ne 
semblait se gouverner que par sa volonté- , 
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Malheureusement, lorsque les plaintes des chré- 
tiens ; d'Asie retentirent en Europe, saint Bernard* 
écouta plus son zèle que la politique} il voulut la 
guerre, la commanda, et, l'autorité de sa vertu 
donnant trop de puissance kses erreurs, il entraîna 
l'Europe dans une nouvelle croisade, qui ne fut 
célèbre que par ses désastres. ". .. •; 

« Chrétiens, s'écriait-il en s'adressant à- cette Discours de 
» foule immense qui l'écoutait avec avidité, toute cc l!l "* 1 * 1 ' 
» la terre frémit et tremble en apprenant que' Dieu' 
» craint de' perdre la terre qu'il chérit, Sion vous 
» appelle aux armes; le Seigneur veut s'immoler une 
» seconde fois pour vous* La Jérusalem céleste vous 
» ouvre ses portes; elle attend de nouveaux martyrs; 
. » Ce siècle est un temps de crimes et de châti- 
» mens; l'infernal ennemi du genre humain ré- 
» pand par-tout le souffle de la corruption ; les 
» brigands lèvent de tous côtés leurs têtes impu-' 
» nies; les lois sont impuissantes contre le débor- 
» dément des mœurs ; les méchans triomphent*' 
» L'hérésie usurpe la chaire de la vérité; Dieu va 
» maudire son sanctuaire : prêtez donc l'oreille à 
»* ma voix. ' û . 

» Hâtez- vous d'apaiser le courroux céleste. Il né f 

a s'agit plus de vous couvrir du cilice , mais de Vos' 

» boucliers ; ce ne sont plus de vains gémissemens' 

» qui peuvent calmer la colère divine; les travaux,* 

» les fatigues, les périls, la guerre enfin, voilà les' 

» expiations que Dieu vous demande ! Lavez vos' 

» fautes dans le sang des infidèles , et faites écla- 

» ter votre repentir en délivrant le tombeau div . 

» Seigneur. _ . ' ■' 
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- » Hésiteriez-fous à prendre les armes , si' vous 
» appreniez qu'un ennemi ' féroce à porté le feu 
» dans vos cités* la dévastation sur vos terres , en- 
» levé vos 'filles, outragé vos femmes et profané 
» vos temples ? Eh bien ! tous ces malheurs et de 
» plus terribles encore tombent sur la ville sainte, 
» sur la famille du Seigneur. N'est-elle plus la vô- 
>> tre? supporterez- vous éri silence tant d'outrages? 
»■' laisserez -vous les Sarrasins se baigner dans le 
>> sang des chrétiens et se rassasier de lpiîrs larmes? 
»" Leur exécrable triomphe j douleur éternelle des 
». siècles, sera pour vous tin immortel opprobre. 

- )> Je vous parle au nom du Dieu tout^puissant. Il 
ç châtiera sévèrement ies lâches qui refuseront de 
i> le défendre. Enflammez-vous donc d'une sainte 
»' colère; coures aux ar&ies, et répétez avec moi f 
» ces paroles du prophète : Malheur à celui qui * 
» n'ensanglante pas son épêe! 

. » Dieu,- sans doute , n'aurait pas besoin de vos 
» faibles bras ; il pourrait d'un seul mot faire ap- 
» paraître douze légions d'anges, et ses ennemis 
» seraient réduits en poudre. Mais; son ineffable 
» bonté pour vous veut confier à vos armes la ven-r 
» gfeance de sa gloire et de son nom profané. Il vous 
» a donné sa vie ; sacrifiez-lui aujourd'hui la vôtre.' 
» Précipitez -vous avec ardeur dans ces illustres 
» combats où lé triomphe promet la gloire $ où la 
» mort même assure la vie éternelle. Nobles cheva- 
» liers, illustres soutiens de la croix , montrez - vous 
» dignes de vos pères ! Jérusalem conquise a gravé 
» leurs noms dans les cieux ; arrachez-* vous à un 
» lâche repos ; méprisez des biens périssables ; cher- 
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» chez des pajoaes immortelles , et méritez voire 
» . part .d'un royaume qui n'aura point de fin. >>- 

À ces mots ,' la foule transportée exprime son ad- -EnUiou- 
miration par des cris et par des larmes. Louis croit Louis, 
entendre la voix de Dieu; il se jette aux pieds du 
saint orateur, lui demande la croix , et , montrant 
aux assistaris ce signé sacré, il leur adresse ces pa- 
roles y que la chronique de Mauriniac nous a conr- 
servées : . - 

« Quelle honte pour nous si le Philistin tripm- - 
)> .phé de la famille de David ! Souffrirons - nous 
)) que les peuples asservis au démon dévastent les 
)> . États où nos pères ont rétabli le culte divin ? 
» Laisserons — nous le vice immonde triomphei- 
» de la vertu ? Ne sommes-rnous plus ces Francs 
» ! qui surent se montrer libres dans les chaînes 
» et braver les affronts dans les fers ? Sommes- 
» nous indignes de marcher sur leurs traces , de 
» secourir comme eux nos amis par les armes, 
» . et de poursuivre nos ennemis même après leur 
» mort ? . 

< : » Français , ne permettons pas que cette vertu 
» nationale dégénère. Montrons-la dans tout son 
>) lustre j qu'elle relève le courage des chrétiens 
» . d'outre-mer , qu'elle arrête ces triomphes impies 
» d'un ennemi si méprisable qu'il ne mérite pas < 

» même le nom d'homme. Marchons , preux che- 
» .valiers , renversons les idoles et leurs adorateurs. 
» Volons avec ardeur dans ces lieux saints autre- 
» fois foulés par le pied divin , dans cette cité où 
>> Dieu mourut pour nous, et qu'il illustra par sa 
», présence corporelle. > Que le Seigneur se lève avec 
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» nous ), ses ennemis seront dissipés ; nous les met • 
» trons en fuite j oui , nous confondrons le vain or- 
»' gueil des téméraires qui ont juré haine à Sion. 
» Si nous combattons avec courage , si la sagesse 
)> divine préside à nos conseils, la victoire est à 
» nous. Français, je vous déclare que mon inten- 
» tion est de me consacrer entièrement à cette sainte 
» entreprise.- Je vous conjure tous de seconder 
» ma volonté par votre consentement et par vos 
» armes. » 

Ces deux discours furent fréquemment inler- 
rompus par ce cri des assistans : Dieu le veut! 
Dieu le veut ! Lorsque le roi eut cessé de parler, 
l'air retentit de cette acclamation universelle : La 
croix / la croix / 

Les premiers qui se décorèrent de ce signe de la 
charité, devenu alors le signal des batailles , furent 
la reine Eléonore, décidée à suivre son époux, le 
comte de Toulouse , les comtes de Champagne , de 
Flandre, de Nevers, de Soissons, de Tonnerre, de 
Varenne , de Ponthieu, Àrchambaud de Bourbon , 
Enguérand de Coucy, Hugues deLusignan, le comte 
cle Dreux, frère du roi , le comte de Maurienne son 
oncle , les évêques de Noyon , de Langres, d'Arras , 
de Lisieux. Une foule immense de chevaliers suivit 
leur exemple. 

- Le grand nombre de croix apporté par saint Ber- 
nard ne pouvait suffire au zèle empressé de la mul- 
titude. L'abbé de Clairvaux fut obligé, pour satis- 
faire leur impatient désir, de déchirer ses habits 
en pièces et de leur en distribuer lès morceaux. 

Une église , dédiée à. la croix et bâtie sur la col- 
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linc de- Vézelay , fut un rnonument de ce jour d'en- 
thousiasme , r et long-temps on y vint rendre hom- 
mage à la tribune qui venait d'être le théâtre de la 
gloire du saint orateur. ^ - 

Bernard, dont les succès redoublaient le zèle , 1^ croisndc 
continua de prêcher la croisade dans toutes les villes a^s lôuic 
de la France* Par-tout on l'entourait, onFadmirait, la F,aucc - 
on s'armait à sa voix, on le vénérait comme un 
. envoyé céleste, et la crédulité du temps lui attri- 
buait une foule de miracles. 

Ce prédicateur éloquent , qui semblait alors re- 
vêtu de la toute-puissance divine , écrivit au pape 
et lui donna en peu de mois une jus Le mais funeste 
idée de l'enthousiasme belliqueux qu'il avait excitée 
« Les villes et les châteaux, disait- il, deviennent- 
>> déserts j on ne voit par-tout que des veuves dont 
» les époux sont vi vans. » - ^ 

Le dévouement des Français pour ce nouveau 
père de l'Eglise semblait porté jusqu'au délire : dans 
une assemblée , convoquée à Chartres , les seigneurs 
les plus fiers, les princes les plus ambitieux, les 
guerriers les plus expérimentés déférèrent d'un, 
commun . accord le commandement de la guerre 
sainte à. saint Bernard j persuadés que celui qui, au 
nom de Dieu, prophétisait la victoire, était seïtl* 
capable de la fixer. , 

Mais . l'abbé de Clairvaux , éclairé par un esprit * 
plus juste que celui de Pierre -l'Ermite , et instruit 
par son exemple , refusa l'honneur périlleux qu'on 
lui offrait. Ses refus irritèrent sans persuader, Oi\ 
-voulut le forcer de se charger d'un si redoutable* 
fardeau , ; et, pour s'y soustraire , il se vit contraint 
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d'implorer la protection du pape Eugène j qui lui 
écrivit que sa mission était de prêcher et non de 
combattre, et que ses seules armes devaient être la 
parole de Dieu et la trompette évangélique. 

Dans le même temps un moine fanatique , « vou- 
» lant, disait^il , faire expier aux Allemands leurs 
» péchés , pour les rendre dignes de servir glorieu- 
sement la croix, » les exhortait à massacrer les Juifs* 
Leurcdc -, Saint Bernard* informé de la rapidité avec la- 
ncmai dans, quelle ce fanatisme contagieux et sanguinaire s'é- 
tendait sur les bords du Rhin , écrivit aux Alle- 
mands une lettre pleine de force et d'onction. a Mes 
» frères, leur disait-il, et c'est ici l'apôtre qui vous 
» parle par ma| bouche, je vous avertis do vous dé- 
» fier des esprits ardens et trompeurs qui s'élèvent 
» au milieu de vous. Certes nous nous réjouissons des 
7> preuves de ferveur que vous donnez pour la cause 
» de Dieu ; mais les sentimens les plus louables ces- 
» sent de l'être dès qu'ils sont dépourvus de mo— 
» dération. Ecoutez ma voix: vous ne devez nî 
» égorger ni persécuter les Juifs ; vous ne devez* 
» pas même les bannir : consultez les divines Ecri- 
» tures, et n'oubliez jamais la prophétie que ren- 
» ferme l'un des psaumes, relativement à ce peu- 
» pie coupable et infortuné. L'Eglise vous dit : Dieu 
» vous apprend comment il traite ses ennemis ; ' 
* » ne les tuez pas , de peur que mon peuple ne 
» tombe dans V oubli* Les Juifs sont des témoins 
» vivans qui rappellent sans cesse la passion 
» de notre Seigneur Als ont été dispersés chez tou-^ 
» tes les nations pour rendre témoignage à notre* 
» rédemption par le long et juste châtiment. attaché 
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» à leur forfait. L'Église vous dit encore* dans le 
» môme psaume : Seigneur , qui nous protégez , 
>> c*est votre puissance qui dispersé ces Juifs et 
» les humilie. C'est par votre' volonté qu* ils gé- 
>> missent dans les liens d'une dure captivité > 
» sous le joug des princes chrétiens. Cependant , 
» lorsque la fin du monde approchera y ils' re— 
». connaîtront leur tort et se convertiront» Jusque- 
» là tout Juif qui mourra demeurera dans les 
» liens de la mort. Mais A lorsque la multitude 
» des nations entrera au service du Seigneur^ tout 
>> Israël sera sauvé* * 

» Vous reprochez aux Hébreux leur cupidité, 
» leur usure ; hélas ! nous voyons avec une trop 
» amère affliction que par-tout où il n'existe point 
» de Juifs , les usuriers chrétiens se conduisent 
» comme eux , et méritent moins le nom de chré- 
» tiens que celui de- Juifs baptisés. Cessez donc de 
» vous opposer à l'accomplissement de la volonté 
» divine. Si vous exterminez les Juifs , comment 
» s'opéreront leur conversion et le salut qui leur 
» est promis ? * 

» Vous direz qiie nous allons pourtant immoler 
>) les infidèles en Asie; mais, si leur conversion 
» avait, été également prophétisée , il yaudrait 

. » mieux supporter leurs outrages que de les pré- 
» cipiter dans le tombeau. D'ailleurs ce sont ces 
» infidèles qui nous ont attaqués les premiers ; no- 
» tre glaive ne fait que repousser le leur. La cha- 

. » rite chrétienne nous permet de résister aux su- 
» perbes ; mais elle noiis ordonne aussi d'épargner 
» le faible qui s'humilie, et. sur -tout un peuple 

TOME XIV. i4 
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>> dont les ancêtres ont été chéris de Dieu , un peu- 
» pie qui tient de lui sa loi, un peuple de qui est 
» né, selon la chair, le Christ, dont le nom sera 
» béni dans tous les siècles* 

» Épargnez donc ce peuple infortuné , et suivez 
» seulement à son égard les ordres du pape, qui 
» veut que les Juifs affranchissent du poids de leur 
» usure tous les guerriers pieux qui ont pris le signe 
» de la croix* » ' * 

Nous avons cru que celte lettre j parvenue jusqu à 
noùs^ suffirait pour donner une juste idée de l'élo- 
quence de saint Bernard et des moeurs de son siècle. 

Le fanatisme des Allemands laissa tomber ses àr- 
mes à la voix du saint orateur. Elle imposa silence 
à Rodolphe, à ce moine intolérant. Il fut contraint 
de se renfermer dans son cloître. 

À cette occasion j saint Bernard retraça aux re- 
ligieux de la Germanie une vérité que lui-même 
semblait avoir oubliée. « Votre devoir, dit-il, est 
» de fuir les villes comme des prisons et de che!'- 
» cher la* solitude comme Un paradis* » L'auteur 
de V Histoire des Croisades loue avec raison cet 
acte de modestie et de vraie piété, qui étonna un 
siècle barbare, et que Vély tourna en ridicule dans 
le nôtre, 
ses Les succès de saint Bernard ne furent pas moins . 

Germanie, éclatans en Allemagne qu'en France. La plus grande 
partie des seigneurs de la Germanie prit la croix. 
L'empereur Conrad résistait seul à ses exhortations; 
il redoutait justement les troubles que son absence 
pouvait exciter dans l'empire, et se montrait peu 
sensible aux promesses rassurantes du fervent abbé, 



DE FRANCE. 211 

qui lui offrait pour garantie la protection du Saint- 
Siège. « Le pape et l'Eglise, disait-il, vous ont placé 
» sur le trône , et défendront leur ouvrage j tandis 
» que vous combattrez pour lui, Dieu régnera pour 
» vous, » 

Conrad et ses prédécesseurs avaient trop appris Croisade 
à leurs dépens à connaître l'ambition romaine pour 
se reposer sur ce dangereux appui j mais enfin IV- 
piniâtreté de l'apôtre triompha de la raison du 
prince. Au milieu d'un sacrifice solennel, interrom- 
pant toutà coup la prière, il prend la parole avec 
véhémence, fait entendre du fond du sanctuaire les 
trompettes qui" doivent, dit-il, annoncer un jour à 
la terre le jugement de Dieu. Au nom de Jésus- 
Christ, il rappelle à l'empereur les bienfaits dont 
le Seigneur Ta comblé, et lui reproche amèrement 
son ingratitude. Toutesies voûtes du temple reten- 
tissent d'acclamations et de - gémissemens. Conrad, 
troublé par cetLe apostrophe violente, cède à Fémo- 
tion générale j il se laisse entraîner, tombe auxge-: 
noux de Bernard, et s'écrie : a Je juré de combattre, 
)> puisque Dieu- m'appelle. »' , . 

Tous les seigneurs, tout le peuple /l'imitent et 
répètent ces paroles. Saint Bernard leur distribue 
les croix, et leur donne un drapeau que le Seigneur, 
assurait-il, avait lui-même béni. *« Tel fut, dit 
» M. Michaud, la fin de cette diète de Spire, qui 
» s'était rassemblée pour délibérer sur les intérêts 
» de l'empire , et qui ne s'occupa plus que dix salut 
» des colonies chrétiennes en Asie. » 

Les ducs de Bohême et de Thurïnge, le comte de 
Carinthie, les, marquis de Styrie et de Montferrat 
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se rangèrent aussi sous l'étendard de la croix/ainsi 
que plusieurs prélats , parnii lesquels on remarquait 
Otlion de Freyssingen, frère de l'empereur, et qui 
•écrivit une relation de cette croisade. Cet historien , 
plus religieux que politique , célèbre comme un mi- 

' * racle la conversion d'une foulé de voleurs et de bri- 
gands qui juraient de verser leur sangpour Jésus- 
Christ. Il ne. comprenait pas que; cette méprisable 
tourbe préférait habilement l'espoir d'un brigan- 
dage lucratif, autorisé et même honoré, au pillage 
vulgaire qui ne lui offrait pour perspective que la 
v honte etles supplices. 

.Les Allemands , encore plus crédules que les 
Francs, ne tarissaient pas sur les miracles attribués 
aux prophètes de la croix. On voit, dans les lé- 
gendes du temps, que, dans une seule journée , saint 
Bernard avait fait trente-six miracles. Il se vit une 
fois au moment d'être victime de l'enthousiasme 
qu'il inspirait : pressé par une foule immense qui 
accourait pour le voir et qui s'accroissait à chaque 
instant, il allait être étouffé, si l'empereur ne l'eût 
pris dans ses bras, et ne l'eût, à l'aide de ses gar-, 
des, arraché au danger. 

Saint Bernard, enivré de. sa propre gloire, ne. 
démentait pas, comme sans doute il aurait dû le faire, 
le don qu'on lui supposait de faire des prodiges , et 
il appelait lui-même le triomphe qu'il avait rem- 
porté sur les irrésolutions de Conrad, le miracle 

é des miracles* 

conseils de Avant de commencer la guerre contre les infi- 

à lquIi. ^ èlQS 9 * e roi de F rance convoqua dans Etampes une 
/assemblée, afin d'y délibérer sur les plus sages me- 
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sures à prendre pour la conduite de l'entreprise et ; 
pour l'administration du royaume» Là, le sage et 
prudent Sûger s'efforça vainement encore de retenir 
l'ardeur de Louis j il ne blâmait pas la croisade; 
maïs il voulait que le roi restât en France , et que, 
pour une guerre si lointaine , dont les périls étaient 
certains et le succès douteux^ il n'exposât point sa 
personne, son trône et la tranquillité de son pays.; 
Inutilement il lui rappela tous les motifs que la ri- 
valité de l'Angleterre et la turbulence des grands 
vassaux devaient lui suggérer pour démontrer la 
nécessité de sa présence. .« Votre premier devoir , 
» l lui disait-il , est d'administrer votre royaume, et 
» non de. conquérir la Palestine. » . 

La voix cl'uïi homme éclairé par là raison hu- 
maine était trop faible pour détourner de ses des- 
seins un prince qui, dans son religieux fanatisme, 
croyait obéir à la voix de Dieu. Louis n'écoutait plus 
que saint Bernard , n'avait plus de patrie que la Pa- 
* lestine, et jurait par les saints de Bethléem (c'était 
son serment habituel) qu'il verserait tout son sang 
pour venger les outrages prodigués par les infidèles^ 
à la cité de Dieu, à la foi chrétienne et au tombeau 
du Seigneur. * ' ' , 

La résolution du roi étant irrévocable, il voulut cboixdu 
que lé choix du chef de la croisade et que celui c V sa ^ l ^ t 
du régent de la France fussent l'ouvrage d'une li-, d ? r *s cuU 
bre délibération. On recueillit les suffrages, et Louis 
fut" unanimement proclamé* généralissime des croi- 
sés'. Une commission ayant été nommée pour Fé-* 
lection du régent, saint Bernard, rentrant dans 
l'assemblée à la tête des commissaires, dit ces pa- 
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rôles de l'Écriture, en montrant aux assistans Guil- 
laume, comte de Ne vers, et Suger, abbé de Saint- 
Denis : « Voilà deux épéés, elles nous suffisent. » 
Une acclamation générale confirma ce choix. 

Mais, tandis qu'un faux zèle faisait sortir tant de 
religieux du cloître pour dominer les rois et armer 
les peuples, le comte de Ne vers, entraîné par un 
* zèle non moins aveugle , et dégoûté des affaires tem- 
porelles que ses devoirs ,. sa naissance et ses talens 
l'appelaient à régir , avait résolu de se faire char- 
treux. Rien ne put le détourner de ce dessein. 

Suger, par une modestie plus convenable' à son 
état, refusa aussi la régencej mais, heureusement 
pour le roi et pour la patrie, le pape, qui sur ces 
entrefaites vint en France, força le pieux et mo- 
deste abbé à se charger d'un fardeau qu'il soutint 
avec autant d'habileté que d'éclat (t). 
Naissance , On ignorait et Ton ignore encore la naissance de 
tnœnnul ce grand homme. Sa vie illustra la France. La re- 
connaissance nationale et la gloire ont consacré son 
tombeau. Son premier berceau resté inconnu ; tout 
ce qu'on sait, c'est qu'à la fin du XI 6 siècle, un hom- 
me, dont on ne dit pas le nom, porta dans l'abbaye 
de Saint-Denis un enfant de neuf à dix ans , le posa 
sur l'autel, le dévoua ou plutôt l'abandonna à Dieu, 
et se retira pour ne plus reparaître : cet enfant était 
Suger. 

« Suger fut le premier homme, dit un éloquent 
» académicien, qui, dans ces siècles d'anarchie, 
r> ait conçu et donné quelques idées de l'adminis-. 

V 

» -m ' 

(i) n4 7 . 






^ ' 



DE FRANCE* " 2l5 

y> tralion publique. Né sujet obscur, moine destiné 
» à la solitude , devenu par son seul mérite abbé 
)> d'un illustre monastère, il monta un instant sur 
» le trône sous le titre de régent, et la justice de 
>> Fhïstoire place Fabbé de Saint-^Denis parmi nos 
» rois entre Charlemagne et saint Louis. » 

Il existait sous les premiers rois de la troisième Éducation 
race une louable coutume : assez ordinairement Fhé- sainVoe^s 
ritier du trône était élevé dans le monastère de 
Saint-Denis* Ainsi* dans son enfance. Futile con- 
templatioh des tombes royales le prémunissait en 
quelque sorte contre les prestiges séduisans du trône, 
et il trouvait dans les ombres de la mort de sévères 
leçons qu'il n'auraitpu entendre au milieu de l'éclat 
mensonger des cours. 

Là, Louis-le-Gros avait appris que les peuples 

ont des droits, et les rois des devoirs ; ilixouva dans 

* 

ce monastère le bien le plus rare pour les monar- 
ques, un véritable ami, Suger devint le sien; tous 
deux avaient l'esprit juste et le cœur droit : tous 
deux étaient animés du noble sentiment qui fait les 
grands hommes. Ils savaient sacrifier les intérêts 
privés à Fintérêt général j ils aimaient la justice , ils 
détestaient l'oppression. 

Louis VI, en sortant de cet asile, consacra sa glo- 
rieuse vie à la défense du faible , au maintien de For- 
dre, à l'affranchissement des communes ; il com- 
battit les superbes et protégea les faibles. Son glaive 
victorieux contraignit une -foule de tyrans à la sou- 
mission. Éclairé par les conseils de son savant ami , 
qui lui servait toujours de confident et de guide, 
s'il ne put, dans ce temps de ténèbres , s'élever au 
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rang de législateur , il traça par sa ferme adminis- 1 
tration la route que suivit avec plus de succès l'un 
de ses plus illustres descendans , et on retrouve dans 
quelques actes de son administration le principe 
des Ëtablissemens qne nous dûmes depuis à saint 
Louis. 

Lorsque ce roi mourut , Suger conserva presque 
le même crédit sûr l'esprit de son héritier ; il avait 
, été l'ami du père, il servit presque de père au fils. 
Cependant Suger hésitait avec raison à se charger 
de la régence ; il savait combien l'autorité d'un ré- 
gent /passagère de sa nature, est faible en compa- 
raison de Pautorité royale, et combien elle excite 
la haine et la jalousie. Si le régent est pris parmi les 
princes ou les seigneurs les plus puissans , bientôt on- 
l'accuse d*aspîrer au trône j s'il est sujet obscur, 
l'orgueil s'irrite de son élévation et brave souvent 
son pouvoir. Un moine tenant le^sceptre devait of- 
fenser la vanité des prélats et la fierté belliqueuse 
des grands. 

Suger mesurait tous ces périls. Sa modestie igno- 
rait la force que devaient lui donner la droiture 
de son cœur , la fermeté de son ame et l'étendue de 
ses talens. L'expérience lui apprit seule, ainsi qu'à 
la France , qu'il était digne de la gouverner. 
interdic- Le roi , par ses conseils et avec le secours du pape, 
guerres P n- prit les mesures les plus efficaces pour assurer la 
Tant* u" P a * x intérieure pendant son absence. On interdit aux 
croisade, seigneurs toute guerre privée, tant que durerait la 
guerre sainte, et le pontife romain menaça d'ex- 
communication tous ceux qui enfreindraient la paix 
de Dieu. ^ 
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Cette paix , ou plutôt cette trêve générale , fut 
le seul résultat utile de ce délire pieux, de cette fo- 
lie chevaleresque qui devait faire périr tant d'Eu- 
ropéens pour obtenir de vaines palmes en Asie , et 
ruiner tant de princes et de seigneurs pour défen- 
dre quelques petits trônes chancelans, nouvellement 
élevés en Syrie .par d'heureux aventuriers. 

Les relations de la première croisade nous lais- Im pôtsie 
sent dans la plus profonde ignorance sur les moyens 
qu'on pi'it pour subvenir aux frais d'une si lointaine 
et si dispendieuse expédition. Il n'en fut pas de 
même de la seconde croisade , et , quoiqu'à cet égard 
la plupart des dispositions administratives, émanées 
du roi et des chefs des croisés , ne soient pas par- 
venues jusqu'à nous , on sait cependant que Louis 
soumit le clergé à' de fortes contributions que les 
prélats accordaient avec peine , mais ne pouvaient 
refuser sans honte , puisqu'on prenait les armes 
pour la croix. ^ ■ 

Suger , administrateur de la plus riche abbaye, 
donna l'exemple de ces sacrifices ; on peut juger 
de l'étendue des impôts levés à cette occasion , en 
observant que la seule abbaye de Fleury fut taxée 
à mille marcs d'argent. Les larmes et les prières de 
l'abbé obtinrent difficilement que cette taxe fut ré- 
duite à trois cents marcs et cinq cents besans .d'or. 

Une autre grande question fut décidée par le roi 
dans l'assemblée d'Etampes j il s'agissait de savoir 
si les croisés prendraient, pour se rendre en Orient, 
la route de l'Italie et de la mer, ou s'ils traverse- 
raient l'Allemagne et la Hongrie. Les ambassadeurs 
de Roger, roi de Sicile ,. représentèrent vainement 
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au monarque français les périls et les dépenses 
<Fune longue marche dans laquelle , après avoir 
traversé des pays barbares , on se verrait exposé 
aux pièges tendus par la perfidie; tandis qu'en pas- 
sant par Tltalie et en s'embarquant sur une flotte 
alliée , les Français arriveraient à leur destination , 
sans rencontrer d'obstacles et sans avoir éprouvé 
de pertes. 

Malheureusement Louis , rassuré par les lettres 
et les promesses de Manuel , empereur d'Orient, 
craignit moins de s'exposer à l'inconstance de la 
cour d'Orient qu'à celle, des vents. Il ne tarda pas 
à s y en repentir; et le secrétaire de ce monarque , 
Odon de Deuil, qui écrivit une relation de cette 
croisade , prouve en deux mots combien cette dé- 
termination lui inspirait déjà d'alarme : Sic termi- 
natafuit, disait-il, secunda dies, sed non secundcti 

Les Juifs contribuèrent en grande partie aux frais 
d'une guerre entreprise pour défendre le tombeau 
du Dieu que leurs pères avaient crucifié. Le zèle 
ardent des croisades réveillait une antique haine 
contre ce peuple dispersé. L'éloquence de saint 
Bernard les avait sauvés d'une destruction immi- 
nente, en rappelant aux chrétiens qu'ils devaient 
conserver avec soin ces témoins vivans de la vérité 
des prophéties. Mais Pierre-le-Vénérable , abbé de 
Cluny , déclara que, si l'Évangile défendait de les 
persécuter 5 il fallait au moins les punir en leur enr 
levant ce qu'ils préféraient à tout, leurs richesses, 
fruit de l'usure et du sacrilège. Ils furent soumis à 
d'énormes contributions. 

Beaucoup de vieillards, ne pouvant se croiser, 
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léguèrent, par testanaent, leurs biens aux pèlerins 
d'Orient. Un grand nombre de barons vendirent 
leurs terres pour s'équiper. La plupart ruinèrent 
leurs vassaux > en leur faisant payer les frais de leur 
armement. Le pape défendit sévèrement aux croi- 
sés tout luxe dans leur habillement, dans leur ar- 
mure, dans leurs équipages, « Vous devez prouver, 
» leur disait-il, que vous marchez non à la gloire, 
)> mais à la pénitence. » 

, Au moment de son départ, Louis- le -Jeune se Affliction 
rendit solennellement à Saint-Denis , pour y pren- dép^-t au 
dre l'oriflamme (j). Il y vit l'église décorée des 
portraits de Godefroi de Bouillon, de Tancrède, de 
Raymond et des autres héros dé la Palestine. Le . 
roi, prosterné devant le tombeau de saint Denis, y 
reçut du pape la pahnetière et le bourdon des pèle* 
rins. Suger versa des larmes en l'embrassant} il 
pleurait avec raison sur le délire chevaleresque, 
mais impolilique de son roi, sur la folie de son siè- 
cle, et sur toutes les plaies que la superstition allait 
faire à sa patrie. 

L'armée royale se réunit à Metz, et Louis à la 
tête de cent mille croisés traversa la Germanie 
pour se rendre à Constahtinople. Eléonoro et un 
grand nombre de dames marchaient au milieu de 
l'armée. 

L'empereur Conrad, qui avait été le dernier a 
se décider, fut le premier à agir. Il partit avant 
Louis, avec cent mille Allemands, pour la Palestine. 

Les premiers croisés s'étaient plaints , sans raison, 
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de là mauvaise foi des Grecs et€e l'empereur Alexis 
Comnène. Il avait appelé l'Occident pour le secou- 
rir ? et l'Occident accourut pour le dépouiller. Les 
chefs de la croisade , au lieu de lui rendre les pro- 
vinces conquises par les infidèles , se les partagèrent ; 
et tout homme de bonne foi doit convenir' que dès- 
lors il devenait assez indifférent aux Grecs que 
leurs villes fussent envahies par des Sarrasins ou* 
possédées par des princes étrangers* De là naquirent 
nécessairement des semences fécondés de discorde , 
et la haine religieuse, qui existait déjà entre le 
culte grec et le culte latin , ne fit qu'aigrir ces res- 
sentimens. - > 

politique Manuel Comnène régnait alors en Orient» Il était 
ÏhS fils de Jean et petit-fils d'Alexis Comnène., Ce 
prince, hardi dans ses expéditions, intrépide dans 
les combats, aurait été habile en politique, s'il rie 
l'eût confondue avec l'intrigue; il était non-seule- 
ment fin , mais fourbe. Ennemi des Latins comme 
des Sarrasins, il accueillit avec une feinte bienveil- 
lance les ambassadeurs de Conrad, loua magni- 
fiquement son zèle pour la foi, lui promit en abon- 
dance des vivres et des secours, pourvu qu'il 
maintînt une sévère discipline dans ses troupes, et 
dans le même temps il conclut avec les soudans une 
trêve de douze années, en les avertissant de tous les 
plans formés par les Latins. 

L'empereur grec, déjà en guerre déclarée avec 
Roger, roi de Sicile, dont il avait pénétré l'ambi- 
tion, regardait l'arrivée prochaine de trois cent 
mille Allemands et Français comme un fardeau 
plutôt que comme un secours, et, croyant que son 
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trône était plus menacé par ses alliés que par ses 
ennemis, il augmenta les fortifications de Constan- - 
.tinople, et envoya en Thraee une armée chargée de 
surveiller^ avec soin celle de Conrad, dès qu'elle 
entrerait dans ses Etats. 

L'empereur d'Allemagne arriva sans obstacles Désastres 
jusqu'à Philîppopolis jamais comme il en sortait, ^empereur 
quelques soldats grecs attaquèrent son arrière-garde Courad - 
et pillèrent ses bagages. Les Allemands revinrent 
sur leurs pas, et se vengèrent des Grecs en les mas- 
sacrant. 

Cet événement fut suivi de plusieurs combats $ 
mais, peu de temps après, les deux empereurs, 
tous deux chrétiens , tous deux alliés , tous deux 
beaux-frères et gendres de Bérenger, comte de 
Luxembourg , se réconcilièrent. Cette réconciliation 
fut froide et peu sincère. 

. ^ Conrad voulait que son armée jouît, après une ' 
longue marche, de quelques jours de repos sous les - 
murs de Byzancej mais l'adroit Manuel sut lui 
persuader dé ne point prolonger son séjour, en lui 
inspirant la crainte de se voir enlever l'honneur de 
la guerre par l'arrivée prochaine de Louis. 

Conrad, trompé par ces conseils, franchit le dé- 
troit, et, préférant par un choix funeste la route la 
plus courte à 'la moins dangereuse, prit un chemin 
montueux, traversa la Bithynie et la Lycaonie^ 
laissant à sa droite la Phrygie et la Lydie. 
• Bientôt il se vit égaré dans les déserts de la Cap- 
padoce par des guides perfides. Le peu de villes et 
de bourgs chrétiens qu'il rencontra lui fermèrent 
leurs portes. On lui refusait des vivres, ou il n'en 
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recevait que d'empoisonnés. Par-tout il trouvait 
des embuscades et des corps musulmans, que Ma- 
nuel avait avertis de sa marche. Vainement il op- 
posait a tant de périls xm courage ardent, une fer- 
meté inébranlable} il ne pouvait ni triompher des 
attaques sans cesse renouvelées des Sarrasins, qui 
fondaient fréquemment sur lui à la manière des 
Parthes, ni les atteindre dans leur fuite rapide* 

Enfin , lorsque tant de fatigues et de combats eu- 
rent presque décimé son armée, son camp fut in- 
vesti par une foule innombrable de barbares. -Une 
bataille meurtrière eut lieu ; les Sarrasins firent un 
carnage effroyable des Allemands , qui perdirent 
dans cette mêlée les neuf dixièmes de leurs forces* 

L'empereur, grièvement blessé de deux coups 
de flèche, trouva son salut dans l'excès de son dé- J 
sespoir. Il se fit jour au travers de Timmense mul- 
titude des ennemis qui l'entouraient, et prit avec 
ses faibles débris la route de Nicée , espérant dans 
ce grand désastre trouver un asile sous la tente de 
Louis, dont on venait de lui annoncer l'arrivée. 
Loyniué de ' Le roi de France, malgré la turbulence des sei- 
^ ouis ' gneurs et l'indiscipline des troupes, était parvenu 
sans mésaventures en Hongrie. Là , sa loyauté re- 
poussa les offres et déjoua les intrigues d'un sei- 
gneur hongrois nommé Boric, neveu de Pempereur 
Manuel; ce rebelle 'voulait lui ravir la couronne 
impériale. Mal accueilli par le monarque, il s'in- 
troduisit secrètement dans le camp français pour 
tenter l'ambition de quelques barons , et former 
avec eux un complot. Le roi le fit arrêter. Dans sa 
route, Louis avait reçu une ambassade de Manuel. 
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La. prolixité des orateurs grecs et leur flatterie dé- 
plurent à la rudesse et à la franchise un peu gros- 
sière des guerriers français. 

Plus l'arrivée des croisés inspirait d'alarmes à 
Manuel, plus il s'efforçait de dissimuler sa crainte 
et ses véritables intentions. L'impératrice et lui 
adressèrent fréquemment au roi et à la reine Eléo- 
noré des lettres affectueuses, dont l'exagération 
indiquait plus qu'elle ne cachait la fausseté. 

Le roi feignit de croire à ces démonstrations 
amicales j mais , dès qu'il fut sur les texTes de l'em- 
pire, ïa vérité des soupçons qu'on lui avait inspirés 
contre la sincérité de Manuel, se trouva pleinement 
confirmée. Les vivres promis n'arrivaient pas; Des 
troupes .de brigands apostés lui tendaient des em- 
bûches et harcelaient . fréquemment sa marche* 
Louis dissimula son courroux, ou plutôt crut de- 
voir le sacrifier aux intérêts de la cause sainte qui 
enflammait son zèle : Roger de Sicile cherchait à 
aigrir son ressentiment, et à lui persuader de s'em- 
parer de Constantînople. Le roi , en loyal chevalier, 
refusa avec dédain de concourir à cette trahison. 

L'accueil que l'empereur des Grecs fit au roi de Son enLrce 
France ;eut?une magnificence éclatante et une ap- uniinoptc" 
parehte cordialité. Le patriarche et tout le clergé 
vinrent hors de la ville au-devant du monarque 
français. L'empereur lui proposa une conférence, 
et Louis, contre l'avis de son conseil, voulant mon- 
trer qu'il était au-dessus de toute crainte, entra avec 
une suite peu nombreuse dans Constantinople (1). 

* 
(0 "48. -+ 
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L'empereur le reçut à la porte de "son palais, et 
le fit asseoir à sa droite sur un trône placé à coté 

du sien. 

Les Français visitèrent avec autant d'étonnement 
que d'admiration les^monumens de la capitale de 
l'Orient, restes imposans de la grandeur romaine ; 
la magnificence de l'église de Sainte-Sophie les 
éblouit; on y célébra avec pompe une messe solen- 
nelle* Cette cérémonie fut suivie d'un grand concert 
et d'un repas splendide. 
son prompt * Le roi , impatient d'achever sa grande entreprise , 
départ. se s ^p ar a promptement de Manuel. L'empereur lui 
montra autant de regrets qu'il ressentait de joie de 
son éloignement* Louis traversa lé détroit, mais ne 
voulut pas s'éloigner de Byzance , avant l'arrivée 
* des renforts qu'il attendait. 
Mauvaise Dès que les Français furent campés au-delà du 
Manuel. Bosphore , les preuves de la mauvaise foi de Ma- 
nuel s'accumulèrent j on empêchait les vivres d'ar- 
river au camp , et , pour hâter le départ de 1 ar- 
mée, on s'ejforçait d'exciter la jalousie du roi, en 
répandant les plus fausses nouvelles et les détails 
de prétendues victoires remportées par Conrad. 

Louis se plaignit avec amertume du retard des 
secours promis et des approvisionnemens qui lui 
étaient nécessaires. L'empereur, avant de donner 
la satisfaction qu'on lui demandait , exigea que tous 
les seigneurs français , excepté le roi , lui rendis- 
sent hommage, 
conseils de Louis rassembla un grand conseil de guerre. Là , 
1 lances. Févcque de Langres , indigné de la conduite de Ma- 
nuel, proposa formellement, pour assurer le succès 
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o Jde la croisade, d'assiéger Constantinople et de s'en 
rendre maître. « Vous l'ayez entendu , dit-il , les 
» Grecs osent vous proposer de reconnaîtra leur 

r » domination et de tous soumettre à leur loi ; ils ' 
» veulent que la force obéisse à la faiblesse et le cou- 
» rage à la pusillanimité. Sur quels services ', sur 
» quels exploits peut donc se fonder leur orgueil ? 
» Est-ce sur les pièges que leur perfidie nous a 
» tendus ? sur les outrages que leurs prêtres nous 
» ont prodigués, en prétendant purifier par la 
' » flamme les autels où nos pontifes ont célébré le 
» saint sacrifice? L'honneur nous défend le ser- 
» ment qu'ils nous demandent; l'honneur nous or- 
» donne la vengeance contre tant d'injures j Cons- 
» tantinople n'est, qu'une odieuse barrière ' entre 

. >> les chrétiens d'Europe et leurs confrères d'Asie, 
» Croyez-moi, renversons ce funeste écueil. Qu'at- 
» tendez-vous des Grecs ? Ne se sont-ils pas laissé 
» enlever par les infidèles les plus belles cités de 

. » l'Asie et le tombeau même du Seigneur ? Bientôt 
» leur lâcheté abandonnerait Byzance aux Sarra- 
» sins , et leur ouvrirait ainsi les portes de l'Occi- 
<» dent. Prévenons donc notre ruine par celle de 
» ces traîtres; ne laissons pas, derrière notre ar- 
» mée , de perfides- alliés, pires que nos ennemis, 
» L'Europe vous demanderait un jour compte de 
>> votre imprudence, La guerre que nous entrepre- 
» nons est une guerre sainte , et tous les moyens 
» qui peuvent en assurer le succès seront justes* 
» La religion et la nécessité vous commandent" la 
» conquête que je vous propose. Déjà maîtres des 
» aqueducs, nous avons un moyen facile de côn- 

TOME XIV, l5 
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» traindre ses habitans à se soumettre ; croyez qu'ils 
» ne pourront soutenir les efforts de nos intrépides 
» cohortes. Naguère y lorsque nous approchions de 
» V/ Ï$y£ance, nous avons vu une partie de ses tours 
» s'écrouler devant nous : que nous annoncé ce 
» nouveau prodige ? Il nous dit que Dieu lui-même 
» nous appelle dans les murs de Constantin , et 
» qu'il nous ouvrira les portes de cette cité , comme 
» il a ouvert à vos pères celles d'Antioche et de 
» Jérusalem. » (Relation d'Odon de Deuil , secré- 
taire du roi. ) . 

Ainsi la voix d'un ministre de l'Évangile conseîl- 
- lait la trahison* Les barons français montrèrent plus 
de loyauté. « Nous sommes venus , répondirent- 
» ils j pour défendre Jérusalem et non pour reh- 
» verser Constantinople. Les Grecs peuvent être* 
» hérétiques, mais il ne nous est pas plus permis de 
» les tuer que de tuer les Juifs. Dieu nous a chargés 
» de châtier les infidèles , et non de juger les chf é-* 
)> tiens. Une fausse politique vous fait oublier, ies 
» maximes de la charité, et jamais vous ne pour- 
» rez nous faire comprendre que la religion puisse 
)> approuver ce que l'honneur défend. » Leur avis 
prévalut. La vanité de Manuel fut satisfaite : les 
chevaliers français lui rendirent hommage , et l'ar- 
mée, s' éloignant du rivage , s'enfonça dans l'Asie. 

Retour Arrivés près de Nicée, les croisés furent bientôt 
cansunti* convaincus de la fausseté des nouvelles répandues 

«opie. p ar j es Grecs. Ils apprirent la désastreuse défaite 
des Allemands. Bientôt le malheureux Conrad parut. 
Louis s'efforça vainement de le consoler. Tous deux 
jurèrent de nouveau de rester unis et de combattre 
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comme frères d'armes dans te Pâlëëtiïïe, Mais Péftr* 
pereur changea bientôt de-, résolution. Honteux dé 
se voir sans armée A la suite du roi de Frâxiêe f soi* 
orgueil blessé l'emporta sur soô sséltf religieux j* il 
renvoya en Europe les misérables débris de èéâ 
Groupes j et revint presque séuï à ConstàHtinôple , 
où Manuel le reçut avec une joie alors d autant plus 
sincère qu'il ne le redoutait plus; 

Louis continua sa marche et travers là Phry- 
gie. Les ruines d'Éphèse et dé plusieurs autres ci- 
tés célèbres lui attestèrent fa faiblesse des &fécsV 
Leur mauvaise foi ne* ftit pas irioiffô évidëîitë. Ptfr^ 
tout les habitâris fuyaient à l'approche ties Français^ 
et les villes fermaient leurs portes âû rôL» 

Sur ces entrefaites y Manuel informa Louis que Défaite des 
de. toutes parts les Sarrasins Rassemblaient en fôiilë Sarmîns ' 
pour Pattaquer | il conseillait au* croisés do se dis- 
perser dans quelques villes fortes qtf il leur offrait 
comme asiles. Louis pénétra le piégé et continua 
sa marche. .Arrivé sur les bords du Méandre' , il 
trouva Farmée des Sarrasins décidée a lai eft dis- 
puter le passage (1). 

Le courage des Français triompha de tôuslésôbs- Jmpmden. 
tacles. Animés par Fexemple du* monarque ^ ils -se 
jetèrent dans le fleuve et le franchirent malgré kf 
nuée de traits que leur lançaient lès barbares. Après 
une opiniâtre résistance, les comtes de Champagne, 
d'Alsace et de Maçon enfoncèrent les infidèles ; ils 
furent mis en fuite et laissèrent les rivés du Méâri-- 
dre couvertes de leurs _mo?ts : . Le : roi., qtus'éatït 

* 
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signalé dans cette journée par sa valeur,* s'empara 
du camp des Sarrasins. Les chrétiens, attribuant à 
Dieu leur triomphe , racontaient qu'ils avaient vu 
tm ange, vêtu de blanc, guider leur bannière et les 
conduire à lia victoire. 

Les Musulmans , battus et dispersés , se rallièrent 
: bientôt et cherchèrent l'occasion de surprendre leurs 
vainqueurs ; l'imprudence des croisés ne les laissa 
pas attendre long-temps. Lorsque l'armée chrétienne 
traversait les montagnes et les défilés étroits qui 
séparent la Phrygie de la Pysidie , le seigneur de 
Taillebourg*, chargé de commander Pavant-garde, 
arrive sur une hauteur où , suivant les ordres du 
roi, il devait rester toute la nuit. Le contraste de 
ces sombres forêts, de ces rochers arides, avec la 
riante verdure d'une vallée fertile qu'on ape'rcevait 
au pied des monts , excita les regrets de plusieurs 
chefs, sur-tout ceux de la reine Éléonore et * des 
femmes qui suivaient Pavant-garde'. Le comte de 
Taillebourg, Geoflroi de Rançon, n'eut pas la fer- 
meté de résister à lemrs prières; il descendit dans 
la plaine, et, dès qu'il eut abandonné les hauteurs, 
les Musulmans s'en emparèrent. 

Cependant le roi et le reste de Parmée s'avançaient 
avec sécurité. En voyant briller les armes au mi- 
* lieu des bois, ils les crurent occupés par Pavant- 
garde, et la saluèrent avec joie. Comme on était 
sans crainte^ on marchait sans ordre; les bagages 
se trouvaient au milieu des colonnes; un grand 
nombre de soldats avaient jeté leurs armes* sur des 
chariots. 

Dès qu'on est engagé dans le défilé, tout à coup. 
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les Sarrasins, faisant retentir Pair' de: leurs hurle- Leur 
xnens^ se lèvent, s'avancent et se précipitent, le ci- . 
meterre à la main, sur les chrétiens désarmés. Les v 
croisés,- entourés d'ennemis furieux, serrés entre 
des rocs escarpés et de profonds précipices, ne peu- 
vent ni marcher en avant. ni se retirer. Des roches 
lancées du haut des monts les écrasent. Le glaive mu* 
_ sulman les immole, et d'épaisses ténèbres ajoutent* 
encore à Phorreur que répandent dans les âmes le 
bruit des torrens,.les gémissemens des blessés et les 
cris des assaillans.Onne peut plus ni donûer d'ordres 
ni les exécuter. Une foule de braves sont immolés; 
un petit nombre se fait jour et trouve son salut dans 
la fuite. Trente seigneurs, qui entouraient le roi, le 
défendent vaillamment et périssent tous à ses pieds. 

Louis, resté seul, gravit un rocher. Là, s'ados- Bravoure 
sant à un arbre, il brave intrépidement les efforts 
de plusieurs Musulmans. Les plus audacieux sont 
renversés par son glaive. Les autres, le prenant pour - 
un simple chevalier, quittent ce„combat dangereux 
et courent piller les bagages. 

Bientôt Louis entendit la voix de quelques Fran- , 
çais errans; C'était Odoh de Deuil qui, à la tête d'un 
détachement envoyé du camp ^cherchait le mo- 
narque j il le trouva seul iau pied de son arbre, en- 
touré des morts immolés par son glaive- Le roi 
apprit par eux que les irffidèles avaient disparu. 
Peu dé momens après il monte sur un coursier resté 
sans maître, et, après avoir triomphé par sa for- 
tune et par son courage de beaucoup d'autres périls, 
il rejoint heureusement son avant-garde et les dé- 
bris de son armée,- qui gémissait déjà de sa perte* 
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Le roi écrivit à l'abbé Spgçr .qpé , dans ce désas~ 
trçpg poinbat, il ay^etit perdu quarante des princi- 
paux eliefs de son avmi% Le bruit 4e la mort du 
monarque français se répandit alprs dans tout l'Qo- 
cifJenU I/intéret inspiré par spïx courage i}e fut point 
refroidi par son infortune ; on blâmait la témérité 
d'u^ général jnalliabile , mai§ 9X1 m pouvait voir 
sanp pftié l'Mortpne d'un chevalier si vaillant* 
sa noHo Ce pripçe, plus digne d'éloge eoniîne homme que 
mo es fC * comme roj, donna dans oç grand F§verg une noble 
preuye de imo^estie, et, ne ypulant plus, malgré 
son sang royal , çpïiperyer Fatulorîté militaire après 
de gi grandes fautes , il exigea jque Fermée .élût un 
autre phe£ Aprçs ;une vive résis&ince, glle obéit 
et choisit pour gépér^l un simple chevalier nomm4 
Gilbert, dont chacun vantait la braypmre et respec- 
tait Inexpérience j on lui adjoignit Éyrard des Barres, 
grand-maître des Templiers, qui venait d/arriver 
avec ses chevaliers dans le camp dès croisés. Toutes 
les troupes obéirent saps înurpaurp, à ces deux nou- 
veaux chefs, et le roi lepr en donna l'exemple. Gil- 
hert fit ohseryej: la plus sévère djsciplipe, et rem- 
porta 'plusieurs succès contre les JVIiïsulmftQs» 
néconra- Jj$ marche d r es Français fut pp GQnabat presque 
TwJ! perpétuel* Trahip pap les Grecs , fc«cél& J»ar les, 
infidèles, privés de tentes c$ de bagages, affaiblis 
par la fatigue , par Piptçmpériç dp climat, par une 
maladie cpntqgiçusç, quelqqçs-up3 jetaient ïeprs 
armes, dçmandçipt des fers ou la iport. et tous 
auraient suççonibé à leur ^és^g^ir, si la fQriiie.té 
du roi n'eût soutenu leur eouraee. Ils arrivèrent 
enfin à l'embouèhure du fleuve Ces tins, sous les 
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murs d'Athalie j ils espéraient trouver dû repos 
dans cet asile; leur espérance fut trompée, La ville 
leur ferma ses portes, leur refusa des secours , et 
leur vendit, au poids de For, des vivres avariés. . 

Louis , ne pouvait plus résister aux gémissemehs 
et aux murmurés de son armée, convoqua un con- 
seil, La majorité fut d'avis de s'embarquer et de se 
rendre par mer dans la Palestine. Louis combattit 
vivement ceLte proposition. « Livrerons-nous ainsi , 
» disait-il, tant de blessés, tant de malades, tant 
» do pèlerins, exposés à une mort certaine? Àban- 
» donnerons-nous honteusement la route glorieuse 

' )> suivie par les premiers croisés, héroïques con- 
» quérans d J Antioehe et de Jérusalem ? Et , quand 
» je partage avec vous les travaux, les fatigues, les 
» besoins, les dangers, qui' de vous refuserait de 
» partager" avec moi le péril et l'infortune ?» 

Ces paroles excitèrent une forte émotion, mais Embarque- 
elle fut passagère, et Louis consentit a l'embarqué- upMcfunc. 
yienfrLe gouverneur d'Atlialiq promît des vaisseaux j 
on les attendit deux mois , çt, lorsqu'ils arrivèrent , 
il rie s*en trouva pas assez pour embarquer toute 
l'armée. l * 

i tes cris, lés gémissemens de ceux qui restaient 
à la merci des Grecs et des Musulmans, déchiraient 
le coeur du roi. Il, consola ces infortunés par des 
promesses, et donna au gouverneur d'Athalie la 
plus grande partie de l'argent qu ; il possédait, en le 
chargeant de faire arriver ces malheureux sur les 

, côtes dje la'Cilicie* Le, cointe de Flandre et Archàm- 
baud de Bourbon prudent le commandement de cette 
partie de l'année qui ne pouvait s ? émbarquer. 
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Après avoir fait ces dispositions, le roi monta' 
sur sa flotte et partit, en répandant des larmes sur ' 
le triste sort des compagnons d'armes qu'il aban- 
donnait. Ceux-ci répondirent à ces touchans adieux 
par des acclamations et par des vœux pour sa 
prospérité. 

Bientôt les tristes présages de Louis furent véri- 
fiés; les Musulmans arrivèrent en foule dans les 
plaines d'Athalie. Les Grecs refusèrent constam- 
ment d'ouvrir leurs portes aux chrétiens. Les croi- 
sés, maigre leur petit nombre, repoussèrent vail- 
lamment plusieurs attaques des infidèles ; mais 
enfin l'excès du danger triompha de leur courage. 
, Les deux généraux Archambaud et Thierry, 
sacrifiant l'honneur à la crainte, se jetèrent sur im ' 
. navire et prirent la fuite. 
Mort Le départ des chefs porta au comble le désordre * 
rester* et l' e ffr°i des soldats. Cependant, sept mille des 
Athaiie. pj us intrépides, se divisant en deux colonnes, ré- 
solurent de se faire jour^de traverser l'armée des 
infidèles, de s'ouvrir un chemin glorieux, ou- de 
trouver une mort honorable. Après des prodiges de 
• bravoure, ils périrent* presque "tous. Les malades 
restés dans Athaiie furent lâchement livrés à leurs 
ennemis par les Grecs. Les Musulmans les égorgé- 
rent Athaiie sembla bientôt punie par le sort de sa* 
, lâcheté : la peste pénétra dans ses murs, qu'elle dé^ 
peupla presque entièrement. 
Arrivée du Après trois semaines de navigation, Louis entra 
Antioche. avec sa flotte dans le port de Saint-Siméon , situé 
à l'embouchure de l'Oronte et à cinq lieues d' An- 
tioche. Raymond, souverain de cette contrée, vint 
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au-devant du monarque, et le reçut avec autant de '* 
pompe que de respect (i). 

Cependant ce prince ressentit moins d'intérêt ^our *« 
pour son. roi que pour la reine Éléonore : elle lui ^^îa* 
inspira un violent et coupable amour* Raymond rfiine * • 
joignait à la beauté qui attire l'esprit qui séduit. * 
Eléonore, jeune , légère, capricieuse, aimait les 
hommages et ne pouvait s'accoutumer à la grave 
piété de son époux, qu'elle disait plus moine que 
roi. Leur imprudente liaison excita la jalousie du 
monarque. 

Raymond lui proposait de se reposer quelque 
temps à Àntioche, et d'y concerter avec lui les me-' 
sures convenables pour s'emparer d'Àlep et de Cé- 
sarée. Le roi, dissimulant ses soupçons, vrai motif 
de son refus, répondit qu'avant de former aucune 
entreprise, il voulait accomplir son pèlerinage à 
Jérusalem , et persista opiniâtrement dans sa ré- ; 
solution. 

Le prince d'Àntioche, entraîné par sa passion, Départ 
forma une conspiration pour retenir le roi malgré TuÏÏ! 
lui dans la ville. Louis, instruit de ces trames, les 
déjoua, enleva la nuit la reine du palais qu'elle oc-* 
cupait, sortirprécipitamment d'Antioche et arriva s ? 
sans obstacle à Jérusalem, où le roi Baudouin III j^aierâ? 
le reçut avec tous les honneurs dus à son rang, à 
son courage et à ses infortunes. 

Louis, faisant alors le dénombrement de ses 
troupes, vit avec une trop juste douleur qu'il avait" 
perdu , en traversant l'Asie , les trois quarts de cette ■ ' „ 

(0 n48. ■ . • 
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* brillante armée sortie de France avec tant de trom- 
peuses espérances, et précipitée par une supersti- 
tieuse et aveugle politique dans un vaste tombeau • 
sa 'onction kà T , * e r0 * retrouva aussi le malheureux Conrad, 
avcc nouvellement arrivé de Constantïnople avec quel-' 

Conrad. / . f , 

ques restes de ses phalanges décimées', et ces deux 4 
nobles ruines royales, se soutenant mutuellement, 
rêvaient encore dans leur détresse les conquêtes et 
la gloire, * ■ * 

siège Les princes chrétiens convoquèrent une grande 
deoamos. assembl($e à p to y m aï s (i) : le siège de Damas y fut 

résolu. Les croisés se mirent en marche et inves- 
tirent la* ville. Le roi de France commandait les 
croisés. L'empereur Conrad et le roi de Jérusalem 
combattaient sous ses enseignes. 1 Le patriarche de 
Jérusalem portait une croix sur laquelle on assu- 
rait que Jésus-Christ avait été attaché/ Les cheva- 
liers de Saint-Jean et du Temple avaient réuni 
leurs armes à celles des Français. 

Damas, fortifié au midi et à Test par de profonds 
fossés et par -de hautes murailles, n'était défendu 
au nord et à l'ouest que par des remparts de terre,, 
des palissades et de nombreux jardins plantés d'ar- 
bres épais. On avait fait dans ces jardins plusieurs 
relranchemens. Ce fut vers celte partie de la ville 
que les croisés dirigèrent leur attaque, 
succès des Le roi de Jérusalem, à la tête des chevaliers et 
chrétiens, des chrétiens d'Orient > enfonça, malgré une vive 
résistance, les rangs de l'avant-garde ennemie; 
mais il échoua contre le gros de l'armée. Bientôt 

(i) u48. ' 
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Fardeur de Louis engagea une affaire plus sanglante * 
et décrive, qui fut terminée par la déroute des infi- 
dèles. Conrad se distingua dans cette action par un 
exploit que 1 histoire semble emprunter au roman. 
Défié par un Sarrasin 'gigantesque , il le combattit , 
et, d'un coup de sabre ,. fendit son corps en deux 
parts. On .prétend que ce\prodige de force et do 
vaillance gUça d'efïrpi les Sarrasins, qui plièrent 
et abandonnèrent aux croisés les rives de l'Oronte. 
, L'armée chrétienne occupa le faubourg. On Dispensions 
croyait la chute de Pâmas certaine, Le courage J^J" 
avait assuré la victoire $ la trahison en fit perdre le fnnj * ais - 
fruit. Déjà Jes vainqueurs se disputaient cette nou^ 
velle conquête. Thierry d'Alsace, comte de Flandre, 
obtint la majorité des suffrages, et ses rivaux ja- 
loux combattirent dès-lors avec froideur pour une 
entreprise dont ils n'espér aient plus profiter. 

Les Musulmans, informés de ces dissensions, les 
alimentèrent par leurs intrigues; et, sous prétexte s 
de négocier, ils envoyèrent dans le camp des émis- 
saires qui semèrent la méfiance entre les barons 
d'Asie et çen;ç 'd'Europe. Lés premiers proposèrent 
au conseil de changer le plan d'attaque, parce que 
le§ jardins et la rivière, disaientrils, s'opposaient aux ^ 
mQuvemens et à l'approche des machines de guerre* 
Ce funeste avis fut adopté , et l'armée , abandon- 
nant; l ? tîem;euse position où ses succès Pavaient pla-' 
cée, se porta vers l'autre côté de la ville, qui ne 
lui présenta plus que des tours et des remparts im- 
possibles à renverser. 

Dans le même temps une nombreuse troupe de 
Musulmans, profitant du mouvement des chré- 
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tiens, pénétra dans la ville et doubla ainsi les ;for-*> 
ces de la garnison. Peu de temps après on apprit 
que les sultans d'Àlep et de Mosul arrivaient avec* ' 
leurs armées. Cette nouvelle porta le décourage- 
ment dans le camp des chrétiens. Ils s'accusaient 
tous mutuellement de trahison; on prétendait que 
le roi de Jérusalem - avait été gagné par For des 
Musulmans 'de Damas. Les mêmes soupçons, si -l'on * 
en croit Guillaume de Tyr , se répandirent sur les * 
Templiers et sur le prince Raymond d'Àntioche. 
Dêpmt de * Une ligue ainsi désunie ne pouvait plus espérer 
Conrad et ^ va j ncre . On leva honteusement le siège de Da- ■ 

de Louis u ^ 

pour leurs mas, et dès-lors Conrad et Louis , presque aussi ir- 
rités contre les princes de Syrie que contre les 
Grecs , résolurent d'abandonner la Palestine et de 
retourner dans leurs Etats. 

■ 

L'empereur exécuta le premier ce dessein, et re- 
vint en Germanie ; les fatigues et les chagrins qu'il 
avait éprouvés dans sa funeste expédition , abrér- • 
gèrent sa vie.- Il mourut trois ans après son arrivée*' < 
en Europe. 

Louis 5 ayant accordé à son armée un repos de 
quelques mois dans la ville de Jérusalem, s'embar- 
qua à la fin de l'hiver, descendit sur les côtes d'I- 
talie , visita Rome et arriva en France à la tête des 
faibles restes d'une si brillante armée , sacrifiée sans 
nécessité, conduite sans talent et presque tout • 
anéantie sans gloire (t). 

Plusieurs historiens prétendent que dans sa route » 
Louis fut rencontré et pris par la flotte des* Grecs.- 

(0 n49- - • 
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Celle de Roger r roi de Sicile ,• arrivant inopinément y 
le.rendit à. la liberté. Ce qui doit faire regarder ce 
.fait comme douteux, c'est qu'Odon de Deuil, se- 
crétaire et confident du monarque , n'en fait aucune 
mention dans la relation très -fidèle qu'il nous a 
laissée de cette croisade* 

. Au. malheur, public se joignaient encore les cha- 
grins domestiques, La reine Éléonore , par sa légè- 
reté coupable , avait perdu le cœur de son époux ; 
sa vanité, ne .s'était point montrée insensible aux 
hommages du, prince d'Àntioche 7 et l'opinion gé- 
nérale la ( soupçonnait encore d'une intelligence plus 
criminelle, ayec un jeune guerrier sarrasin y aussi 
- remarquable par. sa vaillance que par sa beauté. 

, La seule 1 consolation qui s'offrait au roi de France , Prospérité 
après tant de revers, c'était de retrouver sonroyaume sou/u 
dans un état dé prospérité qui.excitason admiration, rcS suger. de 
en confondant les lâches impostures des courtisans , 
qui s'étaient efforcés, par leurs calomnies , de noir- 
cir dans son esprit l'irréprochable conduite de l'abbé 
Suger. * , 

La fermeté y la justice , la sagesse et l'habileté du 
régent avaient maintenu la tranquillité publique , 

• puni les brigands , réformé . par son exemple au- 
tant que par ses lois les mœurs du clergé, con- 
traint les grands au repos, à la soumission , et forcé 
les vassaux les plus puissans à respecter l'autorité 
qui lui était confiée. 

% . Ce simple religieux, sans autre appui que son 
. génie , avait tellement triomphé de l'orgueil des 

• prélats et des* seigneurs ,. et leur inspirait, un tel * 
respect , que dans .leurs lettres ils * lui donnèrent 
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souvent le titre dé majesté. Poiii v le venger com- 
plètement de ses ennemis, Louis reconnaissant lui 
en accorda un encore plus honorable , celui àepère 
de la patrie. 

On dut à ce régent la première loi écrite que les 
rois de la troisième race osèrent publier pour corn-* 
battre les préjugés 'de là féodalité et de la supersti- 
tion* Cette loi défendit à un juge d'Orléans de des^ 
cendre dans l'arène pour soutenir ses arrêts* par le 
glaive ; elle défendît aussi le duel a tous les juges 
des domaines royaux* 

L'ardente piété de Louis fut préservée dé tout 
excès par la prudente fermeté de Sugér qui s'op-* 
posa avec succès aux prétentions dés papes relati- 
vement aux investitureSé L'abus d'une dévotion mal 
éclairée couvrait alors la France d'asiles religieux 
qui 'offraient l'impunité au crime ; Suger ne laissa 
plus aux assassins le funeste espoir de trouver un 
refuge au pied dès autels. * 

Il était impossible d'abattre les châteaux mena- 
çans situés sur toutes les montagnes du royaume , 
et d'où l'on voyait sans cesse descendre d'orgueil- 
leux tyrans qui répandaient par-tout l'épouvante et 
le pillage. Mais Suger , en faisant construire dans 
les vastes domaines du roi un grand nombre de for- 
teresses protectrices, rassura les peuples etinspm* 
une respectueuse crainte à leurs oppresseurs* 

Lorsque l'abbé de Saint-Denis vit que ses con- 
seils ne pouvaient détourner le roi de la funeste 
croisade oùl'ascendant de saint Bernard l'entraînait, 
il sut au moins lui persuader de frire payer les 
frais de cette expédition, non par un peuple déjà 
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trop opprimé , mais par un clergé cupide , qui avait 
amassé dès trésors scandaleux, Dans un. tel siècle, 
la sagesse d une telle résolution et son succès peu- 
vent passer pour un px-odigej enfin r * ce dont * on * 
peut trouver rarement d'exemple dans l'histoire , 
c'est qu'à la fin d'une guerre lointaine si désas- 
treuse, cependant l'absence du monarque, dans un 
temps où le pouvoir royal était si faible , le régent 
de la France étendit l'autorité du trône , et prépara, 
par ses réglemens le règne des lois. 

Dans les premiers momens , la turbulence des sei- * 

gneurs avait cherché à intimider Suger j mais sa 
fermeté les déconcerta ; il contraignit par la force 
des armes le comte de Vermandois à abandonner un - 
rebelle qu'il protégeait ; il écrivit au duc de Nor- 
mandie : « Si vous ne venez pas remplir votre de- 
» voir* de vassal près de moi , j'irai vous chercher, » 
Robert , frère du roi , se révolta j Suger le contrai- 
gnit à se soumettre. Son courage ainsi que sa jus- 
tice lui attiraient des hommages universels. Un roi 
d'Ecosse sollicita son amitié, et, les autres monai*- 
quèsde l'Europe demandèrent souvent ses conseils» 

Là France entière , veuve d'une si brillante ar- rentes 
mée > éclatait alors en reproches et en plaintes vicn JÏÏ^ 
lentes contre saint Bernard.' Dans les monarchies, ^ wr ^ 
comme dans les républiques , le vulgaire porte tour- 
à-tour à l'excès son enthousiasme et sa haine. Ceux ' 
qui avaient admiré } exalté avec le plus d'exagéra- 
tion l'abbé de Clair vaux \ et qui l'avaient regardé 
comme un prophète , le limitaient comme un im- 
posteur* , 

« Où sont, s'écriaient une foule de nobles ruinés,* 
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» de femmes sans époux , de filles privées de dot 
» et d'orphelins sans appui , où sont les triomphes 
» qu'il nous promettait ? S'il eût été inspiré , ses 
' » oracles seraient-ils démentis? Pourquoi sortait-il 
» delà retraite ou ses devoirs le retenaient? pour- 
» quoi , renonçant à- la prière et à la méditation , 
» est-il venu tromper les rois, égarer les peuples, 
» entraîner la nation dans l'abîme ? » 

Le pape Innocent II lui-même, oubliant sans doute 
avec quelle ardeur il avait provoqué cette nouvelle 
croisade , s'était écrié , en apprenant les désastres 
, de la Palestine : « Faut-il donc . qu'un moine seul 
» décide de si grandes destinées, et que les prin- 
>> ces de la terre ne puissent diriger leurs cou- 
» seils et gouverner, leurs peuples que d après ses 
» ordres !» ^ 

L'abbé de Clairvaux , désespéré de voir que 
tout le sang versé retombait sur lui, ne pouvait 
supporter le poids de ces reproches et la chute de sa 
innommée. Il s'indignait sur -tout, lorsqu'on lui 
appliquait ses propres paroles qu'il avait adressées 
autrefois au fanatique Rodolphe , persécuteur des 
Juifs : « Cet homme, avait-il dit , n'est envoyé ni 
» de Dieu ni des hommes. Est-ce en qualité de 
» moine ou d'ermite qu'il prétend remplir un de- 
» voir en prêchant les peuples ? Qu'il sache que 
» le devoir d^un religieux n'est pas d'enseigner , 
» maïs de pleurer. Homme sans pudeur et sans 
» ame , dont la folie a élé placée sur un chandelier 
» pour être vue de tout le monde , te crois - tu 
» plus grand que le prince des apôtres , qui de- 
» matfde au Seigneur : Frapperons -nous avec 
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» notre êpéè?* et peux - -tu répondre àcette ques- 
» rtion dans un sens si différent de la réponse de 
» Dieu , qui dit lui-même '^Remettez votre glaive ; 
» quiconque se servira du glaive , périra par le 
» glaive ?» . '':"■■ 

Vainement Fabbé de Clairvâ&x employa, pour Sa vaine 

.-n *. * a ri - •.•-••.-' justification 

se justifier, cette même éloquence qui avait en- 
traîné l'Occident en Asie. Vainement il attribuai, 

. non, sans fondement , la plus grande partie, des dé- 
sastres de, la croisade à là licence,- aux vices des 
croisés , aux fautes des princes et à leur désunion. 
Chacun trouvait dans ses maux une sorte d'adou- 
cïssement, en.les attribuant au prédicateur impé-* 
tueux de cette folle et funeste entreprise» ° 

Le temps nous^a conservé cette apologie; die se 

. trouve dans le deuxième livre dé la méditation , 
qu'il adressa au pape Eugène III. « Très-saint père , 
)) lui disait-il, si le retard de ma justification venait 
» d'indifférence ou. de dédain, j'en rougirais et je 
» ' m'avouerais coupable. Mais l'épreuve des cala- 
» mités que nous envoyait la Providence m'aicca- 
» blait à tel point , qu'elle me rendait incapable de 
» tout travail , et semblait même suspendre mo- 
» mehtanément ma vie. Dieu paraît a voir Jugé Tu* 
» divers avant le temps j n'écoutant que sa justice 
» et oubliant sa miséricorde, il n'a épargné ni son 
» peuple ni même la gloire de son nom. De toutes 
» parts les nations infidèles y parlant avec mépris 
» des peuples chrétiens, s'écrient avec orgueil: 
» Oii est- leur Dieu? Cette apostrophe impie ne 
» doit pas nous surprendre j car tous ;les enfans 
» Q dê l'Eglise, tous ceux qui portaient la croii^ sont 
tome xiv. , ï6 
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» abattus et morts dans le désert , victimes du fer 
» " ou de la faim. La discorde s' est répandue parmi 
» lès princes ; et le Seigneur , loin de les, guider, 
»>dans une voie salutaire* les a laissés s'enfoncer 
» dans un labyrinthe sans issue , où ils n'ont trouvé 
» que- la douleur et la misère/ L'épouvante a pé- 
)) nétré dans les palais des rois, elle a égaré leur. 
)> raison. Quelle confusion pour nous ! Au nom de 
» Dieu, nous leur avions promis la sécurité, ;*les 
» succès* la victoire; ils n'ont recueilli que les 
» alarmes, la honte et 'la destruction. Cependant 
»• peut-on nous accuser de témérité? n'avons-nous 
» pas agi d'après vos ordres , ou, pour mieux dire , 
» d'après ceux de Dieu même qui parlait par. votre 
» bouche? » 

, ' Après ces plaintes adressées à la Divinité, plain- 
tes dont l'orateur chrétien ne put se dissimuler lui- 
même la hardiesse , reprenant le langage d'une fé*- 
signatibn'plus chrétienne, il cherche quelque con- 
solation dans les exemples que lui fournit l'histoire 
*» sainte, u Je répéterai , disait— il, ces mots de Da- 
» vid : Je me suis rappelé vos jugemens , Sei- 
» gneur, et /ai été consolé* » Il se compare ensuite 
à Moise et à son peuple , que Dieu ne fit pas en- 
trer dans la térrë- qu'il leur avait promise. « Mais 
» le peuple hébreu , continue le savant abbé, avait 
>> la tête dure; il murmurait toujours contre le 
» Seigneur, je l'avoue; il était incrédule et re^ 
» belle : et les peuples chrétiens , que sont-ils donc 
ï> aujourd'hui ? Qu'ai -je besoin de dire ce qu'ils 
» avouent eux-mêmies ? Quel succès pouvaientes- 
)>. pérer ceux qui en marchant revenaient toujours 
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d "sur leurs pas, et dont le cœur retournait' toii- 
» Jours en Egypte ? Eh bien , si les Hébreux ont 
»' péri à caiise de leurs iniquités , nous' étonnerons- 
» nous que ceux-ci /se rendant coupables desmê- 
» vies crimes, éprouvent les mêmes châtimeris? » 

Gès courtes citations d'une longue apologie in- 
diquent suffisamment l'amertume des accusations 
dont saint Bernard se voyait l'objet , et la confusion 
que lui causait l'excès des malheurs attirés sur l'Oe* 
cident par son éloquent fanatisme. * 

Il était difficile , dans ce siècle , que lés rois et 
les peuples se livrassent quelques momens au repos; 
La politique était sans bonne foi, les lois sans force, 
l'ambition et la cupidité des seigneurs saris frein, 

Louis, à peine remis des fatigues de la croisade > cuerrecn 
- crut devoir s'armer en faveur du comte. d'Anjou , Normaodie ' 
dépouillé par le roi d'Angleterre j il entra en Nor- 
mandie et reprit quelques places sur les Anglais. 
Le comte d'Anjou, peu reconnaissant de ce service, 
se révolta contre son suzerain, et les Anglais pro- 
fitèrent de 'cette discorde. 

EustacKe', fils du roi anglais Etienne , vint, im- 
plorer la protection de Louis et lui rendre hom- 
mage. Le comte d'Anjou, effrayé de ce rapproche- 
ment, se réconcilia avec le monarque, et, par vint 
ensuite à se rendre maître de la Normandie. Ce 
comte, bigot, déloyal et ambitieux, mourut peu de 
temps après cette victoire, laissant un fils nommé 
Henri, qui fut plus habile et devint plus puissant 
que lui. Ce jeune prince reçut en partage i'Anjou, 
le Maine et la Normandie, et bientôt nous verrons 
qui! réunit l'Angleterre à ses vastes 4 possessions , 



no rc. 
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qui \ acquirent encore un immense accroissement 
par l'imprudente politique du roi de France. 
Monde Louis ne pouvait supporter le caractère léger, de 
suger. j a re i ne Éléonore; il voulait la répudier (i). La sage 
résistance de Suger retarda cette funeste résolution; 
dont le résultat devait être le démembrement du 
royaume. La passion jalouse du monarque céda 
aux graves conseils de son ministre. Mais, par mal- 
heur pour la France, Suger'mourut (2). La raison^ 
qui par sa voix éclairait le trône, disparut avec , 
lui • : l'antipathie des deux époux croissait chaque 
jour; les caprices de la reine irritaient Louis; la 
superstitieuse dévotion de ce prince ennuyait la 
répudia- reine. L'aversion l'emporta sûr la politique. Un 
c0 " conseil, rassemblé à Beaugency, cassa le mariage 
du roi, sous prétexte de parenté; et Louis, toujours * 
loyal , même à ses dépens , rendit à Éléonore , eh 
se séparant d'elle, la Guienne et le Poitou, riche 
dot qui augmenta bientôt la puissance d'une cou- 
ronne rivale. 

En accordant à Suger le juste hommage que mér 
ritâient ses grands talens , l'impartialité de Phistoire 
défend cependant d'oublier ses faiblesses. Il partagea 
quelque temps les erreurs et le luxe des prélats de 
son siècle; mais il eut un mérite presque aussi rare 
queja perfection, celui d'écouter les.leçons austèx*es 
et de réformer lui-même ses penchans. 

Saint Bernard, qui lui avait adressé de vifs et de 
justes reproches sur son luxe personnel et sur la 
corruption des -mœurs de ses moines, rendit une 

(1)1 i5o. — (2) n5i. ~ , .' 
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édatâhtè justice ■ à l'ordre .qu'il avait fait rentrer 
dans son monastère ., 

Ce qui pourrait encore étonner ceux qui ne con- 
naîtraient pas Finfluence inévitable des opinions 
contemporaines sur les caractères .les plus fermés 
et sur 'les esprits les plus justes, c'est queJSuger, 
dont là voix avait si courageusement/ résisté aux 
avis funestes qui entraînèrent Louis et cent mille 
Français en Palestine , s'occupait , à la fin de ses - 
jours, du projet d'une nouvelle croisade, et voulait 
consacrer au succès de cette entreprise la plus 
grande partie des trésors de son abbaye. Les nou-' 
velles désastreuses venues de l'Oriènty et la crainte' 
de voir le saint sépulcre profané\de nouveau par . 
les infidèles,, avaient excité, dans, son ame pieuse . 
une douleur qui troublait alors sa froide* raison. 

Ëléonorê et ses riches domaines étaient une rproie union 
trop tentante pour que l'ambition de plusieurs sei- ^^ 
gneurs rie^ cherchât pas, à s 9 en emparer. Thibaut, P rinee55e - 
comte de Chartres, essaya de l'enlever j mais cette 
princesse, instruite de ses desseins, lui: échappa et 
.arriva sans obstacle à Tours.. Là, un autre ravis- 
seur L'attendait} c'était Gebffroi, l'un des frères du - 
nouveau comte d'Anjou. Elle trouva encore le moyen 
de se dérober à ses poursuites} arrivée en Guienne, 
elle offrit elle-même sa main à. l'heureux Henri, 
qui vit passer ainsi sous son pouvoir les plus belles * 
provinces de la France: la Normandie, le Maine, 
l'Anjou, le Poitou et la Guienne (i.).. 
'» Ce prince, ardent, aimable-,et brave j devait en 

(i) n5a. 
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effet l'emporter sur un monarque triste et dévot , 
aux yeux d'une reine galante, qui préférait les qua- 
lités brillantes aux vertus. - 

Xe roi de France détestait la femme qu'il avait 
répudiéej mais il ne pouvait voir sans un profond 
chagrin que des provinces si belles vinssent tout 
à coup accroître la force d'un vassal déjà, trop 
puissant; et, dans l'espoir de l'affaiblir, il forma 
. promptement une alliance intime contre Henri avec 
Etienne, roi d'Angleterre, et le comte de Blois, Bien- 
tôt il entra en Normandie à la tête de, son armée, 
et assiégea le fort Neumarchais, près de Gournay. 
saiourau- Henri accourut trop tard pour le défendre j ce 
de fAbco! fort s'était déjà rendu* Il se borna dans cette. cam- 
pagne à relever les fortifications de ses autres cliâ*- 
teaux. Ce prince habile connaissait le caractère de 
Louis: persuadé que ce monarque avait plus de 
vanité que de fierté, il apaisa ses ressentimens par 
une feinte soumission, obtint une trêve nécessaire, 
à ses vues ambitieuses, et descendit ensuite en An- 
gleterre pour combattre Etienne , qui le traitait 
toujours d'usurpateur.* 
son «T^ae- Le sort semblait alors favoriser constamment la 
trônoVAn. fortune de Henri. Le roi d'Angleterre perdit à cette 
gieterre. £p q U0 son fii 3 Eustache , et , n'ayant point d'autre 

enfant, il consentit* à reconnaître Henri pour son- 
successeur , à condition que celui-ci le laisserait 
jouir, paisiblement de la couronne pendant sa vie. 
, Cet arrangement termina la guerre. 

Peu de^emps après Etienne mourut (1). Henri 

(1) 1154. 
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monta sur le trône d'Angleterre ; et Louis ^ toujours 
faible quoique vaillant, lui rendit Neumarchais et 
Vernon pour la modique somme de deux Emilie 
marcs d'argent... .., ; »\. 

» -Henri II, satisfait de se voir beaucoup plus puis- son odroiu 

* _ * ! politique. 

santqueson suzerain, vint sans répugnance rendre 
solennellement hommage à Louis, pour la Nor- 
mandie,, la Guienne, le Poitou, l'Anjou, la Tou-? 
raine et le Maine.' Ce fut .ainsi que, par une habile 
déférence et un feint abaissement , il se fit légale?- 
ment confirmer la légitime possession des deux 
tiers d'un royaume perdu . par la légèreté du mo-r 

narque français. : \ 

A^ peu près dans le même temps , Louis épousa Mariage <u 

ï> r*n lïAit ttttt • t t f Louis 'avec 

Constance , fille d Alphonse VIII, roi de Léon. et coustaucc. 
de Gastille ,et maria sa sœur , qui se nommait aussi 
Constance , à Raymond , comte de Toulouse. . 
- La nouvelle reine n?était pas encore en route, pour, 
la France, et déjà de nouveaux soupçons étaient 
entrés dans -le cœur du roi. On répandait le bruit 
que la princesse d'Espagne , destinée . au roi de 
France, était le fruit (Fune union illégitime. 
■ Louis, pour s'en assurer,. se rendit en Espagne son voyage 
sous le prétexte d'un pieux pèlerinage; il, y fut ac- ^"sufei! 
cueilli avec v magnificence par le monarque de la 
Péninsule. La fausseté des bruits répandus sur la 
naissance de -la reine lui fut prouvée. IL revint en- 
France et ^convoqua à Soissons une grande assem- 
blée (i)j tous les seigneurs qui y assistaient, pressés 
par le roi de mettre un terme à leurs discordes, 

* 

(i) n55. 
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jurèrent dé maintenir entre eux là paix pendant 

dix aris. : . • ■ 

vain traité Dans la même année, Henri II et Louis confé- 
«rèrent ensemble et signèrent un traité d'alliance et 
d'amitié. Jamais il n'en fut conclu de plus formel, 
de moins observé et de plus prômptement rompu. 
Cependant voici les termes de l'engagement invio- 
lable qu'avaient contracté les monarques pour con- 
' server la paix entre les deux royaumes : « Nous 
» voulons que tout le monde sache que telle est et 
» telle sera désoi^mais notre amitié, que chacun de 
» nous défendra la vie de l'autre, ses membres, sa 
» dignité, ses possessions. Moi, Henri, j'aiderai de 
» toutes mes forces Louis, roi de France > mon 
» seigneur j moi, Louis, je secourrai de tout mon 
» pouvoir Henri,, roi d'Angleterre, mon homme 
» et mon vassal,, sauf néanmoins la foi que nous 
» devons réciproquement à nos vassaux tant qu'ils 
» nous seront fidèles. » 

. Le monarque anglais, aussi adroit en politique 
qu'impétueux dans les combats , ne perdait pas une 
occasion d'étendre ou son pouvoir ou son influence. 
Il gagna tellement la confiance de Thierry d'Alsace , 
comte de Flandre , que celui-ci, partant pour Jé- 
rusalem , mit sous sa protection ses Etats et son fils. . 
Non, moins actif dans sa politique intérieure, Henri 
se rendit successivement maître de tous les chu.- 
teaux forts d'Angleterre , abattit l'orgueil féodal , 
et devint maître absolu de ses sujets. Se trouvant 
ainsi à l'abri de toute opposition et de toute diver- 
sion dans son pays, il débarqua- en France ^ enleva 
Amboise au comte de Blois , porta la guerre en Bre- 
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tagne, et contraignît Conan de Richemont, duc dès 
Bretons, à lui céder la ville de Nantes. 

Louis-le- Jeune , jaloux de tant de succès, mena- Kouvciu 
geait cependant encore, par prudence un rival qui € ®™"* %a 
chaque année devenait plus redoutable ; il donna 
même sa fille Marguerite en mariage au fils aîjié de 
Henri (1). Mais le roi d'Angleterre, dont l'ambition 
semblait devenir plus insatiable par les faveurs de 
la fortune, forma le projet .de s'emparer de Tou- 
louse. Cette entreprise lassa la patience de Louis , 
et renouvela la guerre entre les deux rois. * ... : 
. Henri, comme tous les princes habiles, connais- Armée tic 

*. *\ 1 t éIj.1 * "a. T " J Brabançons 

sait son siècle, son peuple, et les dominait, JLom de, cà{i . r0 'w X 
se borner à ces levées de troupes féodales qui ne, ctRoillicrs * 
donnaient qu'une force précaire, il ne demanda' à 
ses vassaux que des tributs, et avec leur argent il 
se forma une armée soldée qui s'éleva ;au nombre de 
vingt mille hommes. Elle était composée de ces 
aventuriers ou brigands,, triste fruit de l'anarchie 
et des croisades; ils ne vivaient que de pillage, et 
répandaient par-tout l'efîroi et la dévastation. On 
les nomma Brabançons , Côtereaux^ Routiers* 
* Les seigneurs achetaient d'eux tourna-tour ou Je, 
repos ou des secours passagers. Le roi d'Angleterre, 
en les prenant à sa solde , rendit ses succès plus ra- 
pides , et délivra plusieurs contrées des brigandages 
de ces bandes redoutables. > ' 

Robert de Dreux , envoyé en Languedoc par Louis, 
fit de vains efforts pour arrêter la marche du roi 
d'Angleterre. Henri s'empara d'un -grand, nombre 
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de places et assiégea Toulouse. Mais- bientôt Louis , 
accourant lui-même sous les murs de cette cité, 
força les lignes ennemies et pénétra dans la ville (i). 
* Le monarque anglais leva le siège j mais , tandis 
qu'il prétendait s'éloigner par respect pour ne point* 
combattre personnellement son suzerain, il fil en- 
trer une partie de ses troupes dans le duché de 
France, et força par cette diversion le monarque 
français à revenir défendre ses propres domaines. 

Trèfe avec Les succès de cette campagne furent balancés, et 
° la révolte de quelques seigneurs détermina Louis à 
conclure une trêve avec l'Angleterre. La contesla- 
. lion relative à Toulouse resta indécise. Richard, 
second fils du monarque anglais, i-eçutla promesse 
d'épouser une fille de Louis et d'obtenir pour apa- 
nage le duché de Guienne* ' 

Querelle * Le midi de l'Europe se vit alors troublé par la ri- 
papU valité de plusieurs pré tendans qui se disputaient la 
chaire pontificale après la mort d'Anastasé IV et 
d'Adrien IV > successeurs d'Eugène III. 

L'empereur Frédéric Barberousse se déclara en 
faveur d'un pape élu sous le nom de Victor. Son 
concurrent, Alexandre III, proclamé par une autre 
faction , fut appuyé par les voeux des rois de France 
etd'Angleterre. Victor obtint une décision favorable 
à sa nomination dans un concile tenu à Pavie, où 
se trouvèrent les rois de Hongrie, de Bohême et de 
Danemarck. + 

Les ambassadeurs français et anglais lui refusè- 
rent leur assentiment. Son rival Alexandre vit sa' 

(i) n5g. 
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nomination confirmée par les conciles dé Beauvais 
et de Toulouse, Les Espagnols y grossirent son partie 
Alexandre , vaincu en Italie, se réfugia en France (1), 
et, du sein de cet asile, il excommunia son adversaire* 

L'empereur d'Allemagne, pour terminer ces dis-, 
sensions, proposa, sans succès à la vérité , le moyen 
le plus propre à multiplier les difficultés et. à les 
rendre inextricables : c'était d'élire un troisième 
pape. 

À cette époque la reine Constance, protectrice Nouveau 
déclarée d'Alexandre , mourut, et Louis épousa Adé- Louu^près 
laïde de Champagne , unie par les liens du sang à ^'£™î n **. 
l'antipape Victor* Cet événement releva les espé- cpiutance. 
rances de ce pontife. Ses agens persuadèrent au roi 
de venir à une conférence qui devait avoir lieu en- 
tre Dijon et Dôle, et dans laquelle Alexandre et 
Victor se trouveraient pour terminer leur différend. 

Victor y vintj Alexandre refusa de s'y rendre. 
Louis y parut sans défiance avec une faible escorte. 
Mais bientpt l'arrivée de l'empereur, avec une suite 
si nombreuse qu'elle ressemblait^ un corps d'armée , 
excita la juste inquiétude du monarque français. 

Le chancelier de Frédéric prit union hautain et 
presque menaçant , déclarant qu'une décision rela- 
tive à l'élection d'un pontife romain appartenait exc- 
essivement à l'empereur. Le roi, souriant de cette 
orgueilleuse prétention, lui répondit que « lorsque 
» Jésus-Christ avait confié à saint Pierre le soin 
» de paître ses brebis, il n'avait pas exclusivement 
»> parlé de celles de la Germanie* » " - 



r- 
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Tout semblait présager des hostilités auxquelles 
le roi de France ne s'était pas préparé* Heureuse- 
ment Tapprocliè du .roi d'Angleterre , qui vint à 
Dijon pour le soutenir, le tira de Fembarras où 
son imprudence Payait jeté. Les rois de France' et 
d'Angleterre rejoignirent Alexandre sur les bords 
de la Loire , et lui rendirent les plus grands hon- 
neurs : ainsi ce pontife, chassé de Rome et banni 
de l'Italie , vit les deux plus puissans monarques de 
TOccident marcher humblement à pied devant son 
coursier, dont ils tenaient modestement les rênes. 
Excorounï- ' Un concile convoqué à Tours excommunia Pan- 
ràntipape tipape Victor ,. et enveloppa aussi dans cette ex- 
ictor. communication les novateurs connus sous le nom* 
d ? Albigeois ,.et qui répandaient avec rapidité leur 
doctrine dans le midi de la France. 

r Lés fiançailles de la princesse Marguerite , avec 
le prince Henri d'Angleterre, avaient été jusque-là 
retardées. On les célébra, Marguerite devait avoir 
pour dot Gisors et Neufchâteh Le roi d'Angleterre, 
pressé de les posséder, s'en rendit maître par sur- 
prise : Louis, offensé de voir sa foi soupçonnée, 
reprit les armes, 
patx entre Les deux monarques furent bientôt en présence 
L uenri? et au moment de combattre. Mais , comme tous 
deux,- craignant dès troubles intérieurs, n'osaient 
compromettre leur couronné par une bataille , ils 
convinrent d'une 'trêve et négocièrent. Les deux 
villes qui avaient été l'occasion dé la querelle furent . 
mises en séquestre dans lès mains des chevaliers 
du Temple. Cet article étant convenu, on conclut 
la paix. 
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Henri II, par son courage et par sa fermeté, était Qucrciie *ic 
parvenu à soumettre à sa volonté l'orgueil des ba- queDecquct 
ron s d'Angleterre. Le clergé lui opposa plus de ré- % d > A ^™_ 1 
sistance. Le plus opiniâtre de ses adversaires fut le * tcne - 
chancelier Thomas Befcquet, archevêque de Can-^ ^ 
torbéry. Le pape avait rendu des décrets fulminans 
contre tous les usurpateurs des biens de l'Église; 
Becquet, voulant les faire exécuter strictement en 
Angleterre, refusa de reconnaître la juridiction des t 
juges séculiers, et se permit même d'excommunier 
un vassal de la couronne. ' ' 

Le roi , peu accoutumé à rencontrer desosbta-^ \ 
clés à sa volonté , convoqua à Westminster une 
assemblée; d'évêques / et voulut les contraindre à 
punir ce prélat rebelle ; mais ces évêques prirent 
ouvertement le parti de l'archevêque. ' - 

Alors Henri \ réunissant autour de lui , à Cla- Fuite 

rendon, un grand nombre de barons anglais, leur *y™* cn 

fit jurer de maintenir la juridiction réglée par les 

coutumes. ; Becquet , menacé par tous ces barons, 

prit la fuite. et chercha un asile en France." * / 

* * . >. * * 

Le roi d'Angleterre écrivit au pape, et le 4 pria * 

d'investir l'archevêque d'Yôrck des pouvoirs dé 
légat. Après quelque résistance le souverain 1 pon- 
tife y consentit. Henri crut '. alors qu'il obtiendrait 
promptement la déposition de Becquet ; mais l'ar- 
chevêque d' Yorck ne montra plus , comme . légat j 
la docilité qu'on attendait d'un sujet; il refusa- dé 
prononcer la déposition. -.*'.. 

Alors* l'impétueux Henri, de sa propre autorité 
déposant le prélat, ordonna la saisie de ses biens; 
Becquet en appela à Dieu, et se sauva une seconde 
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fois* en France* Le monarque anglais écrivit à Louis 
que Thomas, archevêque déposé, s'était échappé de 
son royaume , comme un traître : Louis accueillit 
froidement ses ambassadeurs, et répondit « qu'il" 
» ne comprenait pas comment Becquet n'était plus 
» archevêque , et en vertu de quel droit on pou- 
» vait l'avoir déposé, » • 

' Cependant une nombreuse assemblée', tenue à 
Nôrthàmpton, avait condamné l'archevêque de Can-' 
torbéry , comme ^ coupable de félonie y pour avoir 
violé son serment. La cour de Rome riVsait faire 
éclater son indignation contre les Anglais jla fierté . 
du caractère de Henri arrêtait les foudres romaines* 
Le roi de France se déclarait hautement protecteur 
de l'archevêque proscrit. Henri lui demanda une * 
conférence à Gisors ; elle n'eut aucun résultat. 

Le roi d'Angleterre se vit obligé de retourner pré- 
cipitamment dans ses États pour réprimer une ré- 
volte , excitée par les prêtres, dans le pays de Galles* 
Lorsqu'il eut forcé lés rebelles à se soumettre^ 
il revint en France. Une. nouvelle conférence eut 
lieu entre les deux rois. On y confirma les anciens 
traités dé paix , en évitant de parler de la question 
relative au prélat proscrit, 
kaissance Louis-le-Jeune a vait , inutilement jusqu'à cette 
Aûguue 1 ! époque, désiré et espéré un fils. Enfin cet héritier 
du trône, si vivement souhaité par lui, naquit en 
1 165. Le roi^ attribuant sa naissance à l'àrdëuf de 
ses prières, donna à ce jeune prince, appelé Phi- 
lippe, le surnom de Dieudônné* Là gloire dé son 
règne lui mérita depuis celui d'Auguste. 

La nuit qui précéda la naissance de Philippe, 
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Louis crut voir eii songe , la reine accouchant d'uu 
fils et présentant à tous les ; seigneurs français une 
coupe pleine de sang* Cette même disposition à la 
crédulité, qu'on retrou ve'dans tous les siècles, avait 
pareillement adopté la prédiction des destinées bel- 
liqueuses d' Alexandre par un songe de sa mère. < 

Cette même année on reçut dans l'Occident les Rupture 
plus désastreuses nouvelles de la Palestine. Le roi , France et 
dont les revers n'avaient pas refroidi le, zèle, éta- J* ABfil€lerrc 
blit sur .toutes les terres en France, tant laïques 
qu'ecclésiastiques , un impôt pour secourir les chré- 
tiens* d'Orient dans leur détresse. Le roi .d'Angle- 
terre imita son exemple. Ce fut ainsi que le fana- 
tisme du temps concourut à l'accroissement de l'au- 
torité *' royale , et que peu à peu on reconnut aux 
vassaux dés monarques le droit de lever des taxes 
sur leurs sujets. * ■ 

: , Ce tribut devint une cause de querelle entre la 
France et l'Angleterre* L'archevêque de Tours pré-^ 
tendait que l'impôt levé en Touraine devait être- 
versé entre ses mains , pour être réuni aux autres 
produits de la taxe imposée sur les possessions des 
rois de France. Henri refusa d'y consentir , malgré 
la réclamation de Louis. 

. .Un procès du comte d'Auvergne vint ajouter de 
nouveaux alimens à la discorde. Ayant été dépouillé 
par son, oncle, il le cita au tribunal du roi d'An- 
gleterre comme. duc de Guienne. D'un autre côté, 
son adversaire eut recours au ynonarque français 
comme seigneur suzerain. Les deux rois prirent les 
armes , et les deux peuples furent ainsi victimes de t 
ces disputes féodales, fruit inévitable d'un système 



256 HISTOIRE 

t 

É 

de gouvernement absurde, où le droit était toujours 
incertain et cédait toujours à la force, 

. Toutes ces questions féodales , entre un suzerain 
et des vassaux aussi puissans que lui ,, étaient au- * 
tant dé nœuds gordiens qu'on né dénouait quepar - 
Fépée. Henri incendia Chaumoht. Louis livra An- 
dèly aux flammes. Une trêve suspendit ces dé- 
sastres. 
Mort de . Ce fut cette même* année que mourut la reine- 

lu princesse t% ' m . 

njaihiuic. douairière Mathilde, princesse qui mérita, par ses 
vertus, par son habileté, par son courage, une juste 
célébrité. Les malheurs qui suivirent sa mort, et 
les discordes qui éclatèrent dans la famille royale y 
ne firent que trop sentir aux Anglais l'étendue de 

futiïgucs cette perte* Le turbulent caractère d'Éléonore, n'é- 

de \\\ reine -, n ' • "» 

Éiconorc. tant plus contenu par elle, excita entre son époux 
et ses fils la haine la plus irréconciliable. Cette reine, 
fléau de deux couronnes , après avoir outragé et . 
ruiné son premier époux , le roi de France, rem- • 
plit d'amertume , par ses intrigues , la fin du règne 
de Henri. 

conduite Le roi d'Angleterre et l'archevêque de Cantor- 
dans iTquc- kéry étaient tous deux trop opiniâtres pour qu'au- 

Bccr uei e ct cune v0 * e conc îlî atr î ce pût terminer leur différend. 
de Henri. L e pape , croyant sa puissance intéressée à la caûse ; 
du prélat , le nomma son légat en Angleterre. Armé , 
de ce pouvoir , Becquet s'en servit avec violence , 
excommuniant tous les partisans de l'autorité royale. 
Louis fomentait ces dissensions; et, pour accroître 
les embarras de son rival, il prit hautement le parti . 
d'Eudes de Bretagne, qui accusait Henri d'avoir 
séduit et outragé sa fille* 



roi do 
France. 
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Les deux monarques se rendirent à une confé- 
rence où se trouvèrent deux légats du pape et un 
grand nombre de seigneurs. Cette conférence aigrit 
les esprits au lieu de les rapprocher. Henri refusa 
de reconnaître ^autorité de son suzerain. Le cardinal 
de Pavie, légat , montra pour le roi d'Angleterre 
une partialité qui choqua le roi de France. Les né- 
gociationsf urent rompues. Le pape , ménageant les 
deux partis, défendit à Becquet de continuer ses 
violences , et lui écrivit en même temps des lettres 
qui contredisaient secrètement ses défenses offi- 
cielles. 

On reprit les armes $ Henri, voyant plusieurs sei- Soumis*ion 
gneurs de la Normandie et de la Touraine se dé- de Henri " 
arer contre lui, apaisa Louis par une feinte sou-- 
* mission ; il promit, ainsi que ses deux fils Henri et 
^ Richard, de rendre au monarque français le même 
hommage que ses prédécesseurs, et de remplir en- 
vers lui les devoirs d'un fidèle vassal. 

La paix fut retardée par une vive querelle éle- 
vée entre un seigneur et,un baron d'Angleterre, Un . 
duel fut la suite de cette contestation. Guy de Lu- 
signan tua dans ce combat le comte de Salisbury , 
et le roi d'Angleterre appuya fortement les plain- 
tes de la famille du comte qui demandait vengeance. 
Lusignan, condamné, dut sa fortune à son mal- 
heur; car, étant forcé de fuir, il se rendit en Pa- 
lestine, et devint roi de Jérusalem. 

Ses possessions en France étaient livrées au pil- 
lage par. les Anglais. .Louis arrêta le cour* de ces 
dévastations; il força les Anglais à se retirer. L La' 
crainte de ses armes contraignit enfin le roi d'An- 

TOME XIVi 17 
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gleterre à conclure la paix aux conditions qui lui 
furent dictées par lé monarque français : Henri re- 
nouvela publiquement son hommage pour la Nor- 
mandie et pour les antres seigneuries qu'il possédait 
eh France. La charge de grand sénéchal fat rendue 
à son fils Henri. Enfin le roi d'Angleterre promit de 
se réconcilier avec Becquet,pourvu que ce prélat vînt 
faire devant lui quelque acte de soumission. Bccqûet 
y consentit , mais avec une restriction jésuitique ; 
car il jura d'obéir à tous les ordres de son roi , pour- 
vu que l'honneur de l'Église n'y fût pas compromis. 
Henri, avant de se séparer de Louis , lui demanda 
la permission de lui confier son fils Richard , pour 
le faire élever dans sa cour. A cette époque , le cré- 
puscule des lumières et de la civilisation ne parais- 
sait encore que dans les écoles de la France. 

Henri , de retour en Angleterre , donna de nou- 
veaux sujets de plaintes à ses ennemis. Il fit cou- 
ronner, à Westminster > son fils Henri par l'arche- 
vêque d'Yorck, au préjudice des droits de celui de 
Cantorbéry ; et , au mépris des anciennes coutumes, 
il laissa en Normandie la jeune reine sa belle-fille, 
Marguerite de France, de sorte qu'elle ne fut point 
couronnée avec son mari. 

. Louis , Regardant cet oubli comme un affront , 
prit les armes ; Henri , pour éviter la guerre , vint 
trouver le roi et apaisa son ressentiment , en lui of- 
frant toutes les réparations qu'il désirait. ' 
" Cependant Becquet , bravant toujours l'autorité 
d.uccquet. du roi ^'Angleterre, ne cessait d'exciter contre lui 

l'ambition du clergé et l'orgueil des barons mécon- 
tens. La patience n'était pas la vertu de Henri. 



Assassinat 
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Irrité par les intrigues de. l'opiniâtre prélat*, un mot 
cruel lui échappe : « Est-il possible, dit-il un jour , 
» que parmi tant de serviteurs que j'ai comblés de 
» grâces et de bienfaits- , il ne s'en trouve pas un as- . 
» sez fidèle pour me venger d'un prêtre turbulent 
» qui sème les troubles dans mon royaume ! » Ani- 
més par ces paroles imprudentes qu'ils regardent 
comme un ordre et comme un arrêt de mort, quatre 
nobles Anglais courent à Cantorbéry, entrent dans 
la cathédrale et massacrent l'archevêque au pied 
des autels, le 29 décembre 1170. 
. Au bruit de cet assassinat, le peuple anglais fut 
consterné, la cour saisie d'effroi, et l'Église indignée. . 
Le roi de France, demanda au souverain pontife une; 
éclatante justice de cet attentat, qui, tout en bles- 
sant son zèle pieux, flattait sa haine secrète , et lui 
donnait des armes contre >son rival, 
. Vainement Henri envoya des ambassadeurs à Procès de 
Rome pour se. justifier (1). Le souverain pontife,. ï} *™ 9 k 
refusant de les; recevoir', exigea, que le monarque 0<casiûn * 
anglais se. soumît, au jugement du Saint-Siège, et, 
se purgeât par serment du meurtre qui lui était 
imputé : soumettre lesrois au jugement d'un prêfre ,, 
c'était évidemment proclamer la souveraineté tem- 
porelle de Rome', et changer le gouvernement féodal 
de l'Europe en théocratie. ' 

Mais la superstition du siècle fermait les yeux 
des peuples et même ceux des princes sur cet étrange 
abus d'un pouvoir pur emen t spirituel. Henri, cédant 
à l'orage, abaissa la couronne devant la tiare, et il 

(0 "•>*• 
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comparut eh accusé dans la ville d' Avranches , au 
milieu d'une assemblée nombreuse , présidée par 
les cardinaux Albert et Théodin, légats du pape. 

Là, ce prince jura sur l'Évangile qu'il n'avait pas 
commandé cet abominable meurtre ; mais , comme 
ce crime était commis en son nom, il promit aux 
légats toutes les satisfactions qu'on exigerait de lui. 
Ceux-ci le condamnèrent à entretenir, pendant un 
an, deux cents gentilshommes en Palestine, à casser 
tous les décrets rendus par lui contre les droits du 
clergé, à restituer à l'église de Cantorbéry les biens 
dont il l'avait dépouillée , et à se rendre lui-même 
en Espagne, dès que le pape lé lui ordonnerait ? pour 
secourir les princes chrétiens contre les Maures. 
Après avoir prononcé cet arrêt, les légats, condui- 
sant le roi hors de l'église, le firent mettre à genoux 
sur la place publique , et lui donnèrent l'absolution. 
En la recevant , il ajouta la promesse de partir pour 
la Palestine, si le souverain pontife l'exigeait. 
sa réconci- ' Henri, décidé à désarmer tous ses ennemis par sa 
nation avec soum i ss i n * se réconcilia aussi avec le roi de France ,* 

le roi do ? • ht •* / \ 

France. e h faisant couronner la jeune reine Marguerite (îj. 

Avant cette cérémonie, cette princesse vint à la 

cour de France avec son époux. 
„, t Louis connut avec une secrète satisfaction, par 

Rcvolle m i 

fomentée en j eurs confidences, leurs vues ambitieuses et leurs 
parLouTs! dispositions à secouer le joug de Henri. Il encou- 
ragea le jeune prince à exiger la Normandie comme 
apanage, et lui promit l'appui de ses armes pour 
l'obtenir. 

(i) 1172. 
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Tel est l'aveuglement des hommes j Louis, dont 
les contemporains vanterit la probité, et qui n'aurait 
point ose se soustraire aux plus minutieuses pra- 
tiques d'une dévotion superstitieuse, ne croyait pas 
violer les préceptes de l'Évangile en enfreignant 
ceux de la morale. Ce monarque dévot , qui avait 
compromis sa fortune , sa couronne , son peuple et 
sa vie pour aller défendre dans l'Orient le tombeau 
de Jésus-Christ , fomentait sans scrupule la révolte 
des fils d'un roi son allie contre leur père j et c'était 
en quittant les autels d'un Dieu de charité, qu'il 
v excitait dans un Etat voisin la guerre civile , et 
semait la discorde au sein d'une famille royale. 

Le jeune roi Henri, encouragé passes conseils , 
retourna en Angleterre , demanda hautement à son 
père de lui céder la Normandie , et , sur son refus , 
.se sauva en France où il prit les armes. 

Sa mère Eléonore entraîna dans sa révolte les 
deux autres fils du roi , Richard et Geoffroi, qui soû- 
le vèrent en leur faveur une partie de la Guienne et 
de. l'Anjou. Un grand nombre de seigneurs nor- 
mands embrassèrent la cause du jeune Henri, et le 
roi de France se déclara ouvertement pour lui. 

Le .roi d'Angleterre ne montra pas da s 'cette Activité et 
crise la même faiblesse qui l'avait humilié aux pieds * Hcîiîi. * 
du pape. Intrépide contre toute arme qui ne partait 
pas du Vatican , il prit à sa solde vingt mille Bra- 
bançons, ( et marcha contre ses ennemis. Cepen- 
dant le comte de Flandre lui enleva Aumale et 
Neufchâfel. Louis, avec le jeune Henri, assiégeait 
Verneuil. Le monarque anglais accourut pour faire 
lever le siège , mais on le trompa par des proposi- 
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tions de paix : tandis qu'il négociait , Verneuil ca- 
pitula ; et Louis', estant fait donner des otages , se' 
retira. Les'Bretons s'étaient aussi révoltés ; Herirr 
les combattit et les vainquit pi-èsde Dole. On con- 
vint d'une conférence à Gîsors. Les deux rois el- 
les trois princes s'y trouvèrent , mais il se sépa- 
rèrent sans avoir pu s'accorder. 

Au milieu de ces orages, Henri, qui n'ignorait 
pas le poids que pouvait donner k sa cause l'appui 
de Rome, écrivit au pape , implorant sa protection 
dans les termes les plus humbles. « Mon royaume, 
» lui disait— il, est sons votre juridiction; je suis vo- 
» tre feudatairej apprenez donc à mes ennemis 
» quelle est l'étendue de la puissance d'un s'ouve- 
» rain pontife. Si vous ne pouvez protéger le pa- 
>> trimoine de saint Pierre avec les armes tempo-» 
» relies, prouvez au moins à l'Europe que vous 
» savez le défendre avec le glaive spirituel. » 

Le' pape, gagné par cette déférence, se déclara 
en sa faveur, et menaça ses adversaires des foudres 
ecclésiastiques. 

Si Henri était parvenu à trouver dans le Saint- 
Siégê un puissant appui , d'un autre côté un nou- 
vel ennemi vint augmenter l'embarras dé sa posi- 
tion. Le roi d'Ecosse lui déclara la guerre. Henri 
battit les Écossais, revint en France , attaqua Ven- 
dôme , la prit d'assaut , et se vit encore forcé de 
retourner en Angleterre pour combattre de nou- 
veau le roi d'Ecosse. 

Les humiliations ne coûtaient rien à la politique 
du monarque anglais ; il les regardait comme des 
ruses de guerre. Décidé à se réconcilier complète- 
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ment avec le clergé , il se rendit en pèlerin au tom- 
beau de saint Thomas de Cantorbéry, s'y fit don- 

■ * 

ner des coups de discipline par les moines , et> re- " 
prenant ensuite son glaive* royal , il marcha <con- 
tre les Écossais, les mit en déroute et fit leur roi 
prisonnier. 

Pendant ce temps le roi de France assiégeait 
Rouen ; il était au moment de s'en rerfdre maître , 
lorsque le rapide Henri accourut pour le délivrer , 
coupa les vivres de l'armée française et la con- 
traignit à lever le siège. 

Les deux monarques eurent ensuite une confé- p*ï* g û»é- 
rencé où rien ne fut réglé définitivement* On y ù Amboise. 
convint seulement d'une trêve entre les deux rois. 
Henri , profitant de la liberté que cette trêve lui 
laissait, marcha en Poitou contre son fils Richard, 
et le força de se soumettre; enfin on conclut la 
paix générale à Àmboise. 

Le jeune Henri obtint deux places en Normandie 
et une forte pension; Richard , deux villes en Poi- 
tou et la moitié du revenu de ce comté; Geoffroi , 
la moitié des revenus de la Bretagne, que lui ap- 
porta en dot une princesse bretonne. 

Il ne restait plus qu'un seul point de contesta- 
tion. iHenri différait toujours la conclusion du ma- 
riage de son fils Richard , fiancé a vec Alix de France. 
Il voulait que Louis donnât à cette princesse la ville 
de Bourges pour dot. Les deux monarques soumirent 
cette difficulté à la médiation du pape. En attendant 
sa décision, ils renouvelèrent leur serment de paix, 
d'amitié, et s'engagèrent à se croiser ensemble pour 
porter leurs armes en Palestine. 
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Frayeur de Le jeune héritier du trône de France, à l'âge de 
AuglTsu! quatorze ans, annonçait déjà, par la vivacité de 
ctïfancc. a son e sprit et par l'élévation de ses sentimens, que 
la patrie aurait en lui un chef digne d'elle* Un 
étrange accident obscurcit un moment l'aurore de 
sa brillante destinée. Le jeune prince chassait dans 
la forêt de Compiègnë. Séparé des siens, il s'égare 
et né peut retrouver son chemin. La nuit ar- 
rive} Philippe se trouve plongé dans d'épaisses té- 
nèbres. Tout à coup une espèce de fantôme colossal 
paraît à ses regards : c'était un grand homme hi- 
deux , couvert de vêtemens noirs, portant une ha- 
che sur l'épaule, et éclairé d'instant en instant par 
un brasier contenu dans un vase qu'il tenait , et 
s il r lequel il soufflait. L'obscurité, le heu, la su- 
perstition du temps firent prendre au prince ef- 
frayé un charbonnier pour, un spectre. Saisi de 
terreur, l'enfant royal,, qui devait pourtant être 
un jour un héros intrépide, perdit connaissance. 
Le charbonnier , après avoir essayé vainement de le 
calmer , le porta dans ses bras au palais * de son 
père. La santé de Philippe fut vivement altérée par 
cette frayeur, et pendant quelque temps on craignit 
qu'il ne perdît la vie ou la raison, 
pèlerinage Louis4e- Jeune , dans son affliction, fondait plus 
îa'gu^son son espoir sur la religion que sur la médecine. Il 
de son fii*. croyait alors aux miracles racontés par le peuple , 
et qui s'opéraient , disait-on , sur le tombeau de Tho- 
mas Becquet; comme il avait toujours protégé ce 
prélat contre ses ennemis , il fit un pèlerinage à Can- 
tprbéry pour implorer la protection de l'archevêque 
et la guérison de son fils. On croyait apparemment 
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que la cupidité des prélats sûr là terre les suivait en- 
core dans le ciel j car Louis* crût devoir offrir à l'om- 
bre de ' son défunt ami une coupe d'or d'un grand 
prix et' une rente de cent muids de vin. 

Lé roi d'Angleterre l'accompagna dans ce pieux 
pèlerinage. Peu de jours après, Louis revint en 
Frânqe j une joie universelle y régnait. Le prince , 
espoir du peuple, était guéri- Le monarque attribua 
ce miracle à l'intervention du saint qu'il venait d ? ini- 
plorer* Décidé alors à exécuter un dessein suspendu 
par la maladie de Philippe, il voulut l'associer à sa 
couronne, et fixa l'époqùei de cette cérémonie au 
jour de la* Toussaint (1). ' 

Louis choisit parmi les barons dû royaume les 
douze pairs qui devaient assister au sacre. Le jeune 
Henri, roi jd' Angle terre , comme duc de Normandie , 
fat chargé de porter la couronne de France, quoi- 
qu'il en fût réellement plus l'ennemi que le soutien. . 
Louis, qur avait tout disposé pour rendre cette cé- 
rémonie éclatante et pompeuse r ne put en être té- 
moin. Il tomba soudainement frappé d'apoplexie, 
et la paralysie qui en fut la suite ne lui laissa que 
quelques mois d'une vie languissante. 

Cependant le sacre fut célébré avec magnificence , sa. 
et bientôt après le jeune roi épousa Isabelle de Hai-r ^ ™ a ^ c e 
naut. Comme elle descendait directement d'Heiv* P riuce - 
mengarde , fille de l'infortuné Charles détrôné par 
HuguesT-Capét , jk;e mariage excita dans la France 
une joie universelle. Charlemagne régnait encore 
dans le coeur ejt dans la mémoire des peuples, qui 

■ 

* 
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avaient* conserve l'Habitude d'appeler lés premiers 
s princes de la race carlovingienne les grands rois* 

Baudouin, père de là nouvelle reine, lui donna 
en dot le comté d'Artois et lui céda les droits de sa 
maison' sur le Hainaut. Mais cet accroissement des 
possessions royales frappait faiblement la nation» 
Ce qui excitait ses transports , c'était la vivMatis- 
factioh de Voir réuni le sang dedeux rois,: Huguesr- 
Capet et Charlemagne. 

Isabelle fut couronnée à Saint-Denis : comme elle 
s'avançait vers l'autel, un de ses officiers, levant, 
pour écatter là foule, son bâton de cérémonie , brisa 
trois lampes , dont l'huile se répandit sur la tête dm 
roi et de la reine, La superstition du temps fit re- 
garder cet accident comme un miracle, et chacun 
crut qu'une onction divine avait précédé" celle que 
l'archevêque de Reims allait donner, aux- deux 
époux* ' * 

Monde Peu de temps après, Louis-le- Jeune mourut à 
Paris en ï 180 , à Page/de soixante aiis :ïl en avait 
régné quarante-trois. Oïl l'enterra dans l'église de 
Saint-Port > abbaye qu'il avait fondée* La reine Alixj 
sa femme , lui éleva dans ce lieu un magnifique ton*- 
beau* Dans la suite le roi Charles IX, ayant fait 
ouvrir cette tombe , y trouva le corps de Louis tout 
entier, et prit à ses doigts plusieurs anneaux ainsi 
qu'une croix d'or qu'il portait à son cou. ■ 
Famiiie d G Louis-le- Jeune avait épousé trois femmes, Eléo- 
c * nore de Guienne, depuis reine d^Àngleterrè, Cons- 
tance de Castille et Alix de Champagne. La première 
lui donna deux filles : Marie, qui épousa le comto 
de Champagne, et Alix , qu'il maria avec le comte 



Louis-le- 
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de Blois 5 Constance donna le jour à Marguerite , 
mariée au jeune Henri d'Angleterre , et après sa 
mort à Bêla, roi de Hongrie. La reine Alix fut :1a 
mère de Philippe- Auguste. Elle eut aussi deux filles : 
la première, nommée comme elle Alix, fut d'abord 
fiancée à Richard, roi d'Angleterre. Ce lien promis 
étant rompu , elle donna sa main au comte de Pon- 
thietu Une autre fille , Agnès, plus malheureuse 
avec un titre plus brillant, épousa l'empereur Alexis 
Comnène, et se vit ensuite contrainte à donner sa 
main au barbare Andronic, meurtrier de son époux. 

Les principaux ministres de Louis-Ie-Jeune^fu- Ministres et 

_£ ■*-',, savans tle 

rent Etienne de Garlande, Raoul ; comte de Ver*- cette 
mandois, Thibaut, comte de Blois , et le célèbre abbé cp0fluc ' 
Suger. Hugues de Chaumont, Mathieu de Montmo- 
rency, Simon de Méaufle, portèrent successivement j 
1-épée de connétable. Robert-Clément de Metz, gou- 
verneur de Philippe-Auguste , fut le premier qui 
donna un grand éclat à la dignité de maréchal de 
France, et en étendit les attributions. Cette charge 
n'était avant qu'un office du palais j depuis on vit 
les maréchaux remplacer les connétables à la tête 
des armées. : 

Les savans les plus distingués de ce règne, où si 
peu de lumières perçaient les ténèbres, furent saint 
Bernard ,. Abeilard , Arnault de Bresse, Héloise, 
Gilbert de la Poiré, Gi^acian, Pierre Lombard, 
Pierre-le-Vénérable,ahbé de Cluny, Suger et Odon 
de Deuil, secrétaire du roi. 

Dans ce faux jour qui commençait à poindre,, la 
philosophie, au lieu de former avec la religion une 
union morale, n'en contractait qu'une ridicule, et 
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la plupart des doctes du temps cherchèrent labo- 
rieusement à expliquer les impénétrables mystères 
du christianisme par les syllogismes d'un philoso- 
phe païen, Àristote. 

Ce fut dans ce siècle que Poh vit à Paiis le pre- 
mier collège fondé à Saint-Thomas-du-Lou vre par 
Pierre de Dreux, La fondation du collège des Danois , 
dans la capitale, date aussi de la même époque. 

Ce qui peut paraître non moins singulier, c'est 
que la prétention au bel esprit, le style trop figuré 
et l'abondance des antithèses , qui marquent ordi- 
nairement la corruption du langage et la décadence 
d'un goût trop raffiné , précédèrent en France le 
temps de la véritable éloquence, et, dans un siècle 
ou la langue française commençait à peine à se dé- 
livrer de la rouille gauloise , germaine , et d'un 
latin défiguré, les écrivains les plus renommés, 
en traitant, soit en latin, soit en français, les ma- 
tières les plus sérieuses, cherchaient le faux brillant 
des jeux de mots* I/abbé Vély cite avec raison 
comme un exemple de ce mauvais goût le passage 
suivant d'un écrit dp saint Bernard, relatif à la 
pureté de la vierge Marie : 

É * 

Jrlos u tique filius Virgînis,., Flos campi, non horti; campus 
emm sine onmi humano floret adminiculo , non se mina tus ab 
aliquo, non defossus sarculo... Sic omnino , sic Virginis alvus 
floruit; sic inviolata, intégra et casta Marice viscera, tanquam 
pascuae œterni virons florem protulere.,. Cujus gloria in perpe- 
tuutn non marcescat* 

TaMcau Les chroniques et les histoires de ce siècle de la 

q h u7 de«* féodalité sont arides. Les peuples y sont oubliés 

um r s. pa r les aiinalistes , comme ils l'étaient par les grands 
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qui les opprimaient. Aucune réflexion n'y rappelle 
les intérêts nationaux, et l'on y voit sans cesse les 
droits de l'humanité sacrifiés aux prétentions des 
grands et du clergé. Une sèche narration accumule' 
sans ordre des faits souvent insignifians ; les exploits 
monotones de quelques seigneurs châtelains, les 
attaques de leurs forts, les perfidies de leurs traités 
et les fraudes pieuses interviennent sans cesse dans 
les intrigues de la politique. Ceux de ces auteurs 
qui jouissaient de quelque. renommée, ne se dis- 
tinguent des autres que par des éloges exagérés , 
prodigués aux prince^ en raison de leur munifi- 
cence pour les églises, et par des détails pompeux 
de la richesse de certaines abbayes. Une profusion, 
d'images et de citations tirées des saintes Ecritures 
en est le seul ornement, et l'éloquence ne s'y mon- 
tre réchauffée que par une verve moins religieuse 
que fanatique. Prédicateurs froids lorsqu'ils prê- 
chent la morale évangélique, ils ne deviennent ora- 
teurs véhémens que pour entraîner l'Europe dans 
la folie des croisades. 
Il était réservé à des sentimens plus, doux de Roman* <ie 

• r . * chevalerie. 

donner un nouvel essor à 1 imagination française et 
à notre poésie.. Au milieu de ces mœurs barbares, 
deux passions,deux faiblesses, l'amour et la gloire, 
semblaient être les vertus du temps. L'une adou- 
cissait la férocité de nos guerriers ; l'autre disposait 
les cœurs généreux à secourir les opprimés. Toutes 
deux soumettaient la force à la beauté 5 aussi nos 
premiers bons ouvrages, dans ce siècle naissant de 
la chevalerie, furent des romans, des contes et des , 
chansons. 
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L'orgueil féodal s'ennuyait sous les voûtes de ses 
sombres châteaux j l'imagination des conteurs, des 
troubadours , des trouvères,, des jongleurs et des 
ménestrels, vint égayer ces vastes solitudes. 

Les guerriers de ce temps aimaient à agir et non 
à réfléchir. L'imagination des Français était vive, 
et leur raison nulle. Aussi, pour les accoutumer à 
lire, il fallut leur présenter, comme aux enfans, 
non des histoires, mais des contes. Les: romans de 
chevalerie parurent et furent par-tout recherchés 
avec avidité. On y retraçait ce qui plaisait le plus 
aux preux, la vie errante de£ aventuriers, les com- 
bats à outrance , les sièges de châteaux, l'éclat des 
tournoisj v et, au milieu de tonte la bigoterie d'une 
époque superstitieuse , il se forma en France une 
sorte de mythologie nouvelle, où la beauté et la 
■vaillance se trouvaient presque divinisées, et dans 
laquelle une galanterie héroïque, épurant l'amour, 
eii faisait, presque un culte moral. 
Les Au défaut de lois et de vertus , l'honneur vint 

paladins, p^^er aux destinées de la France ; il donna des 
* appuis à la faiblesse , des protecteurs à l'innocence 

et des héros à la patrie. Les mœurs féodales avaient 
couvert l'Europe de châteaux forts , repaires des 
tyrans qui , semblables j* ceux de la Grèce barbare, 
répandaient l'effroi dans les bourgs et dans les 
champs j les mœurs chevaleresques créèrent un 
grand ; nombre de paladins qui, renouvelant les ex-r 
ploits des Hercule, des Pirithoiïs , des Thésée, atta- 
, quaient ces monstres modernes, s'armaient pour dé- 
fendre la justice, pour redresser les torts, pour ven- 
ger les injures, pour protéger la veuve et l'orphelin. 
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, lia, vie de chaque chevalier était, pour ainsi 
dire, un poème en action; il se croyait attaqué y 
défendu par de bonnes ou de, mauvaises fées , par 
des enchanteurs méchans ou; bienveillans ; cher— 
chant des. aventures depuis: les ïîves de l'Océan jus- 
qu'aux extrémités de F Asie ,* au retour de , leurs 
longues courses, ils nourrissaient la crédulité du 
temps par des fables orientales , par les récits de 
combats soutenus contre des géans. 
:. Les chroniques, mêmes , adoptant ces exagéra- 
tions,, prêtaient à l'histoire les couleurs du roman. 
L'enfant du chevalier était bercé de ces contes à* 
l'aurore de sa vie: ils faisaient sur son ameune im- ; 
pression qui ne. s'effaçait plus. 

Les femmes propageaient avec soin ces passions 
galantes et guerrières qui donnaient en Europe un 
empire, réel à leur sexe ; car dès-rlors les preux ne 
vécurent plus que pour plaire à la beauté qui de- 
venait la récompense de leurs travaux et l'arbitre 
de leurs destins, 

.; Les. anciens bardes des Francs n'existaient plus; Lcstrouiia- 
dê nouveaux bardes les remplacèrent^ Courant de * 

châteaux, .en châteaux , par-tout accueillis et fêtés , 
ils abrégeaient, la: longueur des soirées par leurs 
contes ,. par; leurs chants et par leurs récits* 

.Le vieux seigneur du manoir croyait rajeunir en 
entendant raconter les prouesses des jeunes che- 
valiers. .La châtelaine et les femmes qui l'entou- 
raient., suspendant Jeurs travaux, écoulaient avec 
avidité ,ces aventures , .tantôt amoureuses , tantôt 
guemères,dont le souvenir venait encore long- 
temps après agiter leur sommeil. 
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Les troubadours mêlaient à leurs récits des vers 
que la musique rendait plus faciles à retenir. Quel-, 
ques ménestrels accompagnaient leurs voix de leurs 
inStrumens. La douce paix de la campagne, les 
amours du hameau , avaient aussi leurs poètes nom- 
més trouvères ; c'étaient eux qui composaient les 
pastourelles ou lais. 

Dans tous les temps la raillerie , l'épîgrarnme , 
la satire, sont une sorte de consolation pour la fai- 
blesse contre la force oppressive. Cette disposition 
générale de l'esprit humain, plus commune encore 
en France qu'en tout autre pays, donna naissance 
aux sir ventes, poèmes satiriques , et aux fabliaux, 
dont quelques-uns, dialogues, donnèrent presque 
une idée de la comédie. 

Le temps nous a conservé un de ces premiers 
drames satiriques , intitulé V Hérésie des pères , et 
composé par Anselme Faidit, dont la plume har- 
, die osa ainsi, dans des jours de fanatisme , attaquer * 
celui des conciles qui proscrivait les Albigeois. 

On chercherait vainement dans ces premières 
productions des muses françaises la clarté , l'élé- 
gance et le goût j mais l'imagination .y brille , et on 
y voit avec surprise tm mélange continuel depru-- 
derie et de libertinage, de naïveté et d'affectation. 
Lacour L'amour f oulut avoir ses tribunaux. Une société 
de dames et de ■ chevaliers , établie à Romana ou 
Pierre-Feu, porta le nom de cour d'amour, hes-u 
troubadours lui soumettaient des questions senti- 
mentales qu'elle devait juger. On appelait tensons les : 
plaidoyers que l'on chantait dans ces procès gai ans. 

Le plus ancien des romans qui soit venu jusqu'à 



d'amour. 
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nou£ ; est celui de la . i?o*e , dont les ' personnages i 
dignes des .Précieuses ridicules, sont Jalousie ; 
i?e/ accueil et ^wtt semblanU 

Richard de Lille composa un petit poème sati-* 
riqué, dont, le sujet était une querelle entre la Pu- '" 
deur et la Yoluptéj celle-ci finit par jeter la pre- 
mière dans la Seine, « d'où il advint que depuis il 
» n'y eut plus de honte ni de pudeur dans Paris. » 
Dès que les muses promirent la gloire,. les plus 
fiers seigneurs français recherchèrent leurs fa* 
Teursj Les guerriers les plus renommés , les prin-* 
ces et les rois mêmes se disputèrent cette nouvelle 
palme , et parmi les troubadours on vit briller les 
noms de Raymond Rérenger^ souverain de Pro-* 
vence, des comtes de Sceaux , de Grignan, de Cas-? 
telane. Richard-Cœur-de^Lion $ roi d'Angleterre^ 
chantait la beauté en combattant pour elle- Louise 
le-Jeune protégea les poètes, et mena en Palestine, 
à sa suite ,' plusieurs troubadours et ménestrels '.'..' 
pour adoucir Fennui du voyage* ■ . 

Si l'on en excepte la vaillance, les qualités grandes m^mix y, 
et brillantes! manquaient à ce monarque. C'epen-. t0 ^"^ 
dant on doit .contenir qu'il montra, de. douces ver-, 
tus qui' lui" méritaient Taffection des peuples.. Il 
Voulait le bien j aimait la justi ce , se montrait loyal à 
l'excès, et même à son préjudice , 'dans un temps 
où la mauvaise foi semblait généralement' permise; 
par là politique. Ce qui le distinguait de la plupart 
des princes, c'est' qu'il était susceptible d'amitié ?.. 
long-temps après la mort d'un ministre qu'il avait 
chéri , on Fentendahvsouvent dire aux ministres de. • 
la religion' : « : Priez Die u pour mon cher Garl ande. y 

TOME XIV. „ ' 18 
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Avant le règne do son pèf o et le sien ,. les cam- 
pagnes voisines de Paris étaient livrées aux brigan- 
dages des seigneurs. Tous deux lés comprimèrent. 
Les habitans delà capitale même, par le défaut de 
toute police , étaient en proie aux voleurs et aux 
àssassinsi Les noms dé plusieurs rues, Vide-Gous- 
bet. Coupè-Gorge, Coupe-Gueule et Tire-Chape, 
sont de sales et honteux monumena dé cette époque 

barbare* 
1 Les citoyens libres de cette grande cité se voyaient; 
encore, en n34, dans un état d'humiliation peu 
différent de l'esclavage. Les bourgeois de Paris n'a- 
vaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs. 
Louis-le-Gros leur accorda ce droit j mais il n'a- 
bolit pas celui de prise , qui permettait au monar- 
que , toutes les fois qu'il entrait dans Paris , d'enle- 
ver aux habitans leurs meubles et leurs provisions. 
Abolition Une ordonnance rendue par Louis-le-Jeune , en 
1 1 65 ^réforma cet abus. « Chaque fois , dit le prince, 
» que nous venions dans la capitale , nos sergens 
» avaient coutume de prendre dans les. maisons les 
» matelas et les lits qui s'y trouvaient , usage vi- 
» cieux et illicite que nous prohibons, h 

Le préjugé , venu des Francs, qui voulait que 
chacun vengeât sa propre injure , qui substituait 
la force à la justice , et consacrait le duel en le 
nommant j ugement de Dieu, existait alors dans • 
toute sa plénitude. L'Évangile même n'en éloignait 
pas le clergé, ctGeofiroi de Vendôme cite un com- 
bat judiciaire qui eut lieu à cette-époque entre un 
chanoine et un moine. 
- Lea hommages rendus par un vassal à son su- 
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serain n'étaient qu'un engagement de lui garder 
sa foi comme feudataire , et de lui prêter le se- . 
cours de ses armes dans certaines circonstances. 
Mais l'hommage-lige imposait des obligations plus 
étroites. Le vassal s'engageait à soutenir le suze- 
rain contre toute Créature qui peut vivre ou 
mourir; 

- L'hommage du serf i déshonorant pour l'huma- 
nité v s'appelait hommage de .corps. On en peut 
juger par les termes d'un arrêt qui déclare là nom- 
mée Agnès, femme de corps taillable de haut et 
de bas h^volontè^ et ne pouvant se marier que du 
consentement de son seigneur. 

L'abbé Vély rapporte une transaction de ï'évê- 
que- de Paris , confirmée par Louis VII. <i Nous -> 
» 'consentons, dit ce prélat, qu'Ôdellne, notre 
» femme de corps , épousé Bertrand , homme de 
» corps de l'église de Saint-Germain-des-Prés \ à 
» condition que les enfans nés de ce mariage ap- 
» partiendront , moitié à notre personne y et moi- 
» lié à l'abbé dudit monastère. » 

Ainsi le sort de l'immense majorité du peuple 
français ne différait alors en rien de celui sousie- 
quel gémissaient naguère encore les' nègres dé nos 
colonies. 

Pour achever ce triste tableau des' moeurs d'un 
ancien régime trop vanté par les enthousiastes de 
la chevalerie , le même historien* cite avec raison 
les assises de Jérusalem ; car on sait que.Godefroi 
de Bouillon , voulant régler la législation de son nou- 
veau royaume , fit chercher avec soin dans les cou- 
tumes des différentes provinces de France celles qui 
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lui paraissaient le plus généralement' établies. Or 
voici l'une do ces dispositions : << Si quelque vilain 
* » que ce soît se marie avec vilaine d'autre lieu sans 
» le commandement du seigneur do la vilaine , ld 
» seigneur du vilain rendra au seigneur de la vi- ' 
>r laine , en échange , une antre vilaine du même 
» âge, par la connaissance de bonnes gens 5 et, s'il 
>> aie trouve vilaine qui la vaille , il donnera le raeil- 
» leur vilain qu'il aurait d'âge à être marié. » 
. Comment comprendre que chez un peuple bien 
plus sauvage, Romulus et Numa , rassemblant, pour 
fonder la ville éternelle , des aventuriers , des bri- 
gands même de plusieurs contrées , aient établi dans 
letirs'lois les égards réciproques entre les patriciens 
et les plébéiens , les devoirs mutuels de patrons et 
- de cliens , l'union de; la liberté et de la royauté , un 
' respect religieux pour les droits de l'humanité j 
tandis que, pendant plusieurs siècles, dans l'Europe 
éclairée par. les lumières du christianisme \ dés lois 
barbares , au mépris des; maximes de charité et 
d'égalité de l'Évangile , aient consacré l'injustice, 
la tyrannie des seigneurs et l'oppression des peu- 
ples , traités par eux comme les plus vils animaux ? 
origine do Le remède à tant do maux ne fut pas moins bi-r 
, la , . zarre que ces maux Tétaient eux-mêmes, et les 

chevalerie, ^1 •* 

opprimés ne durent leur soulagement qu'à la folie 
de leurs oppresseurs* En effet, les croisades,, qui 
firent verser tant 1 de sang européen dans FOrient, 
rapportèrent en compensation à l'Occident quel- 
que bien et quelques lumières* 

lorsque le fanatisme précipitait, dans des con- 
trées lointaines une si nombreuse partie des soi- 
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gneurs de l'Europe et de leurs vassaux/ la néces- 
sité contraignit les, papes elles rois, pour assurer 
la "tranquillité intérieure, à recourir aux saines 
maximes, depuis long-temps oubliées, de la poli- 
tique, de la religion r de la morale. Par-tout la paix 
de Dieuifut prêchée. La discorde civile suspendit 
ses fureurs. Par-toûton ouvrit des asiles aux* veu- 
ves, aux orphelins ; par-tout on leur cheixha, oh 
leur choisit des protecteurs. L'autorité royale, sous 
prétexte d ? èxécùter les décrets pacifiques d'es.'con^ 
ciles, reprit plus de force et de' dignité j hs com>- 
rourïes profitèrent dé ce? circonstances pour obtenir 
ou acheter, leur- affranchissement. * 

Enfin, comme il s'était établi en Palestine des 
dssôiciatiQus religieuses et militaires pour 'soigner 
les malades ^secourir les-pauvrès et combattre les 
infidèles, on vit se former aussi en Europe* une 
institution à la fois guerrière *, religieuse, galante 
et morale. Les guerriers qui s'engageaient dans cette 
bizarre et héroïque milice, devenue bientôt l'objet t 
de la plus haute ambition de toxjs les prëiix*, r cori-r 
tractaient, aux pieds dés' autels, l'obligation de se.4 
courir les opprimés, de punir Les ."oppresseurs, de 
défendre l'innocence et la beauté j ils juraient de 
remplir- leurs devoirs au 'nom: de Dieu, ;de. Thon- 

* 

neur, .du -roi,' et de;ja damé, dont' ils 'portaient les 
couleurs, et à laquelle; ils Lcoasacr aient leur via.-.,: : 
Telle fut la' chevalerie française, institution mo- 
derne, dont on ne peut faire remonter la naissance 
plus haut. qu'à .la fin du XI e siècle. La raison: seule 
n'aurait jamais pu ni concevoir, ni fonder \ ni'oi'-j 
ganiser une si étrange associatioA> dont le. inonde 
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antique n'avait point offert d'exemple. Cette chéva- 
lerie, dont on ne peut s'empêcher d'admb:er l'en- 
thousiasme, les vertus, l'héroïsme, même lorsque 
le bon sens est le plus choqué de ses exagérations , 
de ses travers et du mélange bizarre d'amour et dé 
dévotion qui eh composait l'esprit, cette chevalerie y 
dis-je , naquit des moeurs féodales et les adoucit : ce 
fut un bien né de l'excès des maux. 

Pour combattre l'hydre de la féodalité, monstre 
aussi formidable que l'ancienne chimère, il fallut 
qu'un grand nombre de héros, presque aussi fa- 
buleux que Bellérophon , s'unissent afin de la 
. vaincre ou de lui dérober au moins ses nombreuses 
victimes* 
Réception On devait, pour parvenir au rang de chevalier; 
d'im mériter cette dignité par une conduite généreuse 
et par de brillans exploits. Le candidat se préparait 
à sa réception par le jeûne, la confession, la péni- 
tence et la communion. Il faisait ce qu'on appelait 
la veille des armes, en passant la nuit en prières 
dans l'église $ se présentant ensuite au pied de l'au- 
tel, couvert d'un vêtement blanc et accompagné du 
chevalier 'qui lui servait de parrain , il écoutait avec 
humilité les exhortations du prêtre. Il lui présen- 

■ 

tait ensuite une épée qu'il portait pendue a son 
cou; le pontife la bénissait : il jurait sur elle de 
maintenir les réglemens de la chevalerie et d'être 
fidèle à l'honneur ainsi qu'à la religion. Le cheva- 
lier qui recevait le novice le frappait légèrement 
avec son glaive en lui disant : « Au nom de Dieu, 
» de saint Michel et de saint Georges, je te fais cho- 
» valier. »* ' ' 
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Los darnes qui assistaient à la cérémonie atta- 
chaient au nouveau chevalier ses éperons d'or, le 
revêtaient de la cotte de mailles, de la cuirasse, des 
brassards, des gantelets, et lui ceignaient l'épée. 
* Alors le chevalier, sautant sur son coursier, braii^ 
dissait ses armes et montrait aux assistans , par ses 
évolutions rapides, sa grâce et sa force* 

Le jeune preux qui se destinait à cette belliqueuse 
carrière , entrait chez quelque seigneur d'abord en 
qualité dégage , et ensuite d'écuyer. Là, il s'instruit 
sait et se formait à tous les devoirs qu'il devait rem- 
plir, suivait par-tout son seigneur,, conduisait ses 
chevaux et prenait soin de son armure* 

On a conservé le souvenir de là singulière et naïve 
prière d'un chevalier nommé Lahire : <c Dieu \ dîsait- 
» il au moment d'un combat, je te prie de faire 
ï) aujourd'hui pour Lahire ce que tu voudrais que 
» Lahire fît pour toi, s'il était Dieu et que lu fusses 
» Lahire. j> \ 

En considérant d'une part la naïveté et de l'autre 
les vices des Français à cette époque, on croit voir 
réunies et confondues l'enfance et la décrépitude d'un 
peuple, , 

Louis, si hardi dans les combats, et Henri II, si 
audacieux dans ses entreprises contre les barons dé 
son royaume , accrurent , par leur condescendance , 
l'autorité abusive du Saint-Siège» Les prétentions 
de la cour de Rome étaient devenues, dans ce siècle j 
si arrogantes , que les légats osèrent dire, au milieu 
d'une assemblée d'évêques et de barons, devant 
laquelle ils avaient forcé le roi d'Angleterre de 
comparaître : « Nous ne redoutons rienj car nous 
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» venons parler au 'nom' d'une puissance accou^ 
» tumée à commander aux rois, aux princes et 
» aux peuples. y> 

On .voit que les lieutenans du serviteur des ser- 
vi leurs de Dieu égalaient, au moins en orgueil, les 
Popilius et les autres lieutenans de l'ancien sénat 
romain. Au reste, Condillac dit avec raison que 
' a l'accroissement du pouvoir des papes était moins 
î) :dû à leurs. talens qu'à la faiblesse des rois, à 
»* l'ignorance des évêques et à la crédulité dès peu- 
» pies. . Jamais ils ne formèrent un plan méthodi- 
»:que d'usurpation $ mais, comme les' seigneurs, 
» ils prirent ce qu'on leur laissait prendre, parce 
» qu'on ne savait rien contester. » 

Louis-le^Jeune était moins propre que tout autre 
à réformer de tels abus : adonné aux petites prati- 
ques d'une dévotion minutieuse, on le voyait, dans 
les plus grands périls, consumer le temps en lon- 
gues prières , et commander à ses soldats épuisés * 
des jeûnes austères dont il donnait l'exemple. A son 
retour de Jérusalem, il refusa même , par scrupule, 
un induit quelle pape voulait lui accorder pour la 
collation de tous les principaux bénéfices vacans dans 
le royaume. *..!.. 

,On aurait cru qu'un prince si pieux devait être 
sévèrement chaste. Cependant plusieurs auteurs lui 
donnent un fils naturel nommé Philippe,' qui fut, 

. dit-on, doyen de, Saint-Martin de Tours. 

. : Pour rendre encore plus terne un règne, dont la 
perte de tant de provinces, par un divorce impoli- 
tique, avait obscurci l'éclat, le sort plaça Loûis;en- 
tre deux monarques célèbres, Lônîs-le-Grps son 
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père et Philippe-Auguste son fils. La justice de This- 
loire ne comptera point Louis-le-Jeune au nombre 
des grands rois ; mais elle doit le placer honorable- 
ment au rang des guerriers vaillans et des preux 
chevaliers, 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 
PHILIPPE-AUGUSTE. 

("79-) 

Portrait de Philippe- Auguste.— Troubles civils pour la régence, 
r—Edits contre les Juifs et les blasphémateurs,— Conférence en- 
tre les rois de France et d'Angleterre.— Fermeté de Philippe. 
~ Destruction de brigands.— Exil de Henri, duc de Saxe.— 
Nouveaux troubles civils.— Rcvoltedu régent.— Sa soumission. 
—Dissensions en Angleterre.— Ligué des Pastoureaux.— Tra- 
vaux dans la capitale.— Révolte des 61s du roi d'Angleterre. — 
Guerre avec l'Angleterre à la mort de Geoffroi , duc de Breta- 
gne.— Naissance de Louis-Cœur-de-Lion.— État de l'Orient. — 
Croisade des Français et des Anglais. — Mort de la reine Isa- 
belle.— La dime saladine. —Ambition de Richard-Cœur-de- 
Lion. — Guerre avec l'Angleterre, — ïïommago de Richard au 
roi de France. — Conférence entre Henri et Philippe. — Dé- 
faite, fuite et soumission de Henri. — Mort de ce prince.— Son 
portrait. — Couronnement de Richard, — Traité d'alliance en- 
tre la France et l'Angleterre.*— Dispositions de Philippe avant 
son départ.— Réunion des armées française et anglaise.^-Traité 
des Grecs avecSaladinv — Arrivée de Philippe et de Richard à 
Gènes. — Sujet de discorde entre Richard et Tancrède, roi de 
Sicile.— Intervention de Philippe. — Soumission de Richard au 
roi de France, — Paix entre Tancrède et le roi d'Angleterre, — * 
Querelle de Philippe et de Richard. — Mort de l'empereur 
Frédéric. — Bataille entre les croisés et les Sarrasins. — Défaite 
des chrétiens.— Siège d'Acre,— Détresse de l'armée chrétienne. 
— Arrivée du roi, — 'Portraits de Philippe et de Richard. — 
Leur maladie. — Premier assaut. — Capitulation refusée. — ~ 
Nou veaux assauts. — Capitulation accordée, — Projet de départ 
de Philippe, — Son embarquement. —Son arrivée en France, — 
Tribu des A as i as ma ou Assassins. — Leur chef, le Vieux de la 
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montagne*— Meurtre attribue à Richard. — : I>es roassîe regarde 
de Philippe. —Vengeance féroce du roî d'Angleterre,— Repre*-* 
eailles. — Reprise des hostilités. — Traite* avec le soudant— « 
Retour de Richard dans ses États* — Mort 4" Soudan, 



Si Philippe-Auguste montra sur le trône quel- portran de 
ques-unes des erreurs de son siècle , et s'il commit au-uST 
plusieurs fautes que l'ignorance et la superstition 
rendaient alors trop communes, il y fit briller aussi 
ces grandes et rares qualités qui rendent les princes 
célèbres et font respecter leurs noms par les siècles, 

Philippe-Auguste, brave, habile, généreux, sage 
dans sa politique, ferme dans ses desseins, rapide 
dans ses entreprises, réprima l'orgueil des grands 
vassaux, affermit l'autorité royale, protégea le peu- 
ple, favorisa la renaissance des lettres, sut résister 
à l'ambition de la cour de Rome, réunit à sa cou- ' 
ronne un grand nombre de riches provinces que 
les Anglais en avaient séparées , anéantit , par ses 
armes, une ligué puissante, ïit respecter la France 
par les nations étrangères , embellit sa capitale par 
des monumens, et favorisa celte université nais- 
sante qui cherchait à faire sortir la raison des té- 
nèbres. * ' ' • 

Enfin , Philippe fut un des grands rois dont le' 
génie illustra notre patrie j ses contemporains lui 
donnèrent le nom d'Auguste, parce qu'il était né . 
dans le mois d'août ; l'éclat de son règne fit consa- \ 

crer ce nom par la postérité : ce titre mérité fut 
d'autant plus glorieux pour lui, qu'il survécut à '. 
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celui de conquérant, décorné plus souvent par la 
fortune que par la vertu. - , * * 

Cependant cette fortune , qui régit le mqnde , ne 
.fut pas étrangère au succès de Philippe. Elle abré- 
gea la carrière de Richard-Coeur-de-Lion, rival 
redoutable , qui l'emportait sur Philippe en audace, 
en rapidité, et plaça sur le trône d'Angleterre un 
roi lâche et cruel, Jean-sans-Terre, qui, par ses 
fautes et* par ses crimes, donna au roi de Franco, 
l'occasion et les moyens de reconquérir assez léga- 
lement la Normandie, l'Anjou, la Touràine, le Poi- 
tou et la Guienne. 

Dans ces temps féodaux , la seigneurie donnait plus 
de pouvoir que la royauté, et Philippe, réunissant 
sous son autorité tantde vastes domaines, accoutuma 
les peuples a voir la puissance royale s'agrandir et 
se confondre avec les droits de la seigneurie. 
; M. Hallan}, dans ses remarques judicieuses et pro- 
fondes, observe avec raison que les progrès de la ; 
royauté, sous le règn^ de Philippe-Auguste, enle- 
vèrent, par leur rapidité, aux grands vassaux le 
temps et la possibilité do calculer, de prévoir la 
grande révolution qui menaçait leur existence, et 
de s'y opposer. , 

., Philippe-Auguste avait quinze ans lorsqu'il fut 
couronné. Plusieurs historiens datent de cette épo-. 
que l'institution des douze pairs de France. Henri II, 
roi d'Angleterre, porta dans cette cérémonie, comme 
duc de .Normandie, Fépee royale. Le comtede Cham- 
pagne, grand sénéchal, le grand chambellan, le 
grand boutillier et le connétable y remplirent les 
fonctions do grands officiers de la couronne. 
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Le riïariage d'Isabelle de Hainaut et de Philippe 
fut célébré j malgré l'opposition de la reine-mère ^ 
du comte et du' cardinal de Champagne. Quelques 
historiens j trompés par le mécontentement des 
seigneurs de ce parti, ont supposé , je crois à tort, 
que le peuple partageait cette désapprobation- La 
plupart des auteurs s'accordent à dire que cette 
union, qui i mêlait le sang carlovingien à, celui des 
Capétiens, excita au contraire dans la nation une . 
satisfaction» générale. ; J 

La ieunesse du roi rendait une régence néces-- Tro«bi« 

, -, . civils poafr 

saire; la reine Alix, l'archevêque de Reims, son i a régence*. 
frère, et Philippe , comte de Flandre*, se disputaient 
les rênes du gouvernement. Cette contestation rem- t 

plissait la. cour d'intrigues; le çtàgte de Flandre 
Temportaj et*, comme le roi vec^t d'épouser sa 
nièce, la-reine-mère se réfugia en Champagne (i),' 
.souleva en sa faveur les' seigneurs champenois, les 
comtes de Blois , de Chartres , de Sancerre , et in- 
voqua la protection do Henri j roi d'Angleterre ,* 
toujours prêt à profiter des dissensions de la France. 
L'archevêque de Reims . fomentait avec .chaleur 
• cette insurrection, dont le comte de Sancerre di- 
rigeait les soldats. Guillaume l'Armorique appelle 
ce comte cornes sacrœ Cœsafis. Philippe, trop jeune 
pour administrer, mais non pour combattre, marcha * 

rapidement contre le. comte de Sancerre, lui enleva 
Çhâtillon-surrLoire, rasa ce château, et, conformé- 
ment aux mœurs barbares dû temps, dévasta cette 

contrée. Ce fut après celte expédition qu'il alla 

* . * 

(0 1179-1180. 
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jusqu'à Bapaume au-devant de la reine Isabelle. Elle 
reçut la couronne à Saint-Denis le jour de l'As- 
cension. Le roi crut alors nécessaire de s'y faire- 
couronner de nouveau par Guy, archevêque de 
Sensi . ■ 

Ce fut le comte de Flandre qui, dans cette der- 
nière cérémonie, porta Pépée de connétable. Phi- 
lippe, justement irrité de voir plusieurs grands 
vassaux, et même ses plus proches parens, s'armer 
contre lui au moment où il montait sur le trône,- 
conçut dès-lors , le ferme dessein de réprimer leur 
orgueil et d'abattre leur pouvoir; mais, sentant la 
nécessité de voiler ce grand projet pour en assurer 
l'exécution, il dissimula. « Je suis encore jeûne, 
» disait-il à undeses favoris , je suis contraint d'en- 
» durer leurs 'pfrages ; mais ils vieilliront, ils s'af- 
» faibliront ; moi, je croîtrai en force et en pouvoir; 
» à mon tour, s'il plaît à Dieu , je me verfgerâi. » 

Il fallait pour combattre là formidable Angleterre 
et pour entreprendre une lutte dangereuse avec les . 
grands, se créer un trésor. Ge fut probablement- 
cette nécessité qui porta Philippe ou son conseil à 
publier un édit rigoureux contre les Juifs. 
Êdiucon- r Le x4 février 1179, on arrêta tous les Israélites 

Ire les Juifs ' . 

et ie S Mas- qui se trouvaient a Pans , on ferma leur synagogue, 

phan.Ua» on s ' empara de leurs j^ ? Qn j.^ j^^ ^.^ 

teurs, qui ne furent obligés de payer qu'un cin- 
quième de leurs dettes au profit du fisc. Leurs 
» temples furent changés en églises, La même persé- 
cution s'étendit contre eux dans tous les domaines 
"royaux, et fut imitée par plusieurs seigneurs. 
Un tel acte , contraire aux droits divins et hu- 
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mains, ainsi que l'observe* avec raison le -président 
Hénault , et depuis formellement désapprouvé par 
un pape, Grégoire-le-Grand, fut aussi .l'effet des 
contes absurdes qui avaient entouré le berceau de 
Philippe. On' lui avait persuadé que les Juifs cruci- 
fiaient chaque année des enfans , qu'ils volaient- les 
vases sacrés, et qu'ils outrageaient la croix ; trompé 
par ces calomnies, il se montra inexorable pour 
ces infortunés, malgré les représentations d'un grand 
nombre d'évêques , qui s'efforcèrent de le fléchir 
en leur faveur * soit par intérêt, soit par charité. 

Il rendit dans le même temps une autre ordon- 
nance contre les blasphémateurs, et cette ordon* 
xiance porte l'affreuse empreinte de l'injustice de ^ 

ce siècle féodal; car, en vertu de cet acte, les blas- 
phémateurs riches et nobles n'étaient condamnés 
qu'à une amende; tandis que. les pauvres, rotu- 
riers ou serfs, qui avaient commis le même délit, 
devaient être noyés» * 

: Ces taches du règne d'un grand roi , lorsqu'il sor- 
tait à peine de l'enfance, ne peuvent être attribuées 
avec justice qu'à son temps y à ses instituteurs et à 

ses ministres; ■. / . " / 

• Les troubles civils continuaient. L'archevêque de 
Reims, cherchant à les étendre , se plaignit inutile- 
ment au pape de l'offense que le roi lui avait faite , 
eiï le privant du droit de le couronner. Le Saint- 
Siège ne soutint point ses prétentions.- ■ - • " ? 

Le roi d'Angleterre "venait de débarquer en Nôr- conférence 

/ i ♦ > entre les 

mandie, et s'y était vu entouré par la reme-mere roîsdcFran- 
et par les* seigneurs français .mécontens. Philippe co gl e eUrrc ^ 
marcha contre eux. Bientôt les armées furent en . 
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présence j mais , avant de livrer une action oùl'ôii 
aurait vu j avec horreur , une reine p'brtant les ar- 
mes contre son fils, on convint d'une conférence 
qui eut lieu près de Try et de Gisors. 

Dans cette conférence entre Henri, monarque * 
vieux et expérimenté, et un jeune roi de quinze 
ans', la lutte était loin de paraître égale. Le vieil 
Henri , comptant sur l'ascendant que pouvaient lui 
donner son âge , sa gloire et sa puissance /employa 
tour-à-tour les prières et les menaces pour déter- 
miner Philippe à rappeler près de lui sa mère et 
ses oncles , c'est-à-dire à retomber sous leur tutèle. 
Mais Fenfant-roi , montrant une audace et une fer- 
meté précoces , et guidé par les conseils du mare- 
> chai Robert-Clément de Metz , son ministre , re- 
fusa de se réconcilier avec ses oncles. 

Cependant, résistant d'un autre côté à son con- 
seil , qui s'opposait au rappel de la reine-mère, et 
ne craignant point son pouvoir, quand elle serait 
seule près de lui , il promit de la recevoir et de lui 
donner un revenu conforme à son rang, dès que le 
roi Louis-le-Jeune, dont la fin était alors prochaine, 
serait expiré* Il exigea seulement que la reine Alix 
remît dans ses mains les châteaux forts bâtis sur 

ses domaines. 
** 

Henri insista vainement sur la nécessité * qu'il 

représentait comme un devoir , de conclure la paix 

avec les comtes de Champagne, de Sancerre, de 

Blois, et l'archevêque de Reims. 

. Fermeté de Philippe répondit fièrement aux paroles un peu 

hautaines du monarque anglais : « Je n'ai à rendre 

» compte de ma conduite qu'à Dieu 5 l'autorité 
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» royale subsistera malgré les efforts des factieux : 
». je ne' pardonnerai, qu'à ceux qui se soumettront 
\ à mon pouvoir, et je. punirai' sévèrement 'ceux 
» qui; voudront le braver..» Une' telle fermeté dans 
un âge si tendre lui mérita l'estime et l'admiration 
de Henri. Les hostilités cessèrent ,* et , le roi' Louis 
étant mort deux mois : après , Henri * et Philippe , 
se montrant une mutuelle affection /confirmèrent 
les conventions d' Yvry et conclurent définitivement 
la paix. * ■*.■..:": 

; Le roi , délivré de la guerre étrangère*^ employa Destruction 
son activité à réprimer les brigandages affreux brigands, 
qu'exerçaient par toute la France lès Brabançons, 
Gôtereaux et Routiers, qui ne vivaient que de vols 
et de pillage, lorsqu'aucun prince ne les prenait 
à sa solde. Les troupes royales les attaquèrent ,* les 
poursuivirent et en tuèrent plus de sept mille. 

•Le père Daniel approuvé justement cette rigueur 
indispensable -mais il 'était tombé dans une étrange 
erreur en excusant la persécution des Juifs, et en 
lui donnant des : élqges aussi injustes que contraires 
à la dignité de l'histoire. 

' Tandis que la défaite -des rebelles inspirait pour Éxïidc 
l'autorité royale un respect depuis long-temps ou- aTslxe!* 
blié, en Germanie la chute éclatante d'un prince 
puissant frappa d'étonnement les peuples accoutu- 
més à l'impunité des grands vassaux : le duc de 
Saxe avait envahi les biens de l'église de Cologne ; 
l'empereur marcha contre lui, le défit, le chassa 
de ses propres domaines, et, l'appelant en jugement, 
lé fit condamner, par l'assemblée des grands de 
Fempire, à un -exil de sept ans. . , 

TOME XIV* ^ ig 
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Ce duc de" Saxe , Henri , surnommé le Lion , se 
vit ainsi dépouillé de ses vastes Etats , qui com- 
prenaient la Saxe, la Bavière et la Westphalîe. 
L'empereur Frédéric ne laissa à cette antique 
maison que le duché de Brunswick , qu'elle pos- 
sède encore aujourd'hui. 

Cet infortuné duc était gendre du roi d'Angle- 

terre; il implora vivement son appui, Lfe monarque 
anglais pressait avec instance le roi de France et le 
comte de Flandre de former avec lui une ligue, 
contre l'empereur; mais Frédéric,, par d'adroites 
\ .négociations, détourna l'orage qui le 'menaçait, «et 
le duc de Saxe, perdant toute espérance > se vit. 
obligé d'implorer la .clémence de l'empereur* Fré- 
déric ne rendit rien au banni , seulement il abrégea 
son exil* * / , 

Nouveaux Quand même Philippe aurait formé l'impolitique 

troubles , , in . * 

civil*, projet dinter venir , par ses ai*mes, sans aucua in- 
térêt direct, dans la querelle du duc de Saxe et de 
l'empereur, il sèmerait vu détourné de ce dessein 
par ( de nouveaux troubles qui ne tardèrent pas à 
, s'élever dans ses propres États* 
Révolte du . La reine-mère, Alix, revenue à la cour, était 
parvenue peu à peu à reprendre sur le roi son 
ancien crédit et à renverser celui du comte de 
Flandre* Le régent,, irrité de sa disgrâce,, quitta 
brusquement Philippe, sous le prétexta de résister 
à d'injustes prétentions formées par le roi sur ses . 
domaines, que ce mqnarqtie supposait devoir faire 
partie de la dot d'Isabelle*; / *, 

Le comte de Flandre prit les armes. A ce signal 
le cardinal de Reims, le diue^d<* Bourgogne ^ Ies : 



régent. 



.!> v . 
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corales de Blois, de Sancerre, et un grand nombre 
de seigneurs se joignirent à lui, redoutant Ja fierté 
d'un jeune monarque qui voulait et savait l'égner. 
Ils espérèrent, par lem*s forces réunies, contraindre 
ce prince à subir les lois que leurs pères avaient 
long-temps imposées aux rois carlovingiens et aux 
premiers Capétiens. 

Philippe, comptant peu sur Fappui inconstant et 
temporaire des milices féodales, imita l'exemple 
à de Henri II, prit à sa solde des ayenturiers, et, 
prévenant par sa rapidité la réunion des rebelles , 
porta la dévastation dans le comté de Sancerre j ni 
entra ensuite en Bourgogne, s'empara de Châlillon- 
sur-Seine, et baLtît le fils du duc de Bourgogne, qui 
resta prisonnier : la promptitude de ces exploits 
consterna les rebelles. Le duc de Bourgogne et le 
comte de Sancerre se soumirent. On était inquiet 
du parti que prendrait le roi d'Angleterre. Philippe 
courut le trouver a Gisors,et conclut un traité avec 

lui (1> 

Ce fat cette même année que mourut la comtesse 
de Flandre, Philippe, écoutant plus son ambition et 
ses ressentimens contre le comte que la stricte jus- 
tice, prétendit qu'il devait hériter d'Amiens, de 
Pérpnne et du comté de Vermandois. M. Haîlam, 
et plusieurs autres auteurs, citent des actes qui 
prouvent que ses prétentions étaient peu fondées. 

Mais dans ce siècle , comme les intentions étaient 
rarement sincères, la rédaction des traités était 

obscure et vague j la force tenait lieu de droit Le 

■i * 

(1)1182, 



soumission, 
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comté de Flandre , sommé de remettre ses domai- 
nes au roi, refusa d'obéir , et leva une forte armée. 
Ce qui peut indiquer le degré de richesse que le 
commerce commençait alors à donner aux Flamands, 
c'est que Gand seul fournit au comte vingt mille 
hommes. - . 

sa Un si grand armement échoua par le peu d'ha- 

bileté du chef; il ne put ni s'emparer de Corbie , 
ni surprendre Béthisy , comme il l'espérait. Cepen-: 
dant, fier de ses forces, il s'était vanté de venir ra- 
pidement jusqu'à Paris, et d'y planter son éten- 
dard. La marche prompte de Philippe abaissa son 
orgueil. A son approche le comte se retira. Le roi 
assiégea le château de Bove , près d'Amiens. Le 
comte de Flandre accourut pour défendre ce fort,, 
et défia le monarque au combat. Mais les manceu- , 
vies de Philippe l'intimidèrent; au lieu de livrer 
bataille , il continua sa retraite si précipitamment > 
qu'elle ressemblait à une fuite; et, comme le roi* 
le poursuivait vivement , saisi de frayeur, il. avoua 
sa féjonie, sollicita sa grâce, et obtint la paix en 
cédant à Philippe Amiens , le Vermandois et le 
comté de Sancerre. Ce traité fut signé à Crépy. On 
y comprit le duc de Bourgogne , qui n'osait résis- 
ter seul au vainqueur. * 

Le roi était irrité de la parti alité, que la reine r 
avait montrée contre lui dans cette querelle avec les . 
Flamands. Il voulait la répudier; mais la sagesse; de 
Févêque de Senlis , son ministre , apaisa sa colère 
et le fit renoncer à ce dessein , dont il lui démontra 
l'injustice, le scandale et le danger. 

Ce prince , fidèle aux maximes de son aïeul et de. 
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son père , ne négligeait aucune occasion d'affaiblir , 
les grands , en prenant contre eux le parti de leurs . 
vassaux. Le seigneur de Vergy s'était vu injuste- . 
ment dépouillé par le duc de Bourgogne : Philippe 
fit citer le duc à la cour des pairs j elle le condamna 
à rendre Vergy à son vassal et à payer une amende 
de trois mille livres. 

La fin du règne de Henri , roi d'Angleterre , se Dissensions 
voyait troublée par des dissensions de famille, A o S ietcirë. 
et son étoile semblait s'éclipser au moment où s'é- -. 
levait brillamment celle du jeune^ roi des Français. 
Henri, fils aîné du monarque anglais , aspirait à 
1 indépendance. Révolté contre son père , il implora ' 

la protection de Philippe, qui la lui refusa. Ce . 
prince mourut peu de temps après, et Philippe de- 
manda hautement qu'on lui restituât Gisors et le\ 
Vexin qui avaient été donnés en dot à sa veuve , 
Marguerite de France. Après une assez longue con- 
testation, les prétentions de Marguerite furent ré- 
duites à un douaire de dix-sept cent cinquante li- 
vres. Cette reine épousa dans la suite Bêla, roi de 
Hongrie. 

■ Les paysans, opprimés par les seigneurs, s'étaient Ligue des 
réunis , dans plusieurs parties de la France , en ban- 
des très-nombreuses : ces rebelles portaient le nom 
de Pastoureaux. Celui qui les avait le premier ap- 
pelés aux armes, n'avait eu pour objet que d'op- 
poser une digue à la tyrannie, et de mettre un terme 
aux guerres privées des seigneurs , dont les débats 
continuels causaient la ruine des peuples. Mais bien- 
tôt ces insurgés, animés parla vengeance et/par la 
cupidité, se conduisirent en brigands et se confond 
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dirent avec les Routiers et Côtereaux,qui répan- 
daient par-tout la terreur et la dévastation* L'ar- 

* 

mée du roi marcha contre eux et en extermina un 
grand nombre. Le reste fut détruit pai: les troupes 
de plusieurs seigneurs ligués pour les combattre. 
Celte ligue exterminatrice ne démentit alors que 
Irop le nom qu'elle avait pris do ligue pacifique* 
Travaux L'année 1 184 fuL pour lés Parisiens une époque 
capitale, mémorable. La capitale, digne alors du nom de Lu- 
tèce, n'était qu'un amas de boue. À peine dans l'hi- 
ver pouvait-on y communiquer d'un quartier à 
l'autre, et le palais même était infecté par les va- 
peurs de la fange qu'agitaient les chevaux et lés 
chars. Philippe-Auguste en fit paver les trois prin- 
cipales rues. Ce prince , non moins occupé des em- 
bellisscmens de cette résidence royale que de l'ac- 
croissement de son autorité et de la réforme des 
lois , ne se reposait des travaux de la guerre qu'en 
se livrant avec une égale activité à ceux de l'admi- 
nistrât ion. 

À la même époque, Maurice de Sûlly commença 
la construction do l'église de Notx^e-Dame. Ce fut 
aussi en n 84 que Philippe entoura de murs le bois 
de Vincennes. Le vieux roi d'Angleterre lui envoya , 
pour peupler ce parc i T oyal, un grand nombre de 
cerfs et de daims. Cependant ce monarque rusé 
cherchait, en flattant la vanité du roi de France, 
à se dispenser, par une vaine courtoisie et par de 
frivoles dons, de l'exécution de ses engagemens. Il 
avait promis de marier Richard-Coeur-de-Lion, 
son héritier, avec Alix , sœur de Philippe, et celle 
union se différait de jour en jour sous divers pré- 
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textes* Les uns attribuaient ces délais à la répugnance 
de Richard et à son caractère aussi fier qu'indépen- 
dant. D'autres, avec plus de raison, prétendaient 
que le vieil Henri, qu'aucune décence n'arrêtait 
dans ses passions, était devenu lui-même épris d'Alix 
et l'avait séduite* 

Il est naturel qu'un père qui outrage la morale ncvoitc 

, . - 1 *» g* r>* ■_ i *. des fit* du 

inspire peu de respect à ses entans* Lest la vertu VO id'A D gie- 
plus encore que la nature qui rend sacrée l'autorité tcne - 
paternelle* Les trois fils du roi d'Angleterre se ré- 
voltèrent Contre lui (1). Ils s'armèrent, Geoffroi, 
duc de Bretagne, pour s'emparer de l'Anjou, Ri- 
chard et Jean pour se saisir de l'Aquitaine, de la 
Sainlonge et du Limousin. 

Henri, accourant pour s'opposer à leurs efforts, 
les trouva soutenus par un trop grand nombre de 
seigneurs. Essayant alors de les ramener par la dou- 
ceur, au lieu de les vaincre, il les appela à une con- 
férence; mais, loin d'y porter un esprit 'de paix et 
de soumission, les "jeunes princes n'y montrèrent 
que de la violence. Le père, méconnu par ses en- 
fans, se vit traité en ennemi par leurs partisans. On 
répondit à ses reproches par des injures, à ses of- 
fres de pardon par des insultes. Forcé de s'éloigner, 
il fut poursuivi et courut risque de perdre la vie au 
milieu des traits qu'on lui lançait. 

Sur ces entrefaites, Geofîroi, duc de Bretagne, Guerre 
mourut (2). Ce fut ce prince qui établit le premier ^icmkl* 
dans ses États l'héritage des fiefs en faveur des aï- mort de 

, . j ■ " • Geoffroi, 

nés de chaque famille, à l'exclusion des cadets, qui duc de 

Bretagne. 

(.1) 11 83. — (2) 11,86. 
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n'eurent plus de droits qu'à àes~ pensions alimen- 
taires. Cette coutume devint générale en Bretagne. 
La mort de ce prince compliqua les dissensions 
qui troublaient les derniers jours de Henri. Philippe- 
Auguste prétendit , comme suzerain > à la tutèle 
d'Éiéonore, fille et héritière du duc Geoffroi. Henri 
la lui contestait en sa qualité d'aïeul d'Éléonore et 
de duc de Normandie. Ces difficultés furent la cause 
d'une nouvelle guerre qui éclata entre la France et 
l'Angleterre (i). 

Voltaire dit justement a que ces fréquentes guer- 
» res entre Philippe-Auguste et les rois d'Angle- 
» terre étaient inévitables. Le suzerain devait sans 
» cesse prétendre à maintenir une autorité que brà- 
y> vaient des vassaux trop puîssans. » Il compare ces 
querelles «à des contagions qui dépeuplent les pro- 
» vinces sans changer leurs limites et sans améliorer 
)> les mœurs* »; 

La rupture de la paix en donnait cette fois une 
preuve éclatante j car Richard-Cœur-de-Lion, auquel 
son père avait enfin cédé le Poitou et la Guienne, 
refusait orgueilleusement de rendre hommage au 
roi de France pour ces deux provinces. 

Philippe , rassemblant promptement ses trou- 
pes, surprit s<ds ennemis par sa célérité y franchit la 
Loire, s'empara d'Issoudun, de plusieurs autres 
places , et assiégea Châteauroux, ville dans laquelle 
s'étaient renfermés le prince Richard et Jean son 
frère. 

Henri accourut au secours de ses fils. Les deux' 
(i) 1187. 
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armées "en présence se disposaient .à -une action dé- 
cisive, lorsque des légats du pape Urbain III paru- 
rent soudain au milieu des deux camps. Leur voix 
pacifique fut écoutée, et, par leur entremise, les 
deux rois conclurent une trêve; elle fut avantageuse 
pour la France. Philippe garda les places qu'il avait 
prises, et l'impétueux Richard, mécontent du faible 
appui que son plère lui avait donné, promit de ren- 
dre hommage à Philippe et rechercha son amitié. 

Ce fut cette année (1) que la reine Isabelle donna Naissance 
le jour à un fils, Louis , surnommé depuis Cœur- cœw-dc- 
de-Lion* Le sang de Charlemagne et de Hugues- Lwm " 
Capet coulait dans les veines du jeune prince. Cet 
héritage de deux races glorieuses, rappelant de si 
grands souvenirs, excita dans la France une joie 
générale. Malgré l'évidence des faits, un préjugé de 
tous les temps propage dans l'esprit des peuples 
cette erreur, peut-être utile, qui les porte à croire 
que le génie se transmet comme le nom. Ce qui est 
vrai, c'est qu'une naissance héroïque est un pesant 
fardeau qu'on traîne avec honte quand on ne le 
porte pas avec gloire. La naissance du prince fut 
célébrée à la cour par de brillantes fêtes $ on illu- 
mina Paris pendant huit jours. 

Tandis que la France, rayonnant d'espoir sous État 
le sceptre d'un roi jeune, affable, généreux, actif, 
victorieux, se livrait à une joie universelle, inspi- 
rée par la paix et par la naissance de l'héritier du 
trône, les nouvelles désastreuses qui arrivèrent de 
k Palestine, répandirent sur l'Occident un voile de 

- («Vus,. 
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tristesse. Par-tout l'étendard de Mahomet triom- 
phait de la croix. Le tombeau de Jésus-Christ était 
retombe sous le pouvoir des Musulmans, et le pape-, 
cherchant à réveiller le zèle religieux des piunees 
de l'Europe*, fit prêcher une nouvelle croisade par 
ses légats, l'archevêque de Tyr et Pévêque d'Albano. 
Un conquérant célèbre , Saladin , était alors le 
héros 'de' L'Asie. A la tête d'un parti de rebelles, il 
avait massacré le Soudan d'Egypte j il était monté 
sur son trône, et annonçait hautement le dessein et 
l'espoir de régner sur tout l'Orient. 
■ Les chrétiens effrayés avaient chargé l'arche- 
vêque de Tyr d'invoquer le secours des princes 
européens; mais les efforts de ce prélat étaient de- 
meui-és sans succès. Il avait trouvé Louis-Ie-Jeune 
trop occupé à combattre les Anglais* Le roi d'An- 
gleterre se voyait engagé dans une funeste querelle 
avec son clergé et le Saint-Siège , relativement au 
meurtre de Becquet; enfin l'empereur Frédéric 
était en guerre ouverte avec le pape. 

Les forces des croisés en Palestine, épuisées 
chaque jour par des combats sanglans, étaient en- 
core affaiblies ' par des dissensions intestines, iné- 
vitables conséquences de l'anarchie féodale. 

Saladin en profita pour s'emparer de Gaza. 
Amaury, roi de Jérusalem, n'existait plus. Son 
fils, Baudouin IV, âgé de treize ans, occupait ïe . 
trône sous la tutèle de Raymond , comte de Tri- 
poli. Ce jeune monarque, frappé de la lèpre, et 
forcé de renoncer au sceptre et à la société des 
hommes, balançait sur le choix de son successeur. 

Le comte de Tripoli et le prince d'Antiochc en- 
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treprirent de* le décider en leur faveur par la voie 
des armes. ;Baudouin, irrité /maria sa sœur Sibylle, 
veuve du marquis de Mon tf errât, à Guy de Lusi- 
gnan, investit ce seigneur des comtés de Jaffaj d'Âs- 
calon, et lui confia le gouvernement de ses États. 

L'inconstance est inséparable de la faiblesse. Bau- 
douin, changeant peu de temps après de dessein, 
voulut enlever à Guy de Lusignan tout ce qu'il ve- 
nait de lui donner, et plaça son sceptre dans les 
mains de son neveu Baudouin, fils de Sibylle; de 
sorte que cette princesse , qui se croyait déjà reine, 
ne fut plus que la "mère d'un roi. 

Lusignan voulut conserver par la force le pou- 
voir dont le piûvait la légèreté d'un roi mourant. Il 
souleva Jérusalem en sa faveur. Sur ces entrefaites 
les deux Baudouin moururent, et Lusignan fut 
proclamé roi par le peuple. 

Cet assentiment général força le comte de Tri- 
poli, qui lui <tfsputait le trône, à dissimuler son 
ressentiment} il feignit de se soumettre. Mais, dès ce 
moment, décidé à la vengeance et sacrifiant sa patrie 
ainsi que sa religion à un lâche orgueil, il trahit la 
cause chrétienne et se vendit secrètement à Saladku 

De tous les princes croisés , Lusignan , par mal» 
heur, était le moins capable de défendre , dans un 
grand péril , lesceptre et la croix. Son propre frère, 
en apprenant son élection, s'écria : « Si Ton fait un 
» tel homme roi , je pense qu'on doit me faire Dieu.»- 
.. Ce faible prince , accordant une confiance aveu-' 
gle au perfide comte de Tripoli , rassembla son ar- 
mée, marcha contre Saladin , et lui livra présomp- 
tueusement bataille dans la plaine de Tibériade. 
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Au signal donné , le' comte de Tripoli attaque 
l'ennemi avec une ardeur feinte. Après une pre- 
mière "charge, il se retire; Lusignan vole à son se- 
cours j mais au moment où la mêlée s'engage, le 
roi se voit abandonné par son traître vassal , dont 
les troupes prennent la fuite. Entouré par les Sar- 
rasins , vainement il cherche une ressource dans le 
courage du désespoir; ses soldats sont- taillés en 
pièces. Les intrépides Templiers, qui l'entourent et 
lui servent de boucliers , sont tous exterminés. Le 
roi lui-même tombe dans les fers du vainqueur. 
La perte du royaume fut le prompt résultat d'une 
seule défaite. Acre, Béryte, Jérusalem, se rendirent 
au vainqueur, et la reine Sibylle lui livra la ville 
d'Ascalon pour racheter la liberté de son époux. 
Après ce grand désastre, les chrétiens ne con- 
servèrent dans l'Orient qu'Antioche et Tripoli. Tyr 
était au moment de tomber sous le pouvoir des 
Arabes ; le courage de Montferrat la sauva de ce. 
malheur. Saladin , profitant de la trahison et mé- 
prisant le traître, laissa languir et mourir dans 
l'oubli le comte de Tripoli , également en horreur 
aux Musulmans et aux chrétiens, 
croin* Lorsque ces nouvelles funestes parvinrent en 

les rrna* p , * 

u ci des Europe, le pape en mourut de chagrin (1). Gré- 
"•s ,ait - goire Vin, qui remplit peu de temps son siège , 
écrivit à tous les fidèles des lettres pressantes pour 
les appeler aux armes. Clément III , son successeur, 
ordonna dans toute la chrétienté des prières pu- 
bliques. Ses légats conjurèrent les rois de France et 

* 

(0 «87- 



des Frnn 
cuis cl d 
Auglais 

/ 



€ DE FRANCE* 3ol 

■ d'Angleterre d'oublier leur ancienne rivalité , de 
s'armer pour soutenir la croix , et de sacrifier leur 
profane ambition cm salut de leurs frères et de leur 
culte. ' - * " ' . 

; Dès que la chute de Jérusalem retentit dans l'Eu- 
rope , le fanatisme religieux et guerrier se réveilla": 
les Français et les Anglais coururent les premiers 
aux armes avec cette passion que devaient inspirery 
dans ce siècle chevaleresque j la foi outragée et la 
gloire humiliée. * ' * - 

L'explosion de ce zèle ardent était cependant 1 
encore retardée par une nouvelle guerre prête à 
éclater entre Philippe et Henri j mais le duc de 
Bourgogne , les comtes dé Flandre , de Champagne , 
de Blois, du Perche et de Sancerrë s'opposèrent à 
• cette guerre, qui devait livrer , sans secours, les 
chrétiens d'Orient à leurs barbares ennemis. La* 
plupart des seigneurs français les imitèrent, et dé- 
clarèrent au roi qu'ils lui refuseraient leur assis- 
tance : Philippe céda, et ;dans; l'année 1188 /au 
milieu d'une plaine située entré Try et Gisors , les 
rois d'Angleterre et de France, réunis , conclurent 
une trêve nouvelle. ! 

. Xà , les deux armées , on pourrait presque dire 
les deux peuples , reçurent la croix des mains de 
l'archevêque de Tyr, en faisant éclater cet enthou-' 
siasme religieux que ne pouvait éteindre le souve- 
nir de tant de sang versé stérilement en Palestine» 
Le champ qui contenait cette multitude immense 
% de deux nations naguère ennemies , et alors ralliées 
sous le même étendard j prit et conserva le nom de • 
champ sacré* ' j 
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Ayant de se séparer, celte assemblée religieuse 
et guerrière décida que la croix des Français serait 
rouge , celle des Anglais blanche, et celle des Fla- 
mands verte* Le légat, au nom du Saint-Siège, 
accorda une indulgence plénière aux fidèles qui 
s'armeraient pour la cause sainte. Les monarques 
furent autorisés à lever un impôt sur les biens fon- 
ciers et mobiliers de tous ceux qui ne se croise- 
raient pas, L 5 Ëglise interdit tout luxe aux pèlerins,' 
et il fut défendu à tous ces guemers d'amener avec 
eux',. dans la Palestine , des femmes , qui , dans les 
précédentes croisades, avaient porté dans les camps 
l'esprit d'intrigue et le relâchement des moeurs. 

Guillaume de Tyr attribuait la décadence du 
pouvoir des Latins dans l'Orienta leur corruption, 
à leur indiscipline, aux rivalités de leurs chefs , 
tandis que les Musulmans , alors sévères dans leurs 
moeurs , obéissaient tous à un même souverain , et 
n avaient emprunté aux Européens que leur ar- 
mure, leur lance, la cotte de mailles ,< repoussant 
d'ailleurs, comme des fléaux contagieux, des cou- 
tumes k les distinctions et les mœurs féodales. 

' y , 

Mort Peu de temps après l'assemblée de Gisors 5 la 
jsabrjïc" re ^e Isabelle mourut en accouchant de deux prin- 
ces, qui ne lui survécurent que trois jours, La dou- 
leur du roi fut aussi juste que profonde. Les vertus- 
d'Isabelle lui avaient concilié l'affection du peuple * 
et l'amour de son époux. 

Bientôt le roi, surmontant sa douleur , employa 
son activité aux mesures qu'exigeaient à la fois f 
et la tranquillité intérieure et le succès dé la croï- • 
sade. Les seigneurs les plus puissans devaient partir * 
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poui\Ia Palestine, et leur absence était un gage de 
repos pour la France. 

- On t remarquait , parmi les principaux . croisés , 
les ducs de Bourgogne , les comtes de Dreux,' de 
Flandre, de Blois, du Peluche, de RoclieforL, de 
Champagne,; de Sainte Valéry, d'Àvesnes, de Cier- 
moiit^dè Soissons, de Nevers , de Bar, de Saïicerre , 
de Vendôme, deux Montmorency, les archevêques 
de Rouen, de Cantorbéry , lêsévêques de Beau vais et 

^ * * ■ * 

de Chartres , enfin unefoule dé nobles et de prêtres. 

v -Philippe, établit une forte taxe siir les revenus dn u dîme, 
clergé, et cet te disposition était juste 1 dans une guerre 
entreprise ,p.ôur>UÉglise. Cepèiïdaiîfe ce même clergé 
opposa la plus vive résistance au paiement de cette . 
dîme\nqmmée:Za dune saladinè^^En même temps 
il se plaignit; hautement des brigandages que les no- 
bles .exerçaient sur les domaines ecclésiastiques. 

: .Philippe, au lieu dé commander, invita les sei- 
gneurs à cesser leurs vexations et leur pillage.' Les 
évêqûes renouvelèrent leurs lamentations , repro- 
chant au roi de se borner à des invitations, pour 
réprimer leurs ennemis, qu'il aurait dû combat- 
tre; a Je vous imite , leur répondit alors Philippe j 
» vous me refusez un subside nécessaire, et moi , 
»,* je.ne .vous défends que par 1 mes prières, comme 
» :voiis ne voulez m'assister que par les vôtres. » * 

Le rétablissement de- la paix- générale, si nécés- Ambition 

. p de Richard- 

saire au' moment d une guerre-lôintainë,- ne tut cœunic- 
pas de longue durée. L^impétueux Richard-Cœur- 
dë~Liôtf<, doflt l'ambition n'écoutait aucun conseil 
et ne redoutait aucun obstacle ^méprisant les ordres 
de son père /du roi de France et du. pape, qui- 
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avaient interdit .formellement les. guerres privées , 
pendant le temps de la croisade, attaqua brusque- 
ment Raymond, comte de Toulouse, dans le des- 
sein de s'emparer de. ses États, 

Raymond porta ses plaintes aux monarques . an- 
glais et français. Henri désavoua son >fils.; Philippe 
marcha contre Richard avec son .armée* Pénétrant, 

m 

dans le Berri et dans l'Auvergne, il emporta- d'as- 
saut presque toutes les forteresses. 
cu«rr Le roi d'Angleterre;, irrité de tant de pertes , 
guerre descendit eji JNormancue avec une armée, ha. guerre 
entre les deux rois recommença , et Philippe, qui. 
venait de s'emparer de Vendôme , dirigea ses for- 
ces contre Henri. , ' 

' / Avant de combattre, les deux monarques ,. cédant 
aux instances des grands , qui voyaient avec peine* 
leur rupture , et les pressaient de négocier , se don- 
nèrent rendez-vous dans le lieu ordinaire dé leurs 
conférences , entre Try^et Gisors. Mais ils se sépa- 
rèrent sans avoir pu s'accorder* Alors le comte de 
Flandre et la plupart des seigneurs français refusè- 
rent de nouveau leurs secours au roi. 
. Philippe, pour remplacer leurs troupes, rap- 
pela dans son camp les Brabançons; mais ils se li- 
vrèrent avec une telle fureur au pillage, que le roi 
se vit obligé de les faire attaquer par ses soldats les 
plus fidèles , de les désarmer et de les chasser* 
Hommage Dans ce même temps Richard , dont la violence 

de Richard • * 

rot de capricieuse rompait toutes les mesures de là poli- 
tique de son père , changea tout à coup de volonté , 
se soumit à Philippe, lui rendit hommage , et pror. 
mit de comparaître, devant la, cour des pairs. 



au 
France. 
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* Lé roi d'Angleterre , à cette nouvelle! ,' laissa 'd'au- 
tant plus vivement éclater son courroux , que, non 
content de l'investiture de l'Aquitaine , Richard , 
sans son consentement, venait de recevoir de Phi- 
lippe celle de la Normandie. 

Le pape prit le parti du père outragé contre le 
fils rebelle $ il excommunia Richard j mais les sei- 
gneurs normands et bretons , bravant les foudres 
de l'Église, reconnurent solennellement ce jeune 
prince pour leur souverain. 

Rome voyait avec une profonde affliction ces san- 
glantes dissensions qui privaient les chrétiens de la 
Palestine de tout secours. Un nouveau légat, le car- 
dinal* Ànanie , fit tant d'efforts pour ramener la 
paix, que les deux rois convinrent de s'en rapporter 
à son arbitrage , ainsi qu'à celui des archevêques de 
Bourges 1 de Rouen et de Cantorbéry. On coh- 

^" ' . Conférence 

vint d'une conférence j elle eut lieu à la Ferté-Bêr- entre Henri 
nard (i)* Là, Philippe se plaignit amèrement du ct Jippe 

A retard qu'éprouvait le mariage d'Alix ; il exigea la 
confirmation de l'hommage de Richard, et voulut 
que Jean-sans-Terre, frère de ce prince , fut con- 
traint de prendre la croix. 

Henri refusait d'accepter ces propositions. Le mo- 
narque français y persistait. Au milieu de ce débat, 
le légat, trop accoutumé à voir les couronnes s'hu- . 

* milier devant la tiare , ose prendre un langage hau- 
tain , et menace Philippe de jeter l'interdit sur son 
royaume. 

< « Je brave votre interdit, répond le fier riio- 

t 
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» narque ; il est injuste, je n'en souffrirai point Pexé- 
» cution. Il n'appartient pas à Rome de me juger, 
>) lorsque je trouve convenable de réprimer des vas^ 
» sauxxebelles ou jaloux, et quand je défends Mion-* 
» neur de ma couronne. Votre conduiLe partiale , 
» au lieu d'être dictée par un zèle sincère pour la 
» paix , ne prouve que votre affection pour les s 1er-* 
» lîngs d'Angleterre.» 

Le légat répond à celte réplique par de nouvelles 
A violences et par des reproches sanglans adressés ' 
à Richard. Ce prince fougueux tire alors le glaive, 
et s'élance avec impétuosité sur le légat ; il allait 
terminer la dispute en tranchant ses jours $ une 
foule de seigneurs se jetent au-devant de lui et 
sauvent la vie du prélat. 

Richard , dont toute résistance redoublait le cour- 
roux, bravant la présence de Henri, se jette publi- 
quement aux pieds de Philippe, et lui faithommage 
de tous ses domaines. « Je les ai reçus , dit-il , du 
» roi d'Angleterre comme mon père ; mais, je les 
» tiens de Philippe comme mon seigneur. » 

Cette action hardie avait été si prompte qu'au- 
cune opposition n'eût été possible $ elle termina la 
conférence; On se sépara , et des deux côtés on cou- 
rut aux armes. 
Duraite, Philippe et Richard réunis prirent d'assaut la 

fuit cet sou» T? * ' T> i rr • 

mis S io„ ( ie -rme-Bernard. Henri, ne se trouvant pas assez de 
Hemi. f orces p 0ur C o m battre , crut que les Français se 
dirigeaient sur Tours , et courut se jeter dans la 
ville du Mans. Philippe, qui Pavait- trompé par une 
fausse marche , paraît à Pimproviste sous les rein- 
paris du Mans , enfonce les Anglais qui défendaient 
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le pont , Tes poursuit et entre pêle-mêle avec eux 
dans la ville. Hénrî, au moment d'être pris, échappé 
avec peiné aux vainqueurs par une prompte fuite. 
Toute son armée était dispersée. Le roi dé France, 
profitant avec célérité de ses avantages , s'empara 
en peu de jours "d'un graînd nombre de places qui , 
dans d'autres temps , auraient coûté des années de 
guerre. La ville de Tours même tomba sous son 
pouvoir (i). ' ' 

La fierté seule de Henri survivait à* ses forces , 
à sa fortuite, à sa gloire; il ne voulait point céder 
et ne pouvait plus combattre ; enfin les prières -des 
comtes de Flandre, du duc de Bourgogne et de 
plusieurs autres seigneurs , vainquirent son opi- 
niâtreté. 

Henri , consterné , subit la loi dé la nécessité, 
vint trouver. Philippe dans son camp, lui rendit 
hommage pour tous ses domaines, et promit qu'au 
retour de la Palestine, Richard épouserait Alix. 

Les deux monarques convinrent de se réunir 
Tannée suivante à Vézêlay. Hemù paya pour la 
guerre sainte un tribut de vingt mille marcs d'ar- 
gent. Les barons d'Angleterre furent contraints de 
jurer que, si lé roi violait ce traité, ils joindraient 
tous leurs armes à celles du roi de France. 

Philippe et Richard , pour garantie de ces con- . 
vendons, gardèrent en leur pouvoir les villes du 
Mans, de Tours, le Cliuieau-du-Loir , et à leur 
choix, là forteresse de Tron, celles de Pacy , de 
Gisors ou NonancburL 

(0 "8 9 . 
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Montesquieu remarque que, pour éviter à l'a- 
venir de semblables contestations , trop fréquentes 
dans l'anarchie féodale, Philippe , le duc de Bour- 
gogne, et plusieurs autres grands vassaux décla- 
rèrent, par un acte solennel , qu'un fief, de quel- 
que manière qu'il fût' divisé, relèverait toujours 
du même seigneur. 

Au moment où les deux rois , après cette con^ 
férence, conversaient ensemble au pied d'un arbre, 
la foudre tomba au milieu d'eux. Philippe resta 
intrépidement debout sans paraître ému ; le roi 
d'Angleterre, affaibli par Page et par le malheur, 
s'évanouit. 

Mort de ce Cet infortuné monarque, après la conclusion du 
prince, j^^ obtint de Philippe qu'il lui communiquerait 
là liste des seigneurs anglais entrés dans la ligue 
de ses ennemis; mais, lorsqu'il vit sur cette liste 
•fatale le nom du prince Jean, celui de ses fils qu'il 
aimait le plus , sa force succomba sous le poids de 
ses chagrins; attaqué d'une fièvre violente, il mou- 
rut peu de jours après à Chinon (1). 

Exemple mémorable de la fragilité d'un pouvoir 
qui n'est soutenu que par la crainte et non par 
l'affection, le malheureux Hemi vit, en expirant, 
ses propres serviteurs partager ses richesses et piller 
•ses meubles; son corps fut abandonné par tous ceux 
qui le' flattaient la veille. Il venait de rendre le 
dernier soupir, lorsque Richard, héritier de sa 
couronne et cause principale de son infortune , ar- 
riva près de lui. Plusieurs historiens du temps pré- 

y 
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tendent qu'à l'approche de ce fils rebelle , le sang 
du père bouillonna et sortit par ses narines. Un 
sentiment moral d'indignation accrédita générale* 
ment ce fait invraisemblable. Richard crut vaine- 
ment efîkcer ses torts en honorant a Fonte vrault, 
par de pompeuses obsèques, le monarque et le 
père dont son ingratitude avait abrégé les jours. 

Henri fut un roi aussi malheureux à la fin de sa s<m 
vie qu'il avait paru grand au commencement de sa 
carrière 5 le divorce impolitique de Louis-le-Jeune 
lui donna le moyen d'accroître sa puissance plus, 
rapidement que par des conquêtes. 

Profond dans ses vues, courageux dans les com- 
bats, ferme dans son administration , il dut sa gloire 
à son habileté, et ses malheurs aux intrigues de sa 
femme, autant qu'à l'ambition de ses fils. 

Un prêtre , le curé de Neuilly , osant reprocher 
au prince Richard ses vices , lui dit : . « Vous avez à* 
» vous méfier de trois filles bien dangereuses , qui 
» vous entourent : l'orgueil , l'avarice et l'impu- 
» reté. » « Eh bien , lui répond Richard en riant, 
» il faut s'en défaire j je lègue mon orgueil aux 
» Templiers , mon avarice aux moines de Cîteaux, 
» et mon inclination pour les femmes aux prélats 
)> de mon "royaume. » Ce court dialogue peint en ' 
peu de mots Richard et son siècle. 

Richard reçut solennellement la couronne d'An- couron- 
gleterre.. Après cette cérémonie , les deux rois se Richard, 
réunirent; à Nonancourt. Là, ils se promirent de nou- 
veau de porter promptement leurs armes dans la 
Palestine. Dans cette conférence, ces deux princes, 
destinés par leur caractère et par leur ambition à 
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se haïr et à se combattre constamment, se jurèrent 
pourtant upe fra ternité d'armes qu'on regardait alors 
comme un lien<sacré. 
Traité d'aii Vézelay fut le lieu fixé pour la réunion des deux 
u France et armées qui devaient s'y rendre l'année suivante. 
^Augietene j jG t ra ;té d'alliance entre la France et l'Angleterre 
fut signé à Saint-Hilaire par les rois et par leurs 
barons. On s'y promettait une fidélité réciproque. 
Les deux monarques s'engageaient à défendre mu- 
tuellement leurs trônes et leurs personnes aux. dé- 
pens de leur vie et de leurs biens. 

Philippe déclara qu'il combattrait pour la sûreté 
des domaines du roi d'Angleterre, comme pour 
celle de Paris. Richard défendra , disait-il, cette 
capitale, avec le môme zèle qu'il défendrait Rouen. 
Les seigneurs renoncèrent pour tout le temps de 
la croisade à toute guerre privée. Enfin le comle 
.du- Perche jura: à Richard, sur Vaine du roi de 
France , et Guillaume le maréchal à Philippe , sur 
l ame du roi d? Angleterre , qu'à l'époque fixée 
tout serait prêt pour le départ des croisés. ." 

Ce fut à' cette époque qu'on* publia une ordon- 
nance sévère contre les excès auxquels se livraient 
ta-op habituellement les guerriers de ce temps bar- 
bare. Toujours la trop grande rigueur des lois at- 
teste autant leur impuissance que leur nécessité. 
Par 'celte loi, tout homicide devait être lié au corps 
de sa victime , jeté dans la mer, ou enterré vivant. . 
Pour une blessure on avait le poing coupé. Chaque 
injure était expiée par le paiement d'une once d'ar- 
gent. Pour châtier les voleurs, leur- tête devait être ' 
rasée, couverte de poix bouillante et enduite de 
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plumes. Rimer attribue cet étrange règlement au seul 
Richard; et en effet, cette loi, par sa violence, porte 
l'empreinte' du caractère fougueux de ce prince , 
plus guerrier ;que législateur. . ' . ' . 

:. Lorsque les deux monarques signaient cette al- 
liance, leurs intentions étaient sincères. Aussi se 
promirent-ils réciproquement que , si l'un des deux a 
mourait, en Palestine, ses trésors et ses itroupès- res- 
teraient 'à' la disposition du survivant. 
* Dans ce moment de calme , que devaient bientôt 
suivre de si longs orages ^ lai- reine douairière d'An- i 

gleterrè, Éléonoi-e, cause funeste de la ruine 'de 
la France et du- malheur de ses deux époux, vint 
rendre hommage à Philippe pour la Guienne. 
; Le roî, dans un testament qu'il fit signer, sui- Disposition 
vant 1 usage, par les quatre grands officiers ce la avan t s on 
couronne, et expédier par le chancelier, confia la deparl " 
i'égence de ses États, ainsi que la tutèle de son fils 
Louis, âgé dé treize ans, à la reine Adélaïde de 
Champagne , sa mère , et à l'archevêque de Reims , 
son oncle* * 

* Mais en même temps , pour limiter le pouvoir 
de cette: régence, il laissa, entre les mains de ses 
grands officiers , un acte contenant plusieurs dispo- 
sitions restrictives j entre lesquelles Mézeray re- 
marque celle qui ordonnait de consulter l'ermite 
Bernard pour la nomination de tous les bénéfices 
vaicans pendant l'absence du roi* 

* Philippe, suivant l'exemple de ses prédécesseurs, 
se rendit avec pompe à Saint-Denis pour y prendre 
l'oriflamme; il y reçut aussi, comme .pèlerin,; le 
manteau , la calebasse et le bourdon. L'abbaye de 
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Saint-Denis inspirait alors à toute la France une 
grande vénération par son antiquité , par s§s im- 
menses richesses et par les précieuses reliques qu'elle 
prétendait posséder. Dans ces siècles d'ignorance , 
on s'occupait moins des véxûtés évangéliques que 
des contes inventés par la cupidité et accrédités par 
la superstition. Les moines assuraient qu'ils possé- 
daient dans leurs trésors la couronne d'épines de Jé- 
sus-Christ, qui leur avait été donnée par Charles-r 
le-Chauve* Personne n'osait en douter ; et , lorsque 
Philippe fut parti pour l'Orient , on assura que le 
prince Louis, étant devenu malade, avait été guéri 
en touchant cette sainte couronne. 

Cependant la rivalité de quelques autres monas- 
tères inspira toujours des doutes en Europe sur la 
^ possession du corps de Saint-Denis, que s'attribuait 
cette illustre abbaye. Le pape Innocent III préten- 
dait que les restes de cet apôtre étaient à Rome; il 
crut sans doute terminer cette contestation, un peu 
scandaleuse, en faisant présent à l'abbaye de Saint- 
Denis du corps que Rome possédait; mais plus tard 
on vit le pape Léon IX déclarer qu'un troisième 
corps, conservé à Ratisbonne,. était véritablement 
celui de l'apôtre. Le réveil de la raison humaine a 
fait évanouir l'importance qu'on attachait autrefois 
à ces déplorables altercations* 
Réunion Aucun nouvel incident politique ne supposant 
frange* P* us * l'accomplissement des traités, les armées 
et anglaise- française e t anglaise se réunirent, en 1190, dans 

la plaine de Vézelay , et max*chèrent de concert jus- 
qu'à Lyon, où elles se séparèrent. Dedà Philippe 
prit la route de Gênes, et Richard celle de Mar- 
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seille. La mauvaise foi des Grecs , et les troubles qui 
agitaient l'empire d'Orient , ne laissaient plus aux 
croisés aucune tentation de traverser la Grèce. 

Plusieurs révolutions sanglantes avaient renversé 
du trône successivement deux empereurs : le bar- 
bare Andronic, après avoir immolé un jeune prince 
qu'il devait protéger, et contraint sa veuve à l'é- 
pouser, venait d'expier ses crimes en succombant 
sous lavage populaire : ainsi une princesse du sang 
royal de France s'était vue deux fois couronnée, 
mariée, veuve et dépouillée de la couronne. r • 

Un nouvel empereur, Isaac l'Ange, sans vertu , Traite des 
sans, courage, sans talent, se trouvait appelé par la ^â dl " cc 
fortune et par l'inconstance populaire sur le trône 
chancelant des Césars. Ce lâche successeur deXîons- 
tantin venait de conclure un traité, avec Saladin , / 
et de lui promettre cent galères pour combattre les 
croisés. De son côté, le soudan s'engageait à lui cé- 
der la Palestine. Ces nouvelles excitèrent l'indigna- 
tion des "rois de France et d'Angleterre , qui partirent 
pour l'Orient , plus irrités peut-être contre les Grées 
que contré. les. Musulmans. 

Philippe arriva le premier à Gênes. Richard n'a- Arrivée de 

. n "a mi-'* Philippe et 

vait point trouvé sa flotte prête; il acheta trente^ Richard 
vaisseaux à Marseille , et lorsqu'ils furent armés, il aGc * ues * 
rejoignit en Ligurie l'armée française. 

Les deux flottes se dirigèrent vers la Sicile. L'im- , 
pétuosité des orages avait maltraité plusieurs vais- 
seaux. On s'arrêta à Messine pour réparer les ava- 
ries causées par la tempête. Philippe, toujours gé- 
néreux* tira de son trésor les sommes nécessaires 
pour dédommager ses barons despertes qu'ils avaient 
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faites en. armes et en chevaux $ il se rembarqua en- 
suite promptemént j mais les vents contraires lq 
forcèrent de rentrer dans le port. 

Tancvède régnait alors en Sicile (t). Il était fils 
naturel du vaillant Roger. Guillaume y dernier mo- v 
narque de cette île, avait laissé en mourant, pouc 
unique héritière de son trône > sa sœur Constance. 
Tancrède s'empara du sceptre au préjudice de cette 
princesse y mariée à l'empereur Henri IV. Henri 
avait contracté des liens d'amitié avec Philippe, et 
Tancrède devait craindre leur ressentiment; il n'a- 
vait pas moins à redouter Richard, dont la sœur , 
nommée Jeanne , et veuve du dernier roi de Si- 
cile y était alors retenue par lui en prison» 

Le roi de Sicile , alarmé en voyant arriver dans 
ses ports deux ennemis si puissans, cherchait à se 
réconcilier avec eux , ou du moins à les diviser pour 
être protégé par l'un contre l'autre. Il espéra d'a- 
bord gagner l'amitié du roi de France , en lui pro- 
posant de donner en mariage une de ses filles au 
prince Louis* Philippe , prétextant la trop grande 
jeunesse de ces enfans , mais dans la crainte réelle 
de 'mécontenter l'erùpereur , refusa , l'offre qui lui 
était faite. 

flujei do Bientôt Richard arriva et demanda vivement que . 
ti'rRuha^a ^ eanne sa sœur fût mise en liberté > qu'on lui rendît 
et Tan- ses bi ens et qu'on fixât son douaire. Tancrède accorda 

cretïe , roi x 

de Sicile, tout, fit sortir Jeanne de Palerme, et prodigua ses 
trésors pour acheter l'amitié du monarque anglais* 

Cette réconciliation fut peu sincère ; dès que 

(0 **9<>. 
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Richard vit sa sœur en son pouvoir, agissant plus 
en conquérant qu'en allié , il s'empara d'un fort et 
y plaça une garnison. Les Siciliens, croyant qu'il 
voulait se rendre maître do leur pays, coururent 
aux armes et fermèrent aux Anglais les portes de • 
Messine. 

Les Anglais, sans attendre les ordres de leur 
roi, s'efforcèrent d'escalader les remparts; vàine^ 
ment Richard et Tancrèdë ordonnaient aux côm- 
batlans de s'arrêter. L'intervention de Philippe lnie *~ 

. . . vcolion de 

seul apaisa ce tumulte et suspendit les hostilités. Philippe. 
Mais le lendemain , au moment où le roi de France , 
à 'la prière des magistrats de Messine, conférait 
avec Richard pour terminer cette querelle , le roi 
d'Angleterre, apprenant que les Mèssinois venaient 
de faire une sortie , rompt la conférence , vole à 
son camp, attaque les Siciliens, les met en fuite , 
les poursuit, entre pêle-mêle * avec eux dans la 
ville , et plante sa bannière sur les murailles. 

Témoin de cette action hardie, Philippe s'é- 
crie avec emportement : « Comment un prince mon 
>i vassal ose - 1 - il arborer son étendard dans une 
» ville que j'habite ? » En même temps il ordonne 
*aux Français d'arracher cet étendard et de le rem- 
placer par lé sien. 

Les deux armées s'avancent l'une contre l'autre, soumission 

T f * - T t , . ,,'.,., , de Richard 

Les arcs étaient tendus , les glaives étaient tirés , le au roi de 
carnage allait commencer , lorsque Richard sup- Francc ' 
plia le roi de France d'apaiser son courroux. « Je 
»' suis- prêt, lui dit-il , à xxtirer , par égard pour 
» vous, Pétendard que nia victoire a placé sur ces 
» murs 5 mais ce que je puis faire volontairement , 
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» vous ne . l'obtiendrez de force qu'après de longs 
» efforts, en vous rendant responsable de tout lo 
» sang que coûterait cette violence. » 

Sa soumission, quoique un peu menaçante en- 
core y apaisa le ressentiment de Philippe, Il fut con- 
venu que les deux rois lesteraient maîtres de la 
ville , qui serait gardée par les chevaliers du Tem- 
pie et de l'Hôpital , jusqu'au moment où le douaire 
de la reine Jeanne serait totalement payé. 
Pau entre Tanorède satisfit le roi d'Angleterre et conclut 
et je »oi définitivement la paix avec lui. Une des conditions 

d ter?!'" ^ e c0 tra î^ f ut I e mariage d'une des filles de Tan- 
crède avec Arthur , duc de Bretagne et neveu de 
Richard. Ces conventions furent signées sous la 
médiation de Philippe. Le zè!e religieux l'emporta 
ainsi sur l'orgueil des deux monarques rivaux. Le 
calme succéda à l'orage , et une apparente cordia- 
lité voila quelque . temps une jalousie plus assou- 
pie qu'éteinte. ^ 

Tanerède, peu satisfait de ce rapprochement y 
vint trouver secrètement Richard ; « Défiez -vous 
» du roi de France, lui dit-il; le duc de Bourgogne 
» m'a apporté de sa part une lettre dans laquelle 
» il vous accuse de manque de foi , de trahison f et 
» me promet, si je veux me joindre à lui y d'atta- 
» quer votre camp pendant la nuit. » Richard 
ayant répondu qu'il ne pouvait croire à une sem- 
' blable perfidie , à une telle violation des sermens 
de fidélité réciproque que tous deux s'étaient faits 
en entreprenant la guerre sainte 7 Tancrède , pour 
toute réponse , remit la lettre entre ses mains. r 
Bientôt Philippe s'aperçut des soupçons du mo- 
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* narque anglais : peu habitué à dissimuler , Richard , Querette 
presse par lui de s expliquer , chargea le comte de etd 
Flandre de lui porter la lettre injurieuse qu'on lui 
avait confiée. 

Le roi de France , aussi surpris qu'irrité , dit que 
cet écrit ,qui ne contenait que des mensonges , n'é- 
tait point de lui , que cette intrigue n'était qu'un 
prétexte pris par le roi d Angleterre pour rompre 
les liens formés entre eux, et pour se dispenser d'é- 
pouser sa sœur Alix ; qu'au reste , s'il manquait à 
cet engagement, il s'en vengerait par les armes, 
après son retour de la Palestine. La lettre étant ainsi 
désavouée, il n'en fut plus question , et l'on ne s'oc- 
cupa plus que de la discussion relative au mariage 
d'Alix. * 

Les deux monarques savaient que là reine Ëléo- 
nore, toujours active en intrigues et toujours cons- 
tante dans sa haine contre la France , négociait alors 
un autre mariage pour Richard avec Bérangère , 
fille dû roi de Navarre. Éléonore , autrefois maltrai- 
tée par son époux Henri II, attribuait ses infor- 
tunes aux artifices d'Alix. 

- ■ Cependant Philippe pressait vivement Richard 
d'accomplir ses promesses. Le roi d'Angleterre, après 
avoir long-temps refusé de s'expliquer , apprit en- 
fin au 'monarque français la vraie cause de sa ré- 
pugnance, et , si l'on en croit l'historien Roger de 
Houèdén , il lui fit connaître par des preuves irré- 
cusables qu'Alix, séduite par Henri, en avait eu un 
enfant. Cette découverte termina toute contestation : 
Richard promit qu'au retour de la Palestine, il ren- 
drait à la France Gisors et quelques autres places , 
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paierait au roi deux mille marcs sterling? , enfin 
qu'il lui rendrait hommage pour la Normandie 
comme fief et pour la Bretagne comme arrière-fief. 
Philippe voulut ensuite que sans aucun retard on 
partît pour l'Orient, Richard demandait quelques 
délais , et, sur son refus de .s'embarquer, plusieurs 
barons anglais , sommés de tenir leur serment,' se * 
rangèrent sous l'étendard français. Philippe par- 
tit donc avec sa flotte ', et , après vingt-deux jours 
d'une heureuse navigation, il arriva sous les rem- 
parts d'Acre, à la grande joie des chrétiens qui as* 
siégeaient alors cette place (i) P 

Semblables aux Juifs lorsqu'ils se battaient en* 
tre eux avec furie au moment où les Romains assié— 
p geaîent Jérusalem, l'aveugle esprit de parti et l'am* 
bition effrénée des barons chrétiens agitaient encore 
entre eux le flambeau de la discorde, malgré la ter- 
reur que devaient leur inspirer les armes conqué- 
rantes de Saladin. 

• Conrad de Montferrat, fier d'avoir sauvé Tyr, 
ne voulait point la céder au roi de Jérusalem, qui, 
pour se venger de lui, était venu l'assiéger» 
Monde Cependant les croisés, dans leur 'détresse, fon- 
'frédéricT Paient leurs espérances sur les puissans secours 
que l'Europe leur envoyait; deux flottes danoise et 
anglaise leur apportèrent des vivres et des soldats;, 
et d'un autre côté l'empereur d'Allemagne, Frédé- 
ric, qui s'était rendu par terre en Asie, venait d'y 
remporter de rapides et d'éclatantes victoires sur 
les Sarrasins j mais malheureusement sa carrière 

(ï) ngi. 
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glorieuse eut une courte durée : il périt en voulant 
passer le Cydnus. Les eaux de ce fleuve, fatal à 
deux grands hommes , terminèrent sa vie; quelques 
auteurs disent qu'il s'y noya; d'autres, qu'ayant 
voulu s'y baigner, l'extrême froideur de l'eau lui 
donna une fièvre ardente; il ne trouva point, comme 
Alexandre , un médecin Philippe pour le sauver (i). 
Les Musulmans profitèrent du trouble causé par 
sa mort pour combattre avec succès son armée* 
Son fils Conrad, duc de Souabe, conduisit le reste 
de ses troupes à Antioche>et de là au camp du roi 
de Jérusalem, Son heureuse médiation réconcilia 
passagèrement Montferrat et Lusignan : ils ajour- 
nèrent leurs débats , et marchèrent ensemble contre 
Saladin , qui s'approchait des remparts d'Acre pour 
secourir cette ville. 

Les croisés réunis formaient une armée de cent nausn 
•mille hommes; dans stm enthousiasme religieux: lrolcs T i ' 
elle s écriait : Que Dieu reste neutre y et. la vie- SarrasiTls - 
toire est à nous* Après plusieurs combals entre des 
corps détachés, dont- les deux partis s'attribuaient 
l'avantage, les chrétiens livrèrent à Saladin une 
bataille qui dura toute une journée. 

L'aile droite des Francs enfonça les Sarrasins, et D éf ai te dn 
s'empara même de la colline sur laquelle était la chrdUen *- 
tente de Saladin. Le Soudan était vivement pressé 
et.si, dit un auteur arabe, « il eût été pris ou tué, - 

» toute l'armée consternée aurait pris la fuite j heu-* 
» reusement , ajoute-t-il, les Francs , apprenant que 
» leur aile gauche battue était en péril, volèrent 

*r 
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)) à son secours. » Saladin , ralliant ses troupes , 
• poursuivit les croisés, et en fit un grand carnage. 
Lé même auteur prétend' que le grand-maître 
des Templiers fat pris, décapité, et que dix mille 
chrétiens, tous cavaliers, périrent dans cette san- 
glante journée* Trois femmes combattaient dans 
leurs rangs. 

, Bientôt la foule des cadavres infecta l'air, et le 
rendit contagieux. Le sultan tomba malade : les 
émirs lui persuadèrent de fuir non l'ennemi vaincu, 
mais un fléau destructeur, et le siège d'Acre , investi 
par les chrétiens, devint pour les Musulmans le 
résultat funeste de sa retraite, 
sicgo Les historiens d'Angleterre et de France, loin do 
confirmer ce récit , peut-être dicté par la vanité 
des Arabes, prétendent que la victoire resta indé- 
cise, et que le lendemain pourtant l'armée de Sala- 
din parut céder l'honneur du triomphe aux croisés, 
puisqu'elle s'éloigna et n'opposa plus d'obstacles à 
leur marche; ils continuèrent paisiblement leur 
route, et investirent la ville d'Acre. Mais là, ils 
trouvèrent une résistance égale par sa vigueur à 
l'ardeur de leurs attaques. Les assiégés repoussaient 
avec succès leurs assauts, et les fatiguaient journel- 
lement par de fréquentes sorties. 
Dctrespede Ce siège durait depuis deux ans. LVrmée chré— 
chréucmie tienne ^ affaiblie par de nombx-eux combats, épuisée 
par de continuels travaux, et frappée d'une conta- 
gion qui moissonnait chaque jour ses rangs, était 
en proie aux plus vives alarmes. Vainement les 
chrétiens avaient fait approcher des rempax^ts trois 
hautes tours , qui , selon le récit des écrivains 
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arabes, étaient en bois, revêtues d'argile et couvertes 
d'un cuir trempé -dans le vinaigre. 

Un Musulman, venu de Damas, ayant rassemble 
un grand nombre de matières inflammables, en 
composa une sorte de feu grégeois, dont les assiégés' 
lui permirent Fessai, sans lui accorder d'abord une 
grande confiancej mais le succès passa leur attente. 
Les trois tours incendiées s'écroulèrent, La garnison , * 
profitant de ce désastre, détruisit tous les travaux 
desassiégeans, et les contraignit de se renfermer dans ' ' • 
leurs lignes. On voulut, dit Fauteur arabe , accorder 
à l'habitant de Damas une récompense propor- 
tionnée au service qu'il avait rçnduj mais il la re- 
fusa, disant qiûil ri! avait travaillé que pour la 
gloire de Dieu et de son prophète. 

Lés mêmes écrivains orientaux, qui mêlent trop - 
fréquemment dans leurs récits les contes à l'his- 
toire > disent qu'à cette époque une escadre saiTasine - 
s'empara de plusieurs vaisseaux portant mille guei*- * 
riers francs > commandés par une princesse : ce qui 
est certain > c'est que l'armée chi'étienne consternée 
se livrait aux plus vives alarmes. 

Saladin était '' venu de nouveau l'attaquer, et, 
après une lutte sanglante, l'avait mise en déroute. 
« Neuf rangs de morts ,* dit l'historien arabe, coû- 
» vraient le terrain' situé entre la colline et la mer. 
». Chaque rang offrait aux regards plus de mille 
» chrétiens immolés par le fer des Musulmans. » 

Dans le même temps la garnison d'Acre avait - Arrivée 
forcé le camp des croisés, et ne s'était retirée qu'a- 
près avoir fait un grand carnage des troupes qui 
le défendaient Telle était la détresse de l'armée 

TOME XIV. 21 
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chrétienne , lorsque tout à coup son courage fut 
ranimé à la vue de l'oriflamme et du débarquement 
des troupes de Philippe, qui entra dans le camp des 
croisés lé samedi de la semaine, de Pâques (1). 

On respectait plus alors en Orient la valeur des 
Français que leur puissance. Lés Arabes, en par- 
lant de Philippe, disaient « qu'il était illustré en- 
» tre les rois chrétiens , quoique son royaume ne 
» fût pas compté dû nombre des grands empires. » 
Le roi d'Angleterre leur inspirait plus de crainte : 
« Richard^ écrivaient-ils , Richard ( Dieu le mau- 
» disse ) est l'homme de son temps le plus remar- 
» quable par son courage , par son habileté et par 
» la subtilité de son génie. » 

Bientôt l'activité du roi de France réveilla l'es- 
poir et répara les pertes des chrétiens j on vit l'au- 
dace succéder à l'abattement ; les travaux furent 
repris , les fortifications réparées ; on construisit 
de nouveaux ouvrages $ de nouvelles tours, de nou- 
velles machines menacèrent les remparts. Les as- 
siégés, dont le courage avait bravé les périls , le 
nombre et le temps, prévinrent les assauts par d'au- 
dacieuses sorties ,\ renversèrent les ouvrages nou- 
veaux , et incendièWut avec le feu grégeois les ma- 
chines construites par les ingénieurs français. Le 
courage de Philippe $ enflammé par celle attaque , 
opposa aux ennemis de plus ardens efforts , les 
contraignit de se renfermer dans leurs murs, com- 
bla leurs fossés et parvint à ouvrir une brèche qui 
permettait l'assaut ; mais il avait promis au roi 

* ■ 
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d'Angleterre de l'attendre avant de livrer, cet as- 
saut décisif, et il tînt sa parole, ' 

Ce prince,, en Voûte depuis longtemps , aurait 
déjà pu être arrivé; mais un léger contre-temps et 
l'impatience de son caractère . avaient retardé sa 
marche. Irrité delà perte de trois vaisseaux, qu'une 
escadre d'Isaac Comnène, roi de Chypre, lui avait 
pris, et brûlant de se venger, il. débarqua dans cette 
île dont il se rendit maître. Comnène prisonnier se 
plaignit justement d'être traité. en esclave; Richard y 
accueillant ses. plaintes avec une ironie cruelle et 
méprisante , le fit lier par des chaînes d'or* 
* Après avoir ainsi en courant conquis un royaume 
pour se venger, il arriva sous les murs d'Acre $ et 
y trouva les esprits divisés par un nouveau sujet 
de discorde. La reine Sibylle venait de mourir. 
Montferrat prétendait à la couronne de Jérusalem , 
et voulait l'enlever à Lusignan. 

L'impétueux Richard, plus fait, pour exciter des 
querelles que pour les apaiser, soutint hautement 
les prétentions de Lusignan, et Philippe celles de 
Montferrat. Les Génois, les Allemande et les che- 
valiers du Temple embrassèrent le parti du roi de 
France ; les Hospitaliers, les Flamands et lesPisans 
se déclarèrent pour Richard : ainsi les funestes que- 
relles qui armaient depuis tant d'années dans l'Oc- 
cident l'Angleterre contre la France , éclataient avec 
la même fureur en Asie.. . t 

La voix de la religion et.Pintérêt des deux peu- 
ples ne pouvaient suspendre cette haine nationale ^ 
accrue par la jalousie de deux rois également bra- 
ves et également ambitieux. L'un ne voulait point 
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de maître ./et l'autre ne voulait poirit d'égaL Leurs 
trêves furent courtes, leurs traitas peu sincères, et 
la mort seule mit fin à leur inimitié, 

portrait» Ces /deux princes, dont les qualités, les défauts 
et dc PP et la jalousie exercèrent une si grande influence 

Rich;nd. ^ ur j es destines de" leurs peuples, réunissaient' en 
deux caractères opposés ces dons delà nature qui, 
dans un siècle chevaleresque et belliqueux, pou- 
vaient le mieux exciter l'enthousiasme de leurs 
compagnons d'armes. 

La taille de Philippe était élevée , son teint ver- 
meil, ses cheveux blonds et frisés naturellement, 
son nez aquilin, son regard majestueux, quoique 
l'un de ses yeux fut terni par une taie légère j la 
douceur de son sourire et là gaieté de son expres- 
sion rassuraient promptement ceux qu'intimidait 
au premier abord son maintien sévère ; il se mon- 
trait adroit dans les exercices et brave jusqu'à la 
témérité» L'arbalète commençait alors à être fort 
. en usage j Philippe méprisait cette arme comme 
favorable aux lâches. Capitaine actif et prudent, 
vigilant administrateur , politique adroit , ce mo- 
narque , généreux et magnifique, aimait la justice 
et protégeait les lettres. Les défauts qui déparaient 
ces, grandes qualités étaient. un vif penchant à la\ 
colère , des passions trop ardentes , et on dut lui 
reprocher avec raison les moyens trop oppressifs 
qu'il employa pour tirer de ses peuples l'argent 
nécessaire à l'exécution de ses vastes desseins j mais 

comme il reconquit la moitié de la France , ses suc- 
cès en firent oublier le prix. 

Son ri val Richard, qui arrêta long- temps sa marche 
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triomphale , était plus fait pour être craint que 
pour être 'aimé, La régularité de ses traits frappait 
les regards ; mais la couleur blonde et ardente de 
sos cheveux annonçait au premier coup- d'oeil la 
fougue de son caractère. Grand par quelques ver- , 
tus , il était même encore grand dans ses vices , car 
il les couvrait d'un funeste éclat qui éblouit trop 
souvent le vulgaire, * 

Insatiable dans son ambition , plus guerrier même 
que Philippe, il arrachait 5 la fortune les faveurs 
que le roi de France n'en obtenait que par sa cons- 
tance. Prompt à tirer parti de ses succès et à se 
relever de ses défaites , il poussait la magnificence 
jusqu'à la prodigalité. Fier, emporté, présomp- 
tueux , téméraire , il se montrait sans frein dans 
les combats comme dans ses débauches, . *■ 

Le sort, eh créant à la fois ces deux princes, 
parut vouloir faire briller dans ces ténèbres de 
Panarchie féodale deux flambeaux, l'un en France 
pour éclairer le monde, et l'autre en Angleterre 
pour l'embraser, 

i 

Les prétentions oppoçées de Montferrat et de 
Lusîgnan au trône de Jérusalem , n'étaient pas alors 
la. seule cause des discordes qui s'élevaient entre 
Philippe et Richard. Le roi de France exigeait, en 
vertu des conventions précédentes , relatives à la 
croisade , que le monarque anglais lui cédât la moi- 
tié de l'île de Chypre! De son côté , Richard vou- 
lait que Philippe lui remît la moitié des trésors 
du comte de Flandre qui venait de mourir, et dont 
le roi de France s'était emparé. 

À la honte des chrétiens et a la grande, joie des 
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Leur Musulmans, les princes et les seigneurs de leurs 
partis étaient au moment de vider cette querelle 
par les armes. La nature, plus puissante que tous 
les conciliateurs , mit seule un frein à leur fou- 

* gueuse passion. Les deux rois, succombant à la fa^ 

tîgue et à la chaleur du climat, tombèrent grave- 
ment malades , perdirent une partie de leur fureur 
avec leurs forces, ajournèrent leur différend jus* 
. qu'à la fin du siège d'Acre (i), et convinrent qu'en 
attendant cette époque, ils rempliraient religieuse- 
ment les devoirs de frères d'armes , et que chaque 
jour l'un des deux rois dirigerait les attaques contre 
la ville , tandis que l'autre s'opposerait à celles de 
Saladip , et se chargerait de la défense des lignes* 

Premier ï^ 8 <î ue ^ es deux monarques purent quitter, leurs 
tentes et reprendre la lance , ils s'approchèrent des 
remparts et livrèrent un assaut, où l'on déploya 
des deux côtés ce courage impétueux qui n'éclate 
jamais avec plus d'ardeur que dans les guerres re- 
ligieuses. Les boucliers et les cimeterres mustdmans 
n'auraient peut-être pas résisté aux glaives , aux 
haches , aux masses d'armes des croisés j mais , 
malgré leur opiniâtreté , ceux-ci furent obligés de 
céder avec une grande perte d'hommes à* la vio-? 
lence du feu grégeois que les assiégés lançaient' sur 
eux de toutes parts, Àlbéric Clément, maréchal 
de France , périt dans ce combat (2), 
- Après de longs et vains efforts, Philippe, qui ce 
jour-là dirigeait l'attaque, se vit contraint de céder 
au sort et de faire sonner la retraite. Cependant les 

* M 
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ingénieurs français étaient parvenus , par des . tra- 
vaux souterrains, à rainer une tour qu'on nommait 
la tour maudite. Bientôt elle s'écroule avec fracas et . 
ouvre en. tombant une large brèche» 

Les deux émirs sarrasins, Mestoç et Caracos, qui 
commandaient dans la ville , perdant par ce désastre 
tout espoir de salut, envoient des députés aux rois 
et leur proposent une capitulation honorable. Ca^ 
racos était premier ministre de Saladin. Ce fut lui 
qui fit creuser le puits de Joseph et entoura le Caire 

de murailles. . ■ • ■ 

, Les monarques refusent la capitulation proposée, capum»- 

* . i» i i • Uon refusée 

et ne veulent même promettre d'accorder la vie aux 
assiégés que si Jérusalem et la croix de Jésus-Christ 
leur sont préalablement rendues par les Musulmans; 
ils exigent de plus la liberté de tous les esclaves 

chrétiens, t. 

Les émirs, consternés de ce refus, demandèrent 
au moins trois jours de trêve pour avoir le temps 
de consulter Saladin. Ce délai fut accordé ; mais le 
fier soudan refusa de souscrire à ces humiliantes 
conditions ; en même temps il promit aux émirs 
d'attaquer pendant la nuit le camp des chrétiens, 
afin de donner à la garnison sarrasine la facilité de ^ 
se sauver par la brèche à la faveur du désordre que 
produirait ce combat. , • * 

- Les croisés furent avertis de ce projet par un 
espion chrétien, et, profitant de cet avis, ils se 
tinrent en garde contre toute surprise. i 

, . Dès que la.nuit répandit ses ombres sur, la terre, 
Saladin se précipita brusquement sur le camp chré- 
tien . et dans le même moment les assiégés s'élan- 

7 i 
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cèrent hors de la brèche j mais des deux côtés ils 
trouvèrent les chrétiens' préparés à les combattre. 
Après une lutte sanglante, les Sarrasins furent con- 
traints de rentrer dans leurs murailles , et Saladin, 
pour la première fois vaincu , ordonna , en frémis^ 
sant , la retraite. 
Nouveaux Le lendemain les Français et les Anglais, plus 

assaut! « ' * 

animés que fatigués par ce combat glorieux, mar-r 
chèrent à l'assaut, et les émirs obtinrent encore par 
leurs supplications que, pour éviter reifusion du 
sang et la ruine de la ville, on leur permît d'aller 
trouver Saladin. L'orgueil du Soudan était abaissé 
par ses défaites ; il proposa aux monarques de leur 
rendre Jérusalem, la sainte croix et toutes les villes 
qu'il avait conquises , à condition que les croisés 
lui prêteraient vingt mille hommes pour combattre 
avec lui les fils du sultan Noradin, qui s'efforçaient 
alors de lui enlever l'Egypte. 

En ne consultant que la raison et la politique, il 
est impossible de concevoir les motifs qui portèrent 
les rois de France et d'Angleterre à refuser des.con-, 
ditiohs si avantageuses. Le fanatisme peut seul l'ex- 
pliquer. En acceptant ces propositions, le succès 
complet de la croisade était assuré, Jérusalem re- 
conquise, le tombeau du Christ délivré; mais on ne 
crut pas pouvoir sans crime prêter à l'étendard de 
Mahomet contre les Musulmans le secQurs des guei- 
ners de la croix. 

r Â 

Toute conférence étant ainsi rompue,, le 'signal 
de l'assaut est de nouveau donné , et les Sarrasins, 
sans .espoir , mais décidés à périr avec honneur , 
jurent « qu'ils défendront la ville comme le lion 
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» défend son antre ensanglanté. » Ils se rassemblent 
sur la brèche et n'opposent à une foule innombrable 
d'assaillans qu'un petit nombre de soldats épuisés 
de fatigue et couverts de blessures. Le sang allait ca P uu- 
couler ; mais, à l'aspect de cette faible troupe d en- cordée, 
tiemis intrépides qui se présentaient à leurs regards 
plutôt comme martyrs que comme guerriers , les 
deux rois, touchés de la bravoure et de l'infortuné 
de ces vaillans Sarrasins, suspendent l'attaque et 
consentent a la capitulation (1 j. - 

-* On accorda la vie aux assiégés; la ville fut ren- 
due , là sainte croix promise ; mille chrétiens , parmi 
lesquels* devaient se trouver deux cents nobles, et 
qui devaient être désignés par le roi, obtinrent leur 
liberté. La garnison resta prisonnière de guerre jus- 
qu'à l'exécution du traité, et Saladin paya deux 
cent mille besans d'or pour les frais du siège. 

- Les monarques français et anglais se partagèrent 
le commandement de la ville, ainsi/ que tous les 
trésors qu'elle renfermait. On n'en distribua aucune 
partie aux deux armées; cet acte d'avarice eut pour 
résultat un grand mécontentement parmi les. trou - 
pes et de nombreuses désertions. 

- Drogpn de Merlon fut nommé commandant dans 
la ville française, et Hugues de Gournay dans la 
ville anglaise. ' 

Après une si importante conquête, qui relevait ^j^ 
la fortune et l'espoir des chrétiens , on devait peu- vuïv m w. 
ser qu'un pareil succès serait suivi promptement 
d'une -plus grande entreprise , et que, profitant'de 
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la diversion opérée en Egypte par des rebelles , les 
croisés dirigeraient, sans perdre de temps , leurs 
armées contre Jérusalem , puisque sa conquête de- 
vait être leur unique bût. Mais la longueur du siège , 
la fatigue , la perte d'un grand nombre de seigneurs 
français , de braves guerriers, et sur-tout enfin la 
continuité des discordes et la fougue du caracLère 
de Richard , avaient refroidi l'ardeur de Philippe 
pour la guerre de la Palestine. Atteint par une ma 7 
ladie violente qui lui avait fait perdre les cheveux ., 
les ongles, et attaquait encore son épïderme, il 
éprouvait une langueur que Pair natal pouvait seul 
guérir. Bientôt il déclara son ferme dessein de re- 
tourner en France, Vainement Richard multiplia 
sqs efforts pour le détourner de cette résolution. 

Philippe , aigri par une trop âpre rivalité , croyait 
que ses ennemis avaient mêlé quelque poison aux 
remèdes qu'on lui administrait; et , tourmenté par 
ce soupçon , qui cependant n'était appuyé d'aucune 
preuve, rien no put le faire renoncer à son projet 
de départ. 

Il nous est impossible aujourd'hui de porter un ju- 
gement décisif sur les querelles de ces deux célèbres 
rivaux , et de prononcer entre les auteurs anglais qui 
donnent à cette occasion tous les torts à Philippe, et 
les historiens français qui accusent et condamnent 
exclusivement Richard, Tous deux étaient ambi- 
tieux et jaloux. La suite de leurs actions prouva seu- 
lement que Philippe était plus dissimulé, plus poli- 
tique, Richard plus emporté et plus vindicatif. L'un 
ne se montra jamais que sévère; l'autre, entraîné 
par ses passions, fut souvent cruel et sanguinaire. 
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Au reste , il est probable que ', Richard , par sa 
bouillante témérité , excitant à un plus haut degré 
que son rival l'enthousiasme des guerriers dans 
les combats , et .Philippe le surpassant d'un autre 
côté par son habileté en administration et en poli- 
tique , le roi d'Angleterre dut poursuivre avec plus 
d'opiniâtreté, l'aventureuse entreprise dans laquelle 
il s'était engagé j tandis que tout portait le roi de 
France à revenir dans une patrie dont il était ap- 
pelé à rétablir la puissance et la fortune. 

Avant de se séparer, les deux monarques jugè- 
rent le grand procès de Lusignan et de Monlferràt ; 
ils décidèrent que le premier garderait pendant sa 
vie le sceptre de Jérusalem avec les comtés de Jaffa 
et de Césarée. Après sa mort Monlferràt devait hé- 
riter de la couronne , et réserver seulement . les 
•deux comtés aux enfans de Lusignan. 

Philippe, en s'éloignant, laissa dix mille Français son cn i»r. 

r t i t Uf J qucmcut. 

dans le camp des croises , sous les ordres a fcudes 
de Bourgogne , et il fit serment à Richard de ne 
rien entreprendre pendant son absence contre ses. 
Élats. Après avoir réglé tous ces points important, 
le roi s'embarqua pour la France , descendit d'abord 
.en Italie, et s'arrêta quelques jours à Rome ; il y 
.reçut du pape Célestin ÏII l'accueil du à son nom, 
à son - rang, à sa gloire. 

Cependant on peut croire que Philippe , en visi- 
tant Rome , cédait plus à ses passions qu'à une juste 
curiosité ou à un zèle religieux : car il pria le pape - 
Célestin III de le relever du serment qu'il avait fait 
à Richard de ne point attaquer ses possessions pen- 
dant que ce prince resterait en Palestine. Le mo- 
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narque éprouva du pontife un refus aussi humiliant 
que mérité. On serait tenté de regarder cette ac- 
cusation de plusieurs historiens contre un grand 
roi comme calomnieuse; mais "par malheur ses ac- 
tions ne tardèrent pas à la confirmer, 
son arrivée Philippe rentra dans son royaume le jour de 
Noël (1) ; il n'y rapporta de : sa . guerre chevale- 
resque qu'un laurier stérile , payé trop cher et ar- 
rosé de trop de sang. Cédant encore , au ïnoment 
de son retour, à des conseils fanatiques , il fit, dit-on, 
brûler, à Bray-sur-Seine, quatre-vingts Juifs accusés 
d'avoir couronné d'épines et crucifié un chrétien.. 
Trîiius des Chaque siècle a ses faiblesses , ses passions* ses 

Assissins ou ; r ■••,.■ . 

Assassins, erreurs, et pour ainsi dire ses maladies. À l'époque 
des croisades , un bruit général était par-tout ac- 
crédité ; on croyait qu'en Asie , près du mont Li- 
ban, il existait quelques tribus de l'antique Phé- 
nicie , qu'on nommait dans leur langue Assissins , 
et qne les Français appelèrent Assassins* Leur 
te vîcâïi S° urernem ent , disait-on, était théocratique. Leur 
iatnouta S ue chef, révéré par elles comme un dieu, et connu 
sous le nom de Vieux de la montagne^ dominait 
tellement par le fanatisme religieux les esprits de 
ses malheureux sujets, que ces esclaves infortunés, 
prêts à sacrifier leur vie pour obéir à 'leur maître , 
étaient fermement persuadés qu'ils entraient dans 
le paradis dès qu'ils mouraient pour exécuter ses 
ordres. 
Meurtre Lorsque Richard était resté seul en Palestine , le 

aUribuea . . * 

wchard, marquis de Montferrat, son ennemi \ mourut , et 

i 
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lé vulgaire crût que, le roi d'Angleterre s'étant con- 
cilie l'amitié du Vieux de la montagne , un agent 
trop fidèle de ce tyran avait poignardé Montferràt. 
Voici ce que raconte, à ce sujet un historien arabe : 
«Le marquis de Montferràt, dit-il, mourut as- 
» sassiné par un émissaire du chef ismaélite de 
» Syrie , nommé Sénan. Saladin lui avait promis 
)> dix mille écus d'or pour . faire périr Montferràt 
» et Richard. Mais Sénan crut que la mort du roi 
» d'Angleterre serait contraire à ses intérêts. Mont- 
» ferrât seul périt, et les Francs attribuèrent ce 
» meurtre à Richard. » 

Quoi qu'il en soit, il paraît certain que Philippe , tes ma»- 

x ^ x , ••!>/ i sicrs, garde 

également haï par Richard , craignit d éprouver le; aeWniippe. 
même sort, et que, pour se garantir des poignards, 
du thëocrate asiatique , il se forma une compagnie 
de gardes nommés massiers, parce qu'ils por- 
taient destinasses de fer." Cette garde .veillait jour 
et nuit à sa sûreté. Cependant , comme les mêmes 
auteurs assurent que Philippe, après avoir pris 
de plus, amples informations*, reconnut que les 
bruits semés contre Richard étaient mal fondés, 
on peut penser que lejroi de France, en se créant, 
le premier une garde, n'avait feint; de craindre 
le Vieux de la montagnaque pour se défendre d'un 
péril plus réel alors, de l'audace dangereuse des. 
seigneurs turbulens dont il. abaissait l'orgueil et le ; 

pouvoir* . 

Le roi d'Angleterre, malgré son opiniâtre désir, vcng^ncc 
de reconquérir Jérusalem , fut bientôt torce de re- r id'An G >c 
noncer à cette entreprise. Saladin avait refusé 
d'exécuter la capitulation d'Acre. La vengeance de 
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Richard fut féroce. II fit décapiter six raille pri- 
sonniers (*)♦ 
« e - La mort d'un grand nombre d'esclaves chrétiens , 

prcsailïcs. t . # 7 

ordonnée par Je Soudan, punit ce crime et le sur- 
passa. Ces meurtres et ces représailles rendirent la 
haine et la guerre des Sarrasins et des croisés plus 
furieuses et plus implacables j * ils se livrèrent Àe 
nombreux combats. 
Reprise des Les Arabes accusaient les chrétiens d'avoir violé 
* la capitulation; ils marchèrent en force pour s'em- 
parer de Césarée ; mais ils furent repoussés par les 
Francs, Saladin, pour se venger de cet échec r 
rasa la ville d'Àscalon. Xe roi d'Angleterre , à la 
tête de L'armée chrétienne, marcha contre le sou- 
dan , et lui livra bataille près de JaiFa. 

Dans cette action , Richard, par son intrépidité 
et par des faits d'armes presque fabuleux , accrut 
sa gloire. On dit qu'au milieu de cette mêlée san- 
glante ce prince , qui s'exposait au péril avec plus 
d'ardeur que tous ses compagnons d'armes, se vit 
entouré et au moment de perdre la vie ou la li- 
berté. Le dévouement d'un chevalier anglais le 
sauva. Ce chevalier se couvrit de l'armure royale , 
et fut pris à la placé du monarque. 

Lés auteurs musulmans assurent qu'à la suite de 
cette bataille , Richard entra en négociations* avec 
>le soudan, et convint de donner sa sœur en ma-. 
riage à Malek-Adel , frère de Saladin, à condition 
que cette princesse recevrait pour dot Jérusalem 
et plusieurs villes de. la côte. Lis ajoutent que ce 

m 
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traité' fut conclu , mais que le clergé chrétien n'en 
permit pas l'exécution. Après une entrevue sans ré- 
sultat entre Malek-Àdel et Richard, les hostilités 
recommencèrent. Ce fut à celte époque qu'on ap- 
prit dans le camp des croisés la mort de Montferrat. 

Une nombreuse armée arrivait d'Egypte pour 
renforcer celle de Saladin. Richard la combattit, la 
défit, et s'empara , près d'Hébron , d'un riche con- 
voi. Il s'approcha ensuite de Jérusalem j mais il la 
trouva trop bien défendue pour consex^ver l'espoir 
de s 7 en rendre maître. Cependant il y serait par- 
venu sans la fougue de son caractère, La garnison . 
négociait et ne lui demandait que la vie ; il la lui 
refusa; Ce désespoir fit renaître le courage , et l'oc- 
casion fut perdue. 

Bientôt il apprit que les froupes de Saladin étaient Traité avec 

* * m •/ • t • i il TV le soudan. 

entrées dans Jaffa , et assiégeaient la citadelle. L in- 
fatigable Richard y courut et la délivra ; mais après 
ce dernier exploit, apprenant que son frère le prince 
Jean et le roi Philippe se liguaient en Europe pour 
le dépouiller de ses États, et fatigué des nouvelles 
dissensions survenues entre les chefs de la croisade , 
il conclut avec le soudan un traité désavantageux 
pour les chrétiens. 

- Par ce traité on convint que les Latins possède- -« 
raient toute la côte de Jaffa jusqu'à Tyr, que tous 
les pèlerins seraient libres de visiter* Jérusalem, 
qu'Ascalon, la clef de l'Egypte , et appelée par les 
Arabes V épouse de Syrie, serait de nouveau dé- 
molie. Richard renonça à la restitution de la vraie 
croix comme à la délivrance du tombeau de Jésus- 
Christ , principaux buts de tant de combats. Lusi- 
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gnan *, dépouillé de son royaume , obtint celui de : 
Chypre ,- qu'il acheta des Templiers, Henri, comte- 
de Champagne , devint rai de la Palestine en se ma-, 
riant à la princesse Isabelle, qui avait transmis suc- 
cessivement à trois époux ce trône de Jérusalem 
sur lequel aucun d'eux n'avait pu monter* 

Le duc de Bourgogne, dégoûté comme, Richard 
de tant de travaux et d'exploits inutiles, était au- 
moment de quitter la Palestine ; mais une mort im- 
prévue y termina ses jours. Les autres chefs des. 
croisés allèrent visiter en pèlerins la ville sainte,, 
dans laquelle ils n'espéraient plus entrer en con- 
quérons. Six cent mille chrétiens avaient quitté 
leur patrie pour entreprendre cette troisième croi- 
sade. L'Europe revit à peine cent mille de ces guer- 
riers/' • ■ ' . .' 
Retour Le roi d'Angleterre souscrivit avec désespoir aux 

dans «7 conditions que lui dictait. Saladin: il sentit en fré- 

», . 

i-uts. m i ssan t qu'il fallait renoncer à des conquêtes loin- 
taines pour défendre son propre • trône, et mettre 
lin aux aventures d'un chevalier pour remplir. les 
devoirs d'un roi j. il s'embarqua donc pour retour- 
ner en Occident. ; 
wort Peu de temps après le départ de Richard, le cé- 

u suma »-ièbre Saladin, au retour d'une chasse qu'il avait 
faite avec son frère Malek-Adel, fut attaqué d'une, 
fièvre, violente qui termina sa vie (i). Il était âgé de ♦ 
ciriquanter-sèpt ans, il en avait régné vingt-quatre- 
0,1 Egypte et dix-neuf en Syrie, Ce fameux con- r 
quérant de tant de vastes États ne laissa dans son 
* 

(i)ii 9 3. 
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trésor que quarante-sept pièces d'argent, valant à 
peu près trente-sept francs de notre monnaie. 

Les Musulmans vantaient sa clémence autant que 
son génie, « Avec Saladîn, dit Ëmaddedin, son secré^ 
s> taire , moururent les grands hommes j avec lui dis- 
» parurent les gens de mérite; les bienfaits passèrent 
» de mode ; les médians se trouvèrent à Taise ; toute 
)> idée de bonheur s'effaça ; la terre se couvrit de 
» ténèbres 5 le siècle eut à pleurer son phénix , et 
» l'islamisme perdit son Soutien. Les dissensions 
» élevées entre les dix-sept fils que Saladin laissa, 
». anéantirent dans sa naissance le vaste empire que 
» son génie voulait fonder. » 



•^wananûiiti** 
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Richard, oh s'éloignant de la Palestine, brûlait Projet de 
de se venger de Philippe, qui venait d^enlever à deSrl 
son allié Baudouin V le comté d'Artois, et dont 
l'ambition menaçait même le trône d'Angleterre* 
mais son imprévoyante ardeur le précipita dans un 
péril nouveau, funeste résultat de son indomptable 
orgueil : il traversait sans méfiance les domaines de 
Léopold, duc d'Autriche, oubliant que ce duc avait 
été maltraité et insulté par lui sous les remparts 
d'Acre. 

Léopold, informé de sa présence sur ses terres, Sa 
lé fit arrêter et le livra à l'empereur Henri VI. M P U¥ké - 
Henri; autre ennemi plus formidable, avait à ven- 
ger sa sœtir Constance dépouillée du trône de Si- 
cile. Il renferma dans une forteresse l'infortuné roi 
d'Angleterre, et long-temps cette prison parut de- 
voir être son tombeau (i), 

Philippe, informé par Fempereur de cette grande Mariage 
nouvelle , espéra qu'aucun obstacle n'arrêterait ses J ™™* 

vues ambitieuses, et, pour colorer de quelque ap« bur s e - - 

* * • '. 

1 w 

*■ * 
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parence de droit ses projets d'agrandissement , il 
chargea Pévêque de Noyon de demander pour lui 
eh mariage à Canut VI, roi de Danemarck, sa fille 
Ingelburge, ne désirant de lui pour unique dot que 
la cession des droits que prétendaient posséder les 
anciens monarques danois - sur la couronne d'An- 
gleterre. 

Canut était dispose à satisfaire pleinement le mo- 
narque français ; mais les seigneurs danois s'oppo- 
sèrent à là cession qu'exigeait Philippe , et ce mo- 
narque fut contraint de se contenter d'une dot " en 
argent : les noces se célébrèrent dans la ville d'A- 
miens» 
Leur subite Le jour même, dit l'historien Guillaume l'Ar- 

séparation* • * .. • t* ' L i j • L ■ • f 

1 monque > ou cette princesse tut bénie et couronnée , 

on jeta probablement sur elle un sort et des malé- 
fices , qui détruisirent soudainement, l'affection de 
son ëpbux, et le firent renoncer à son lit. Peu de 
temps après, sous prétexte de parenté , on prononça 
leur séparation. Cependant elle ne sortit point de 
France, et reçut du trésor une pension alimentaire. 
On ne croit plus aux .maléfices, et sans doute 
quelque défaut secret inspira au roi cette inexpli- 
' cable et subite répugnance pour une femme que 
tous les écrivains du temps représentent comme 
belle et vertueuse. 

M 

Tmité entre Philippe, cherchant alors d'autres moyens de 
' jVan-HM- succès, offrit au prince Jean, frère de Richard, de 
Terre. \ a { donner en mariage la princesse Alix, et de l'ai- 
der à s'emparer du trône d'Angleterre, pourvu qu'il 
lui' restituât Gisors, le Vexin, Tours et toute la Nor- 
mandie , à l'exception de Rouen et de son territoire. 
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Jean j que l'on nommait Sans-Terrè et qui vou- Descente 
lait en acquérir, conclut ce traité*, après avoir ob^i™ ' *° 
tenu la^promesse de la cession d'une partie du Hai- 
naut. Celte convention étant signée , Jean rendit 
hommage au roi de France pour tous les^ domaines 
qu'il possédait dans ce royaume ;^ayant ensuite ras- 
semblé des troupes, il s'embarqua pour l'Angleterre j ^ 
mais la majorité des barons anglais refusa de le re- 
connaître pour roi, et ses succès se bornèrent à la 
conquête de quelques châteaux. 

Pendant ce temps, Philippe, se croyant encore Guerre en 
obligé y comme tqus les ambilieux, de suivre quel-* ormftn 1€ ' 
ques-unes des formes de la justice et de la poli- 
tique au moment où il les violait, écrivit à Richard 
qu'il ne le reconnaissait plus pour vassal, et it somma 
le sénéchal do Normandie de lui rendre la princesse 
Alix, in justement retenue dans le château de Rouen j : 
il exigeait de plus qu'on restituât sur-le-champ à 
la France toutes les forteresses de là Normandie. 

Les infortunes et la captivité de Richard faisaient 
oublier ses vices ; on ne se rappelait que son cou- 
rage j aussi dans son malheur il trouva des sujets et 
des amis fidèles. Le sénéchal résista au monarque 
français ; lès domaines anglais au-delà de la Loire , 
attaqués par les partisans du roi de France , furent 
vaillamment défendus par le roi de Navarre San- 
che VI, beau-père de Richard. 

Philippe^ à ta tête d'une nombreuse armée, étant 
entré en Normandie, se ï*endit rapidement maître 
de Gisors, d'Eu, de Neufchâteî, et assiégea Rouen j 
mais le comte de Leicester se jeta dans cette place, 
et força le roi à lever le siège* 
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Trcvc avec Philippe, on se retirant, prit les châteaux "do 
es Ane au, p aC y e j. d ? iy r y # Cependant comme il avait rencontré 

dans, ses efforts contre son rival captif une résis- 
tance qu'il était loin do prévoir y il accorda une trêve 
aux ministres anglais. Ces ministres lui donnèrent 
en garantie quatre châteaux. Ce prince cédait alors 
moins aux- armes de ses ennemis qu'aux intrigues de 
la politique et aux orages que l'infatigable activité 
de 1a reine-mère Éléonore, toujours ennemie de la 
France, cherchait à exciter contre lui. 

Cette -reine, de concert avec les éveques de.Nor- 
mandie, porta de vives plaintes au pape CélestinlII, 
contre . la violation* des sermens du roi de France 
et contre la tyrannie violente de l'empereur d'Al-: 
lemagne. • 

Le Saint-Siège ne pouvait être indifférent à l'in- 
fraction de la paix que les princes chrétiens avaient 
juré de maintenir fidèlement entre» eux jusqu'à la 
fin de la guerre sainte. La trêve conclue par Phi- 
lippe fut donc un effet de sa déférence pouç le pape. 

L'empereur se montra d'abord plus récalcitrant 
aux sollicitations des deux prélats chargés de ré- 
clamer la liberté du monarque anglais. Henri cher- 
chait à colorer son injustice en accusant Richard, 
d'avoir trahi la cause chrétienne en Asie. ' ' 

Cependant Rome insistait. De son côté, Richard* 
offrait cent mille marcs df argent pour sa rançon ; 
la haine % la crainte et la cupidité prolongeaient l'in- 
décision de l'empereur j qui était vivement pressa 
par le roi Philippe et par 'le prince Jean de garder 
avec soin un captif si redoutable. Enfin le pape, ex- 
cité par l'ardente Eléoiiôre^ lança' les foudres de 
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l'Église contre l'empereur et contre Léopoïd d'Aù-; 
triche , pour avoir violé les droits du trône et la 
paix de 'Dieu. 

A la même époque, Albert, élu évêque de Liège, Soulève 
malgré les efforts de Henri , périt sous le poignard ^™ 
de quelques assassins. Les meurtriers, arrêtés, fu~ d ' AUema - 

J - jLl . ' ' , 7 . * • . gne. 

reîit reconnus pour émissaires de l'empereur. Dès 
qu'ils eurent découvert le secret de leur infâme 
mission, les archevêques de Cologne, de Mayence, 
ainsi qu'un grand nombre de seigneurs allemands, 
appuyèrent de leurs armes l'indignation unit er^ 
selle y et firent éclater contre l'empereur un soulè- 
vement général. ' 

Dans ce péril, Henri implora le secours de Phi- 
lippe-Auguste. 1 Le roi de France exigeait préala- 
blement que le roi d'Angleterre fût remis entre ses 
mains. ' ! ■ ;.'*■. .'. 

On convint à cet effet d'une conférence qui;dévait 
avoir lieu à Vaucoulçurs;;mais les princes et ,leà 
seigneurs allemands s'y opposèrent, et l'empereur y 
vaincu par les efforts réunis de ses vassaux, fut 
contraint: de capituler avec son. captif. . ' 

On décida, que Richard/rëcouvrerait.ïa liberté, à* Traité pour 
conditionqu'IsaacCQmuène, roi de Chypre , neveu: J^R^rl 
du duc d?Autriché:, remonterait "sur le trône ,*que; 
le roi de Sicile rendrait la Pouille à Constance., que 
lé duc, de. Bretagne; époûsferait la soeur. d^Aftliur, 
et que Richard paierait pour sa. rançon, cent: mille" 
marcs d'argent qui seraient partagés entre 'Léopoïd 
et l'empereur" Henri. '\ ■ ,\ . . , ' : \. * 

Ce traité fut signé, et pourtant Richard restait 
encore dans sa prison, parce que l'argent* promis 
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n'arrivait pas j les efforts de Philippe prolongeaient 
' sa captivité. Le chancelier d'Angleterre vint à Paris , 

et parvint à obtenir de Philippe qu'il ne s'oppose-* 
rait plus à la délivrance *dû monarque anglais. 
Celui-ci céda au roi de France toutes les places 
conquises par lui /promit de lui payer vingt mille 
marcs d'argent, jura de lui rendre hommage et lui 
donna en -garantie Loches, Châtillon-sur-ïndre et 
Arcy-^ur-Àube. On comprit dans ce traité le prince 
Jean et les seigneurs de son parti^ auxquels on ac^ 
corda une entière amnistie. 

Dès que le roi avait été informé de la conclusion 
du premier traité signé en Allemagne, il avait écrit 
au prince Jean-sans-Terre ce peu de mots aussi 
expressifs que laconiques :« Prenez garde à vous, 
» le diable est déchaîné. » En les recevant, Jean, 
plus complètement vaincu qu'il ne l'eût été par dix 
combats, était précipitamment revenu en France. 
Aucun prétexte ne pouvait plus retarder l'exécution 
des traités. 

Éléonore , mère du roi Richard , courut en Aile-* 
magne et reçut dans ses bras ce fils qui crut aveo 
raison lui devoir deux fois la vie. L'archevêque de 
Rouen et l'évêque de Bath restèrent en otage chez 
l'empereur jusqu'au paiement de la x*ançon con-^> 
venue* 
Son retour Richard, rendu à la gloire et à la liberté , revit 
*utT * es bords de la Tamise (i) y après quatorze mois de 
captivité. 

On aurait cru qu'après tant de fatigues il vou- 

(O.i iq4. 
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drait jouir de quelque repos ,'que Philippe , avant 
do reprendre les armes , attendrait une nouvelle 
agression de son rival. Mais , dans ce temps qu'on 
appelle héroïque , les -passions n'avaient point de 
frein; l'honneur ne consistait que dans la bravoure $ 
aucun traité n'était sincère ; aucun serment n'était 
sacré, et "tous ces preux si vantés se manquaient 
de foi sans scrupule. 

Le roi de France reçut des lettres signées del'em^ 
pereur et des princes de la Germanie, dans lesquelles 
ils lui enjoignaient de rendre à Richard toutes les 
villes prises sur lui pendant son absence , sous 
peine de s'attirer le poids de leurs armes. Il sut 
aussi que ces menaces étaient le résultat d'un traité 
récemment conclu entre Richard, l'empereur, les 
archevêques de Cologne ,de Mayence, l'évêque de 
Liège , le duc d'Autriche , le marquis de Montfer^ 
rat, les ducs de Neubourg, de Souabe, et les com- 
tes palatins du Rhin , de Hainaut et de Hollande, i 

Philippe résolut de prévenir ses ennemis par une Nouvelle 
prompte attaque ; rassemblant ses troupes et bra^ Normande 
vant les rigueurs de l'hiver , il entra en Normandie, 
s'empara de Neubourg, du Vaudreuil et de la ville 
d'Évreux,i qu'il donna au prince Jean d'Angleterre. 

Ce lâché et perfide prince paya ce bienfait par Trahison de 
une noire ingratitude ; dépouillé de tous ses domain Terrer* 
nés par les décrets, d'une assemblée d'évêques et de 
barons anglais , il prit le parti de se réconcilier 
avec son frère, en trahissant le. roi qui le protégeait. 

Richard venait de débarquer en Normandie (1 ) , 

(•:) "94- 
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et s'était avancé jusqu'à l'Aigle ; une gatrnisori fran- < 
çaise occupait le château d'Évreux. Jean-sans-Terre 
invite à dîner trois cents officiers de cette garnison ^ 
les accueille avec une feinte cordialité, et, lorsqu'ils 
sont à table , il les fait massacrer; Pour prix de ce 
cfirùë^ Richard lui rendit son amitiéJ 
ven S eance Philippe, informé de ce désastre, quitte brus- 
a,J Ahilippe quement son armée à la tête de laquelle il assied 
geairY&rnëqiïj court* rapidement avec une troupe 
d'élite, eçtre/à l'improviâtodànsËvreux, passe au 
fil de; l'épée les Anglais qui-s-y trouvent, et réduit' 
la viUof e® cenjdiïes* - - *!.'■■ 
ncfcciioti Tandis; qu'il exerçait; cette [justeiîmais terrible 

de l'armée . ' ... » / i* -i 

française, vengeance;,? une terreur paniqué se répandit dans 
son a£?mée} consternée de son absence,, elle aban- 
donna êes; Mgnes , ses munitions ,„ ses machines ,' ses 
bagages. /esprit la fuite. Richard, la poursuivant^ 
en lit un* grand carnage, et: resta ainsi maître, de 
Veçneuil, qu'il était au moment 7 dé perdre: r - • : 
* - L'arabiti.on* des- deux princes; et. les discordes de 

quelques: seigneurs couvraient alors de sang: et de- 
ruines les .plus belles : contrées de la France'. Ces\ 
givres perpétuelles, ces nombreux combats n'of- 
frent à* l'hiâtpire ^ue d ? horribles et de monotones 
■\ lable^utç> : Aucun intérêt' national, aucune noble 
passk>ft ne; peut animer lès; scènes de ces drames; 
cruels;,-sans;liaisôû j; sans plan, où l'où ne peut ad- 
mirer qu'uni courage-opiniâtre, souillé par les mœurs' 
les plùs t gtfossîèresî Passons donc rapidement sur ces; 
faits: d'arnifis.qùi: attristent, l'ame/en nb- laissant 
dans la mémoire que des traces légères , quoique 
ensanglantées. 
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On ne peut compter, dans l'histoire de la.féo* 
dalité ^ que les larmes , les. malheurs des peuples.^ 
on n'y entend que le bruit, de 1 eurs, chaînes 5 Firin , 
ter et public était dans ces temps barbares un mot: 
vide dépens;: on ne connaissait que "des intérêts 
privés j la seigneurie était tout >; la Royauté peu de> 
chose j la ; mjtîpn et la patrie rïeii. • " * , „ 1 -, . j 

Philippe,' ralliant ses troupes,* marche sur. Montra 
miraiVpour en faire lever' le 'siège;, mais les.parti-; 
sans du prince Jean s'étaientenfrparés de cette plàcqp 
etFavaient i-asée/Le roi, pour.se dédommager' de 
cette perte;, franchit la Loire et prit. Loches, d'as^V 
saut j de là Revenant en- Normandie/, il surprit lé; 
fort de Fontaine. Leicester, sorti de. Rouen. pôur^ 
lui dresser une embuscade : tomba lui-même dans 
le piège, qu'il tendait; lé seigneur de Mailly le dé-; * 
sarçonna et!le;fit prisonnieiv . • ' : : ,; 

Las de combattre sans succès; décisif, les; deux Négocia- 
rois parurent; désirer la, paix : on. tint une confé-3 ^«ès? 5 
rençe au Vaudxeuil; mais les négociateurs* ne.pur; 
rent s'entendre. ; Philippe voulait que la paix 'fût 
générale, Richard, prétendait qu'on gavait pas lei 
. droit d'empêcher les seigneurs 'de continuer a;se 
battre entre eux; Les hostilités recommencèrent*! 
et les deux armées, royales, se trouvèrent en prér, 
sence près de, Vendôme* * * 

Philippe 3. inférieur en nombre et- craignant .de; rcite des 
compromettre sa couronne; par urie bataille , se me-f. ^luî 
tira j l'impétueux Richard .> profitant dè : ce mon-T 
vement, tomba sur son arrière-garde ,„ la défit*, , 
s'empara des bagages dû roi de France, de sa, caisse,- 
de son sceau et des archives royales, qui, confor- 
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mément à l'usage étrange de ce temps, suivaient 
toujours l'armée. Ainsi furent perdus ces précieux 
registres , que l'Angleterre ne voulut jamais nous 
rendre. , 

» Philippe chargea un nommé Gauthier de cher- 
cher par-tout des copies de ces actes; elles ne ré- 
parèrent qu'imparfaitement la perte d'une si pré- 
cieuse collection. Depuis cette époque le Trésor des 
chartes fut gardé à Paris. On le déposa d'abord 
au Temple , et dans la suite au palais. 

Philippe, plus animé que découragé par cet 
échec , ne tarda pas à s'en venger j il surprit 
l'armée anglaise qui assiégait le Vaudreuil , et la 
tailla en pièces, 
Trêve Bientôt après, le légat du pape et l'abbé dé G- 
teaux, à force de sollicitations, persuadèrent aux 
deux rois de laisser quelque repos à leurs peu- 
ples ; et , par l'entremise de ces deux prélats , où 
conclut une trêve d'un an, pendant laquelle cha-' 
cun des deux monarques devait garder les places 
qu'il occupait j ils promirent aussi de choisir des 
arbitres pour juger leurs différends, 

H- 

Souvent on avait entendu dire à Philippe que 
l'abaissement du trône et de la France ne devait 
être attribué qu'à l'imprévoyance des rois ses pré- 
décesseurs, qui n'avaient jamais su se former un- 
trésor pour soudoyer des troupes et pour se défen- 
dre dans les temps de crise. Frappé de cette idée , 
il rançonna les Juifs, imposa de fortes taxes sur ses 
domaines , réforma ses dépenses , et vit son éco- 
nomie taxée d'avarice , quoiqu'il n'employât les 
richesses qu'il amassait qu'à fortifier les places, à 



4 'un an. 
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les approvisionner, à lever des troupes, à embellir 
la capitale et à la remplir de monumens utiles* 

On ne lui laissa pas long-temps le loisir de se li-* 
vrei* aux travaux de l'administration. Pour se main-»- 
tenir alors sur le trône , les princes étaient cbn-* 

» 

traînts d'habiter plus souvent leurs camps que leurs 
palais j quelques mois s'étaient à peine écoulés quand 
la trêve fut rompue. 

Tancrède était mort; l'empereur Henri, après An^u; 
avoir conquis rapidement la Pouïlle , la Calabre et «ur Henri. 
la Sicile, conçut le projet et l'espoir de rendre à 
son sceptre la puissance et Péclat de celui de Char^ 
lemagne. Déjà Richard, pour racheter sa liberté , 
lui avait juré fidélité et obéissance* Ainsij souverain 
en Italie, en Allemagne, et suzerain du royaume 
d'Angleterre , il ne lui restait plus qu'à soumettre 
la France. Dans ce dessein il envoya une couronne 
d'or à Richard pour le presser de recommencer 
la guerre et de recouvrer ses places perdues ,, tan- 
dis que lui Henri marcherait contre Philippe pour 
le réduire à ne gouverner la France que comme un 
fief de l'empire* 

Informé des projets de cette ligue , Philippe la~ 
prévint , reprit les armes , et rasa toutes les for- 
teresses que la trêve avait laissées entre ses mains* 

Les deux rois de France et d'Angleterre , autre- 
fois rivaux de gloire , avaient changé leur émula- 
tion en haineimplacable* La nouvelle guerre qui 
éclata entré eux ne porta que trop l'empreinte cruelle 
de cette passion violente. Ce fut alors , comme on 
le voit toujours , sur les peuples infortunés qu'ils 
exercèrent leur furie. 
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Ravages ' Richard sur-tout, qui ne se laissait retenir par 

de Richard n • i t* * *%. ♦ #" - • 

en France, aucun trem de religion ou d'humanité ^ porta, dans 
toutes les provinces de la France où ses armées paru- 
rent, le fer, la flamme et la dévastation* Loin d'être 
satisfait par la destruction des guerriers qu'il com- 
battait , il se faisait un jeu cruel d'incendier les vil- 
lages , de renverser les murs , d'abattre les arbres 
et d'arracher les vignes, 
Repré- Les représailles de Philippe sur les possessions 

saîlles de jijAi t* # *» ■ 

Philippe, de 1 Angleterre ion 1 rance rie furent pas moins hor- 
ribles. On eût dit que les deux armées et leurs chefs 
avaient juré de s'exterminer ; mais, par un con- 
traste bizarre , l'esprit des princes alors était tout 
à la fois inconstant et féroce. L'incident le plus lé- 
ger enflammait leur courroux belliqueux, ou l'a- 
paisait avec une égale promptitude/ 
Tn»^ Au moment où Philippe et Richard se montraient 

de paix» iii* 

le plus acharnés l'un contre l'autre , ils apprennent 
que le roi de Gastille a été vaincu et mis en fuite 
par les Sarrasins. A cette nouvelle, les sentimens 
religieux suspendent et remplacent la haine poli- 
tique. Les deux rois se rapprochent , négocient et 
conviennent d'un traité de paix par lequel ils se 
promettent des sacrifices mutuels. Ce fut môme 
alors que la princesse Alix fut rendue au roi de 
France. Cette princesse, qui avait été la cause ou le 
prétexte de tant de querelles scandaleuses, épousa 
peu de temps après le comte de Ponthieu. 
Reprise <ie s La France et l'Angleterre voulaient, espéraient 

hostilités. | > . ■ t» •' î ■ -i • • • ■ 

la paixj mais Richard ne pouvait la conclure sans 
ïë consentement' de l'empereur, qui le lui refusa. 
Les hostilités recommencèrent. Richard vint assié- 
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ger Arques. Philippe y par une marche rapide, sur- 
prit ses quartiers , mit ses troupes en déroute, et 
emporta Dieppe d'assaut. Les vaisseaux anglais qui 
se trouvaient dans le port furent incendiés. 

Le roi de France à son tour éprouva un échec : 
suivi d'une troupe peu nombreuse, il tomba dans 
une embuscade , et ne se retira de ce péril que par- 
des prodiges de valeur. Le courage du guerrier ré- 
para la négligence du général. Cependant, forcé à 
la retraite , il perdit une partie de son arrière-garde.* 

Ce prince, fatigué d\me guerre qui épuisait son- 
trésor et son armée sans résultat décisif, offrit à J 
Richard de faire décider leur querelle par un com- 
bat de cinq Anglais contre cinq Français. Le mo- 
narque anglais accepta ce défi, à condition que lui' 
et Philippe seraient au nombre des combattansj' 
mais les barons français s'y opposèrent ^ déclarant 
qu'ils ne souffriraient jamais que le roi combattît 
contre son vassal. 

Un corps de Brabançons, soldé par Richard, ra- soumission 
vageait le Berri et s'était emparé d'Issoudun; Phi- 
lippe y court, reprend la ville et assiège le château. 
Richard, non moins rapide, arrive bientôt à la tête 
de son armée. On s'attendait à une bataille décisive. 
Le signal du combat allait se donner, lorsque tout- 
à coup Richard, par un de ces brusques changemens 
qui le caractérisaient, abaisse son orgueil, dompte 
sa haine et vient, en vassal soumis, se jeter aux 
pieds du roi et lui demander la paix. 

Les deux princes s'embrassent et confèrent pai- 
siblement ensemble, assis sous un arbre, à la vue 
de leurs armées, qui conçoivent à peine comment 
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le calme â pu succéder si promptëmênt à l'orage $ 
la confiance à la jalousie, et Pamitié à la haine, 
ftvdh^rtem : Dans cet instant un énorme serpent sort du tronc 
tuhfoeiKe de Parbre , et semble s'élancer sur les deux monar-* 
d"ux°roii <I ues i ^ S ^ rent promptement leurs glaives pour lé 
tuer; mais leurs soldats, voyant ce mouvement sanâ 
en distinguer la cause, accourent tous aussitôt, jet- 
tent de grands cris, se lancent des traits j une mêlée 
furieuse. commence , et ce ne fut qu'après de longs 
efforts que les deux rois parvinrent à séparer les 
combattans ; ils signèrent sur le lieu même une trêve, 
et convinrent de se retrouver un mois après à Lou^ 
viers. 

Réunis dans cette ville, ils signèrent un traité de * 
paix qui confirmait celui d'Issoudun (1). Les limites 
de la France et de la Normandie furent réglées par 
une ligne tirée depuis PEuré jusqu'à la Seine, entre 
le Vaudreuil et Gaillon* •■ . , 

Richard recouvra les comtés d'Eu^ d'Aumale^ 
de Driencourt, Issoudun et plusieurs fiefs en Berrh 
Philippe fut autorisé à fortifier Villeneuve -sur- 
Cher; maïs il promit de ne point relever les forti- 
fications d'Àndely. Les deux rois convinrent que 5 
si une guerre nouvelle recommençait entre eux^, 
ils respecteraient tous deux les domaines apparte^ 
nans au clergé. 
Nouvelle Nulle paix ne pouvait être durable entre Philippe 
guerre. et Ri c h ar( i # Leur antipathie mutuelle rompit bien^ 
, tôt un lien que la lassitude seule avait formé. Le roi 
d'Angleterre, cédant à la violence de son caractère, 

* (i) ng5. 
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avait insulté le seigneur de Vierson et rasé son châ- 
teau. Philippe, comme suzerain, accorda sa pro- 
tection à l'opprimé : la réparation qu'il exigeait fut 
refusée; il reprit les armes. Les deux rois s'enle- 
vèrent tour-à-tour plusieurs villes. Ils combattirent 
à Àumale (i). Richard fut renversé de cheval j les victoire de 
chevaliers qui l'entouraient lui sauvèrent la vie. phllippe * 
Philippe resta maître du champ de bataille. 

Les Bretons elles Toulousains se déclarèrent dans 
ce temps contre le monarque anglais : les premiers 
pour qu'on leur rendît leur duc Arthur, neveu de 
Richard, et dont ils prétendaient seuls avoir la 
tutèle ; les autres dans l'intention de maintenir 
leur indépendance toujours attaquée par les ducs de 
Guienne. 

Richard satisfit les Bretons .et se réconcilia avec Ligue 
le comte de Toulouse, auquel il donna sa sœur en f0 ™^ ar f r 
mariage. Profitant ensuite du mécontentement que 
l'accroissement du pouvoir royal inspirait en France 
aux grands vassaux , il forma contre Philippe, avec 
le comte de Flandre, plusieurs barons de Cham- 
pagne et d'autres seigneurs, une ligue si puissante 
qu'il se croyait sûr de la victoire, et se vantait même 
déjà d'entrer bientôt en triomphe dans Paris, 

Le monarque -français sut résister avec fermeté Ri-avon™ 

à cet orage, et combattit vigoureusement son en- Frlnce. c 

* ■ . • * * 

nemi sur les rives de la Loire et sur celles de la 

* * * * 

Seine, Cependant un acte de témérité le- mit en 

péril de perdre la vie ou la liberté. S'avançant im- 
prudemment avec une suite de deux cents chevaux, 

» .* 

m - * ■* 

(i) 1196. 

TOME XIV. 23 
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il se vit tout, à coup entouré près de Gisors et at- 
taqué par toute l'armée anglaise. A l'a vue de tant 
d'ennemis, le seigneur de Mativoisin, jugeant toute 
résistance inutile, conseillait au roi de chercher son 
salut dans la vitesse de son coursier. « Moi fuir de- 
)> vant un prince anglais! s'écriait Philippe, c'est 
», ce qu'on ne pourra jamais me reprocher} que 
)> les braves me suivent, je permets aux lâches de 
» m'abandonner. » À ces mots, tirant son épée, il 
se précipite au milieu des escadrons anglais , les 
charge, les enfonce, se fait jour à travers cette foule 
étonnée, et entre, sain, sauf et glorieux, dans les 
murs de Gisors, 
captivité . Le prince Jean combattit alors sous la bannière 
deBcauvais de son frère, le roi Richard, qu'il avait voulu pré- 
cédemment détrôner. Tous deux surprirent dans 
une embuscade l'évêque de Beauvais , cousin du roi- 
de France, et qui portait aussi souvent le casque 
que la mitre. Ce prélat-guerrier avait été en Alle- 
magne, pendant la captivité de Richard, l'un de 
ses plus ardens persécuteurs. Le prince anglais 
n'était pas .homme à perdre cette occasion de se 
venger. Il jeta l'évêque en prison et le chargea de 
chaînes! Lé pape réclama vivement la liberté du 
prélat, qu'il appelait son fils bien-aimé. Pour toute 
réponse à ses lettrés , Richard lui envoya la cuirasse 
dé l'évêque j en lui écrivant ces mots : Reconnais- 
sez-vous la robe de votre fils? 
- Pour défendre son trône, Philippe était alors 
obligé de faire face dé tous côtés. Le comte de Flan- 
dre l'attaquait dans le Nord. Déjà il s'était emparé 
de plusieurs places, etassiégeait Arras. Le roimarcha 
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contre lui, le combattit^ mit ses troupes en dérouté; 

et, aussi adroit pour négocier qu'intrépide pour 

combattre, il trouva moyen de se réconcilier avec 

Baudouin, qui, abandonnant le rôle d'ennemi, prît v 

celui de médiateur. Les deux rois se virent à Àndely 

et- conclurent une trêve. 

. Mais Richard , sans cesse encouragé dans ses vues Guerre 

ambitieuses par l'infidélité de presque tous les vas^ ^ciw. 

saux de Philippe, recommença la guerre. Le duc 

de Bourgogne resta seul fidèle au roi de France. 

Philippe attaqua Richard près de Vernon, mais 
sans succès ; il ne put empêcher le roi d^ Angleterre 
de s'emparer de Courcelles. Un nouveau combat 
eut lieu près de Gisors, et les Français y" éprou- 
vèrent un grand échec. L'ardeur du roi leur avait 
fait pousser trop loin un premier avantage : tour- 
nés et coupés par Paile que commandait Richard, 
leur retraite se change en déroute ; la foule des 
fuyards fait rompre sous leur poids le pont de ' 
PEpte. Philippe, armé de toutes pièces j tomba dans 
la rivière ; PafFection qu'on lui portait le sauva ; le 
zèle de quelques serviteurs fidèles parvint à Parra- 
cher à la mort, i 

• Plusieurs seigneurs de sa suite ? et dans leur non*- Coaîû 
bre deux Montmorency , furent pris par les Anglais. cl trùve - 
Après ces différens combats, dont aucun ne fut dé- 
cisif ,* Parmée anglaise ravagea une partie de la 
France , et celle de Philippe dévasta là Normandie} 
enfin le cardinal de Capone, envoyé par le pape 
pour faire cesser ces . scènes de carnage , persuada 
aux deux rois de mettre un terme à tant de dé- 
sastres. Ils conférèrent ensemble, entre Vèrnon et 



rence 
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Àndely. Richard se rendit à' cette conférence en ba- 
teau, et Philippe à cheval. On convint d'une trêve, 
et la médiation du pape pour conclure la paix fut 
acceptée. • 

Tous, les efforts des pacificateurs ^>our concilier 
les différends de deux princes également ambitieux, 
étaient continuellement déjoués par leur turbulent 
orgueil, et sans cesse de nouveaux griefs succé- 
daient à ceux dont on venait d'obtenir péniblement 
quelque satisfaction, 
nature de Malgré la trêve , les Français attaquèrent un corps 
cette trêve. j e Brabançons qui se retirait, l'exterminèrent et 
.construisirent un fort sur un terrain appartenant 
aux Anglais. D'un autre côté, la cupidité âe Richard 
lui fit commettre des violences dont une nouvelle 
guerre fut le résultat. Le vicomte de Limoges, en 
faisant fouiller une de ses terres, venait d'y décou- 
vrir/un riche bas-relief en or, représentant un emr 
pereur romain assis avec toute sa famille autour 
.d'une, grande table formée du même métal. Le mo- 
narque anglais prétendit comme. suzerain à la pos- 
session de ce trésor. Le vicomte refusa de le lui 
céder. Richard, décidé à l'y contraindre par les 
armes, marcha contre lui, et assiégea le château de 
Châlus. 

siège La garnison de cette forteresse, voyant que toute 

et prise du , . ? J x 

châtenu de résistance devenait inutile , offrit de capituler. Mais 
C Jiïh«d" le roi d'Angleterre , qui voulait non-seulement 
vaincre, mais se venger, refusa aux assiégés tout 
accommodement et jura qu'il les ferait pendre. 

Ce prince, avant d'ordonner l'assaut, s'appro- 
cha du château pour reconnaître les fortifications. 
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Comme il s'était imprudemment avancé à la portée 
du .trait, un archer , nommé Bertrand de Gourdon, > 
lui lance une flèche qui lui perce le flanc. Gette 
plaie, soit par la maladresse des chirurgiens, soit 
par la disposition du sang, s'envenima rapidement. 
Bientôt on reconnut que la blessure serait mortelle. 

Cependant le roi ordonna l'assaut ': le château fut Fermeté de 
pris.On en égorgea tous les habitans; Gourdon seul, Courdon * 
celui-là r même qui avait blessé le monarque, fut 
épargné par ses ordres et amené devant lui. « Mal- 
», heureux, lui dit ce prince, quel motif arma ta 
» i furie? quelle offense t'a vais-je faite? et pour- , 
» quoi t'es-tu déterminé à trancher mes jours? » 
« Je vais vous le dire avec franchise, répondit Gour- 
» don ; vous avez tué de votre propre main, dans 
» un combat, mon père et mes deux frères j ré- 
» cemment vous me menaciez de la potence, ainsi 
» que tous mes compagnons d'armes : maintenant 
» je suis tombé en votre pouvoir , et vous êtes libre ' 
» de vous venger. Mais la certitude d'avoir donné 

L 

» la mort à un prince qui à répandu tant de sang , 
» commis tant; de crimes et dévasté tant; de, pays, 
» sera pour moi une douce consolation au milieu 
» des plus cruels tourmens. » 

La soumission et les prières trouvaient Richard - 
inflexible, mais la fierté d'un ennemi vaincu arra- \ 
chait son estime, étonnait et désarmait sa haine; : 
« Guerrier, dit-il à Gourdon, j'admire ton courage 
» et je-te. pardonne ma mort. » Aussitôt il fit dé- 
tacher ses chaînes-, lui rendit la liberté et lui donna . 
même une forte somme d'argent. Mais, plus cruel 
que 1 son maître, Marcado, chef des Brabançons, 
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arrêta Gôùtdon au moment où il "s'éloignait du 
camp ; ses soldats féroces , des que Richard eut 
rendu le dernier soupir, écorchèrent tout vif cet 
infortuné Français, et ensuite- l'étranglèrent. 
Mon Richard mourut le 6 avril 1199. Sa vie fut plu- 
tôt celle d'un aventurier ' que d'un roi. Guerrier 
téméraire, fils ingrat, allié perfide j tyran cupide 
et ambitieux z s'il se rendit glorieusement célèbre 
. par dès exploits qui éclipsèrent, en Asie comme en 
Europe, tous ceux des chevaliers de son temps, il 
devint honteusement fameux par des crimes qui 
étonnaient .même son siècle. Dur pour ses sujets, 
féroce pour ses ennemis, il n'était chéri que par 
ses soldats, qui l'appelèrent justement Cœur-de- 
Lion. Il aimait la vengeance avec autant de passion 
t que la gloire , et ne se montra généreux que pour 
l'ennemi qui le tua. Ce roi vécut en héros barbare 
et mourut en chrétien. ~ • 

Troubles ' Richard donna par son testament , à son frère 
a mort? Jean-sans^-Terre , le trône d'Angleterre et tous les 
vastes domaines qu'il possédait en France ) mais son 
neveu Arthur, duc de Bretagne, conformément aux 
coutumes d'Anjou, de laTouraine et du Maine, sou- 
tint que ces comtés devaient lui appartenir. Sa mère 
Constance, duchesse de Bretagne, invoqua pour 
lui la protection du roi de France, et la plupart des 
seigneurs des comtés réclamés par 1 Arthur embras- 
sèrent sa cause. * 
Guerre Cette contes ta tion ralluma la guerre entre l'An- 
FrûuM et gleterre et la France. Philippe déclara la trêve rom- 
rAn6lûterrc pue, fit venir dans sa cour le jeune Arthur, et plaça 
des troupes françaises dans toutes les villes des trois 
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comtés 'dont il voulait assurer la possession à ce 
jeune prince. 

L'artificieuse Éiéonore.d'Àngleterre vivait encore. 
Aussi infidèle aux devoirs de mère qu'à ceux d'é-r- 
pousé, et craignant de perdre la Guienne, elle s'em- 
pressa de venir rendre hommage au roi de France ^ 
prit le parti du jeune duc de Bretagne, solda un * 

corps de Brabançons , et déclara la guerre à son 
propre fils, le roi Jean. 
^ . Ce prince débarqua en France, se rendit maître 
de la ville du Mans et la rasa» Le comte de Flandre 
conclut une alliance avec lui. Philippe combattit, 
ce nouvel ennemi, près de Lens, et mit ses troupes 
% en déroute; il y fit prisonnier plusieurs seigneurs 
-flamands, fit avec eux l'.évêque de Cambrai. 

La captivité de ce prélat irrita le pape, qui s'en 
plaignit vivement ; Philippe luirépondit que le Saint- 
Siège , n'ayant pas défendu aussi énergîquement 
qu'il le devait Févêque de Beauyais contre Richard, 
-n'avait pas le droit d'exiger plus d'indulgence pour 
celui de Cambrai. 

; Le cardinal de Capoue, légat du pape, jeta alors imcniusur 
l'interdit sur les royaumes de France et d Angles royaumes. 
terre. On redoutait encore dans les deux pays ces 
* armes qui tant de fois soumirent les couronnes à la 
•tiare j les deux monarques remirent en liberté les 
.évêques captifs. ■ - . 

Profitant de ce succès, le cardinal de Gapoue fit 
de nouvelles tentatives pour ramener la paix dans 
l'Occident; mais, la Jierté de< Philippe rendant la 
conclusion de cette paix trop difficile, la médiation 
du Saint-Siège n'eut d'autre, effet que l'obtention 
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d'une trêve. Comment rétablir solidement la con- 
' corde entre des ennemis dans un temps où chaque 
prince se méfiait même de ses alliés! Aucun ser- 
ment ne rassurait, parce qu'aucun n'était respecté : 
aussi l'on vit à la même époque la duchesse de Bre- 
tagne faire enlever de Paris, par ses agens, son fils 
Arthur, et se retirer avec lui à Angers , parce que , 
redoutant l'ambition du roi de France, elle regar- 
dait la cour d'un si puissant protecteur plutôt comme 
une prison que comme un asile pour son protégé. 
Divorce de Depuis l'année. iiq3 , l'opiniâtre rivalité de Ri- 

Philippc , , y . 9 

et d'mgcL cnard n avait pas été pour le roi de France le seul 
ur(JC ' sujet de son inquiétude et de ses tourmens. Sa ré- 
pugnance pour la reine Ingelburge et son amour 
pour une autre princesse attirèrent sur lui les fou- 
dres de Rome, et ces armes du Saint-Siège n'étaient 
pas alors les moins redoutables pour les rois. 

Le pape Célestin III ayant chargé les évêques de 
Beauvais et de Chartres d'examiner si les motifs du 
divorce étaient légitimes ou mal fondés v ils convo- 
quèrent à Compiègne une assemblée d'évêques et de 
barons (t). Cette assemblée trouva suffisantes les 
preuves administrées par le roi, et l'archevêque 
de Reims, légat du Saint-Siège, déclara que le ma- 
riage d'Ingelburge était nul. 

Cette malheureuse princesse ne pouvait se défen- 
dre, elle n'entendait point la langue française, et , 
lorsqu'un interprète lui expliqua l'arrêt que l'on 
prononçait contre elle, elle ne put exprimer sa sur- " 
prise, sa douleur et son appel au Saint-Siège, que 

(0 "98. 
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par ces mots : Maie France > maie France ; Rome , 
Rome* Etrangère , isolée , condamnée , son courage 
seul la sauva ; elle refusa de retourner en Dané- 
màrck , comme Philippe le voulait , et elle s'en- 
ferma dans un monastère. . , . 

Le roi de Danemarck. touché de son sort et blessé Primes <iu 

J roi. de 

de l'affront fait à sa famille , se plaignit vivement Dauemprçk 

* .à ce suiet» - 

au pape. Mais , pendant trois ans , il fit de conti- 
nuelles et de vaines instances , sans recevoir aucune 
satisfaction. . * f 

Cependant le roi , se croyant parfaitement libre , 
avait épousé Agnès de Méranie; issue dû sang de 
Charlemagne par l'empereur Àmôuld. Ce mariage 
porta au plus haut degré la colère du roi deDane- 
marck. Il envoya de nouveaux ambassadeurs à 
Rome, munis de toutes les pièces authentiques néces- 
saires pour prouver la fausseté de celles qui avaient 
servi de prétexte à la répudiation d'Ingelburge. 

Ému par ces sollicitations , le pape envoya en 
France deux légats , qui convoquèrent à Paris un 
concile; mais, les avis étant trop partagés,, aucune 
décision n 7 y fut prise. Sur ces entrefaites , le pape 
étant mort, Innocent III lui succéda. Ce nouveau 

4 

pontife , après un mûr examen , crut s'apercevoir 
que les envoyés de France avaient trompé son pré- 
décesseur', qu'il n'existait aucune parenté entre In- 
gelburge et Philippe, et que les titres présentés 
pour la prouver étaient faux. 

Irrité de cette. fraude; il chargea le cardinal do résistance 
Capoue de remettre au roi de' France un bref pai\ au pa^e. 
lequel il déclarait son second mariage nul , et le 
njenaçait d'excommunication dans le cas qù il rç- 



362 HISTOIRE 

fuserait de rendre à Ingelburge ses droits , et de ren- 
voyer Agnès. Philippe brava ces menaces. Un con- 
cile fut rassemblé à Dijon (i .). Cette assemblée était 
disposée à condamner le roij il prévint l'arrêt qu'on 
allait rendre en déclarant qu'il en appelait au pape. 
Annulation Innocent III convoqua un autre concile à Vienne ; 

divorce, tous les . prélats qui composaient cette assemblée 
étaient soumis à l'influence de l'empereur. d'Aile-; 
magne. Ils annulèrent le divorce dlngelburge: et 
frappèrent d'interdit le royaume de France., * 

La plupart des évêques français se soumirent à 
cet arrêt. Si quelques-uns adressèrent des remon- 
trances au Saint-Siège , ils déclarèrent qu'en cas 
d'insistance ils obéiraient. Par-tout on cessa d'admif 
riistrer les sacremens. Les églises furent fermées. 
Un voile de tristesse s'étendit sur tout le royaume, 
et cependant on n'y vit point régner cette terreur 
qui , un siècle auparavant, avait, dai^s une sem-t 
blable circonstance , glacé tous les esprits , ébranlé 
toutes les fidélités. Le palais du roi ne se changea 
point en désert j ses serviteurs continuèrent à l'en- 
tourer , ses gardes à lui obéir. Plusieurs seigneurs 
s'irritèrent de l'audace de Rome , et le duc de Bour- 
gogne offrit même de joindre ses efforts à ceux du 

. . monarque pour punir* cette usurpation de l'auto- 
rité spirituelle sur la puissance temporelle. ( 

Philippe , enflammé de colère, fit saisir les do- 
maines des évêques et des curés. Par son ordre In- 
gelburge fut tirée du cloître qui lui servait d'asile, 
et jetée dans une prison. 

(0 "99- 
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Cependant le peuple , privé de messes, de ser- 
mons, de. processions , murmurait hautement ; il 
gémissait de voir , non-seulement les églises^ mais 
même les' cimetières fermés. 

Ces dispositions contraires des barons qui résîs- Nouvel 

* n • n* ' i il 1 esamen de 

taient au Saint-Siège , et des peuples tremblant de- cet acte 
vaut ses décrets , forcèrent le monarque et le sou- 
verain pontife à modérer leurs ressentimens : le 
pape consentit à un nouvel examen, et le roi pro- 
mit, en attendant le jugement définitif qui serait 
rendu , qu'il éloignerait de sa cour Agnès de Méra- 
nie, et ouvrirait à Ingelburge les portes de sa prison. 

Un nouveau concile se réunit dans la ville de 
Soissons (î). Le roi y produisit de nouveaux argu J 
mens pour prouver la nullité de son premier ma- 
riage; les envoyés du roi de-Danemarek les réfu- 
tèrent* Mais comme ils se méfiaient de la partialité „ 
du cardinal d'Ostie, légat du pape, ils sortirent de 
rassemblée* .* : 

Les défenseurs d'Irïgelburge s'étant éloignés, le Défense 

1 \ . ,, . _ ,. , . , , 'et triompha 

respect et la crainte qu inspirait la présence du roi^ dM«j;ci- 
semblaient avoir condamné les prélats du concile hw ^' 
au silence. Personne n'osait le rompre. Tout à coup 
un clerc inconnu, et dont le courage aurait dû ren 1 
dre le nom célèbre, se lève, soutient la cause de 
l'innocence , de l'infortune , et parle- si éloquemment 
en faveur d'Ingelburge , qu'il produit sur ses audi^ 
teurslâ plus vive impression. Philippe s'en aperçoit, 
et, soit par conviction, par repentir, par entraîne- 
ment, soit par la crainte du jugement qu'il pré- 

(l) 1200. ' s 
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voit , il déclare soudainement que tout débat de • 
vient inutile , et qu'il renoue ses liens avec Ingel- 
burge. « 

Peu de temps après ce dénouement imprévu , 
l'infortunée, Agnès succomba au chagrin d'être 
tombée du trône, et d'avoir perdu le Cœur d'un 
époux qu'elle chérissait, Philippe , malgré les re- 
montrances d'un grand nombre de seigneurs , fit 
déclarer légitimes un fils et une fille qu'Agnès lui 
avait donnés. L'un, nommé Philippe , devint dans 
la suite comte de Boulogne, et Marie épousa en pre- 
mières noces Philippe , comte de Namur. Promise 
ensuite à Arthur , duc de Bretagne, elle se remaria 
enfin à Henri , duc de Brabant. Cette j eune prin- 
cesse portait le nom de reine, conformément à l'u- 
sage qui donnait alors ce titre à toutes les filles des 
rois de France. 

ïtl?' L ' habîleté de Philippe , les succès de ses' armes , 
de Flandre, et la mort de Richard ne laissaient plus au comte 
, de Flandre l'espoir de lutter avec avantage contre 
son souverain. Loin de pouvoir reconquérir, ses 
places perdues , et craignant d'en perdre d'au- . 
très , il vint lui - même négocier à Paris , et n'ob-± 
tint la paix qu'en cédant au roi la Flandre occi- 
dentale. Ce qui sur-tout est très-remarquable dans 
ce traité, c'est que les communes de Bruges, de 
Courtrai, de Lille, d'Ypres, et quelques autres , 
garantirent cette • convention, déclarant qu'en cas 
d'infraction , elles s'armeraient * en faveur du roi j 
tant avait été rapide l'accroissement de la richesse , 
de la liberté et de l'importance d'un grand nombre 
de villes , depuis qu!on les avait affranchies du joug 
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arbitraire de leurs seigneurs. Les nouveaux domai- 
nes cédés à la France furent donnés par Philippe 
à son fils le prince Louis. 

Ce monarque conclut aussi la paix avec le roi Traite 
d'Angleterre (i); par ce traité signé à Andely, on ™telïT 
convint d'indemnités réciproques. De nouvelles' li- 
mites furent marquées entre la Normandie et la 
France. 

- Le roi Jean fit épouser au prince Louis sa nièce , union de 
Blanche, fille du roi de Çastille : elle eut pour dot ÏS.VÏ 
Issoudun et plusieurs autres domaines que le nio- Caitme ' 
narque anglais possédait dans le Bcrri. De son côté, 
Philippe céda au roi Jean sa suzeraineté sur les 
fiefs de Bretagne , et reçut de lui , en faveur de cette 
cession , vingt mille marcs sterlings d'argent. En " - " 
conséquence le jeune duc Arthur de Bretagne re- 
devint feudataîre direct du roi d'Angleterre. 

Philippe promit aussi au monarque anglais qu'il 
rie secourrait point Tempereur Othon contre Phi- 
lippe , duc de Souabe , qui lui disputait alors le 
trône impérial. 

' Les principaux seigneurs des deux royaumes se 
rendirent /suivant l'usage , garans du traité. A cette 
époque on préférait les garanties nationales aux ga- 
ranties étrangères , regardant les premières comme 
plus efficaces, parce qu'en effet le prince, en cas 
d'infraction , perdait l'appui des seules forces sur 
lesquelles il pût compter , celles des milices sei- 
gneuriales. 

• L'historien Rigord prétend , sans en donner de 

; 
(i) 1300. 
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preuves, que le roi Jean, dans cette occasion, dé- 
clara que le prince Louis de France, devenu son 
• neveu par son mariage avec Blanche, hériterait de 
- tous les domaines qu'il possédait en Fiance, dans 
le. cas où il mourrait sans postérité. 
. Le mariage de Blanche et du prince français fut 
célébré en Normandie , le lendemain de la signature 
du traité. Louis alors n'était âgé que de treize ans. 
Arthur, duc de Bretagne, vint à Vernon rendre 
hommage *, pour son duché ,à r sén oncle , le roi d'An- 
gleterre. Philippe fut chargé de satutèle. . 
Nouveaux Une paix solide entre la France et l'Angleterre, 
dïseorde également désirée ■ par les peuples ; était devenue 
e "Poa" impossible pour leurs monarques. 'Ils rie quittaient 
jeau. q U e ,par lassitude , et pour peu dé temps ,- les armes 
' qu'une mutuelle jalousie les excitait prompte ment 
à reprpndre. Le roi de France ne pouvait voir sans 
un mortel déplaisir les plus belles provinces de son 
royaume possédées par un prince étranger ; le roi 
d'Angleterre, devenu plus puissant en domaines que 
son suzerain , ne pouvait supporter l'humiliante po- 
sition d'un vassaL Ainsi , comme on aurait pu le 
prévoir, malgré les sermens des deux monarques 
et les garanties des seigneurs , la paix d'Andely ne 
fut qu'une courte trêve. 

: Cependant Philippe et Jean couvrirent .. quelque 
temps leur haine réciproque d'un voile apparent de 
cordialité j le roi d'Angleterre vint même à Paris. 
Philippe l'accueillit avec magnificence , le logea dans 
son palais, et lui fit dé riches présens, mais de nou- 
veaux sujets de discorde ne tardèrent pas à changer 
ces égards mutuels en hostilités. 
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Le roi d'Angleterre , ayant répudié sa pi^emière Rapt de u 
femme, venait d'enlever et d'épouser Isabelle d'An^ Sdie? 
goulême, promise au comte de la Marche 5 il se fit 
couronner avec 'elle à Canforbéry . Le comte de la 
Marche, justement irrité, prit les armes, et entraîna 
dans son parti plusieurs; seigneurs de là Tôuraine 
et de l'Anjou. Cités au tribunal de Jean , ils refu- 
sèrent d'y comparaître, 

• Dans le même temps le roi d'Angleterre attaqua, 
sans, motif, la forteresse * de Dancourt , qui appai'- 
tenait au comte d ? Eu. Ces deux comtes mécontens 
invoquèrent la justice de Philippe, leur suzerain, 

• Le monarque français conseilla au roi Jean de 
donner satisfaction à ses vassaux , et l'avertit qu'en 
cas de déni de justice, il se verrait forcé de les 
protéger. 

Le 'prince anglais répondit avec raison que les 
seigneurs rebelles devaient être d'abord jugés en sa 
présence par leurs pairs : « Ensuite, ajoutait-il, si 
>> mon arrêt n'est pas conforme aux lois, vous au- 
» * rez le droit de me juger vous - même, en vous 
». faisant assister par mes pairs, c'est-à-dire par 
» 'les grands vassaux relevant directement du roi 
» de France* » Cette réponse , conforme au sys- 
tème féodal, était sans réplique. Philippe le recon- 
nut j et renvoya les plaigiïans au tribunal de leur 
seigneur, le roi d'Angleterre. ■ . -. 

Jean , qui s'attira tous ses malheurs par sa mau- 
vaise foi, ,et qui jamais ne comprit que la justice est 
la seule base solide de la puissance d es -rois/, viola 
ses promesses, et refusa aux seigneurs qu'il devait 
juger les sauf-conduit nécessaires. Alors ils sup- 
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plièrent le monarque français de forcer le roi son 
vassal'à lui rendre compte de sa conduite. 

Jean, cité à la cour des pairs, fit des réponses 
■évasives'(i). Philippe rassembla ses troupes; et, 
pour détourner cet orage, le prince anglais promit 
la cession de deux villes; Son manque de foi et de 
courage augmentait rapidement le nombre de ses 
ennemis. Arthur, duc de Bretagne^ se joignit aux 
mécontens , ne dissimulant point l'espoir de monter 
sur le trône d'Angleterre, dont il prétendait avoir 
été injustement exclu. 

Pour surcroît de malheur , Jean se voyait privé, 
de tout espoir de secours du côté de la Flandre $ car 
le comte Baudouin , enflammé d'un zèle religieux, 
.venait de partir pour l'Orient avec un grand nom- 
bre de seigneurs français. 

Au milieu de tous ces embarras, le roi d'Angle- 
terre/ qui ne pouvait se décider à combattre nia 
se soumettre, manqua de parole à Philippe, et re- 
fusa de lui rendre), à l'époque fixée , les deux villes 
dont il avait promis l'abandon. Le roi de France se 
fit justice lui-même; à la tête de ses troupes, il prit 
d'assaut ces deux villes , et se rendit ensuite maî- 
tre de Gournay. 

d e A ph1iiippc *^ ans cette m ^ me année (2), Philippe conféra 
et d'Arthur, perdre de chevalerie au jeune Arthur de Bretagne, 
lui ceignit l'épée , resserra ses liens avec ce prince y 
en le fiançant à sa 'fille Marie qu'il avait eue d'A- 
gnès, et lui donna l'investiture, non-seulement de 
la Bretagne , mais du Poitou et de l'Anjou , qu'il 

(l) 1202, — (2) 1202- 
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.confisquait ainsi sans forme de procès. Enfin il en- 
voya près de lui un corps de cavalerie , et lui prêta 
l'argent nécessaire pour soutenir ses prétentions au 
trône d'Angleterre, 

4 L'événement .prouva qu'il aurait mieux fait de Défaite , 
l'appeler dans son camp pour l'éclairer par son ex- "«t vL-' 
périence, que de Fabandonner à son ardeur témé- 
raire. Arthur entra rapidement en Poitou , assiégea 
Mirebeau, et accepta sans prudence le combat que le 
roi Jean vint lui livrer avec des forces supérieures. 
Le nombre l'emporta. La faible armée d'Arthur fut 
-mise en déroute. Ce jeune prince, trop opiniâtre 
dans sa résistance, tomba dans les fers du vainqueur. 
Le comte ,de la Marche et Geofîroi de Lusignan 
partagèrent sa captivité. Le roi Jean enferma son 
neveu dans les cachots de Falaise , les autres pri^r 
sonniers furent envoyés en Angleterre. 

Informé de ces nouvelles, Philippe, qui assié- 
geait Arques, courut promptement vers la Loire, 
et s'empara de Tours. Mais dès qu'il eut quitté cette 
ville, Jean la reprit et la livra aux flammes. Se 
dérobant ensuite à la poursuite du monarque fran r 
çais, Jean vint à Falaise, fit venir Arthur devant 
lui, et voulut, par des menaces, intimider son cap- 
tif, le contraindre à la soumission , et le faire re- 
noncer à ses alliances comme à ses prétentions. 

Arthur , dont le courage méritait un meilleur 
sort , se montra intrépide dans le malheur et libre 
dans; les fers; soutenant que la Touraine, le Maine, 
la Guienne et même l'Angleterre lui appartenaient 
par le droit de naissance , il changea la haine de son 
lâche tyran en fureur. On le conduisit au château 

TOME XIV. 24 
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dé Rouen.Tà, une vengeance prompte termina vio- v 
lemment ses jours ( 1) ; mais les murs les plus épais, 
les cachots les plus sombres n'ensevelissent point 
entièrement de tels crimes : quelques-uns des his- 
toriens du temps dirent que Jean avait poignardé 
de sa propre main ce prince infortuné , d'autres 
qu'il l'avait fait empoisonner. Tous convinrent que 
sa vie avait été terminée par une mort. violente. v 
' De ce moment, le roi Jean devint, pour ses peu- 
ples comme pour les étrangers, un objet d'horreur 
et de mépris* Ce sentiment .général d'indignation 
prouve|gài grand changement dans les moeurs. r*ré- 
' cédeniiSent on voyait avec indifférence de sembla- 
blés ffiàits : aussi nous devons regarder cette épo- 
' quetcfmme celle qui signale lïheureux moment où 
l'Europe, sortant de la barbarie, donna les pre- 
miers signes de son retour à la civilisation. 
Pi aiD te» La mère d'Arthur, Constance , duchesse de Bre- 
tZ^c. tagne, porta ses plaintes et son désespoir aux pieds 
de Philippe, et tous les seigneurs bretons, parta- 
' géant sa douleur , implorèrent avec elle une juste 
et prompte vengeance. 

' Le roi , comme seigneur , comme suzerain , comme 
ihonarque , ne pouvait laisser impunie une telle vio - 
lation du droit des gens et de toutes les lois divines 
ef humaines. Tout l'excitait à la vengeance , et il 
saisit avec empressement l'occasion favorable qui 
' se présentait de rendre à la France les provinces 
que la politique imprudente de son père lui avait 
' fait perdre. 

(ï) iao3. 
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Jean fut cité et solennellement sommé de com- procède 
paraître devant la cour. des pairs (i). « Quand le Jeaa ' 
,» roi de France , dit la chronique.de Flandre, oit 
-» les nouvelles et complaintes qui de tous côtés ve-' 
» noient des gens contre le roi d'Angle terre, moult 
» en future : si, manda tantost les pers de France 
» et leur montra les injures que le roi lui faisait, 
» et les conjura que drois lui en disent, et les pers 
t » jugèrent qu'on envoyast deux des pers au roi 
» d'Angleterre* Tantost on y envoya Pévesque de 
» , Beau vais et Févesque de Noyon, et né finirent si 
» vindrent en Angleterre' et trouvèrcM>Iô roi en 
»■ un sien chaslel, qu'on appelle Windsor, là lui 
> baillèrent leurs lettres, et lui dirent % Sire , les 
» pers de France ont jugé qu'on vous adjôurne sur 
» les demandes que le roi de France vous fait, et 
» nous qui sommes pers de France, vous y adjour- 
» rions, o ■ . . -, 

* * 

Le monarque anglais chargea l'évêque d'Ely de 
demander pour lui un sauf-conduit, « Je le lui ac- 
» corde, dit Philippe, il peut venir en toute sûreté. » 
« Et retourner? reprit l'envoyé anglais. » « Oui, » 
» si la sentence de ses pairs le permet, répliqua le 
» roi; car je jure, par tous les saints de la France, 
» qu'il ne s'en .retournera point s'il n'est pas ac- 
» quitté. » « Mais songez qu'il est roi, dit alors Pé- 
» vêque d'Ely, et que les barons anglais ne per-' 
» mettront pas qu'il s'expose ainsi à la captivité 
» ou à la mort.» «Eh! qu'importe? s'écria Phi- 
» lippe j Jean, duc de Noi'mandie , est mon vassal; 
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» je sais qu'il s'est emparé par violence du* trône 
» d'Angleterre; maïs un seigneur suzerain ne peut 
» perdre ses droits sur un vassal, parce que ce vas- 
» sal s'est agrandi. » D'après cette réponse peu ras^- 
surante , Jean] ne comparut point , et la cour des 
pairs n'en procéda pas moins à son jugement. 

Voltaire se plaint avec raison de l'indifférence ou 
de la négligence des historiens , qui ne nous ont 
transmis aucun détail sur un procès si important. 

T 

Ils nous laissent ignorer comment était composée 
cette assemblée solennellement convoquée par un 
roi de France pour juger un roi d'Angleterre. On 
sait seulement qu'Eudes, duc de Bourgogne, la 
présidait, et que les comtes de Ne vers, de Bou^- 
logne *, de Saint-Pol et de Dampierre en faisaient 
partie. . , 

Tel était l'esprit des écrivains de cette époque : 
frappés seulement du bruit des armes, ils décri- 
vaient scrupuleusement les plus minutieuses cir- 
constances du siège d'une bicoque, et gardaient le '. 
plus froid silence sur tous les objets d'intérêt géné- 
ral, ainsi que sur les actes les plus remarquables de 
la législation et de la politique. 
s a con- Tout ce qu'on sait de positif relativement à cette 
grande affaire, c'est que la cour des pairs déclara 
Jean convaincu de parricide et de félonie, le con- 
damna à mort et le dépouilla de toutes les seigneu- 
ries et fiefs mouvant de la couronne de France , 
qui, en vertu de cet arrêt, furent confisqués. 

-Mably et quelques autres pnblicistes trouvent ce 
jugement inique : <c Jean, disaient-ils, était coupable 
» envers son vassal, et non envers son seigneur. Il 
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» ne devait perdre que la Bretagne, fief de làNorman- 
» die, mais on n'avait pas le -droit de le dépouiller 
» des autres domaines qu'il tenait en fief du roi, » 

Ces auteurs oubliaient sans doute que les ancien-: 
nés lois du temps de Charlemagne n'avaient jamais 
été abolies, quoiqu'elles fussent tombées en désué- 
tude. Les Capétiens cherchaient justement à les re- 
mettre en vigueur. Philippe était tout ensemble 
seigneur et roi j il jugeait à la fois l'injure faite 
comme vassal, et le crime qui attirait, sur un baron 
comme sur un particulier , la vengeance' des lois. 

Jean étant convaincu de meurtre, de félonie, et 
condamné à mort, la confiscation de tout ce qu'il 
possédait en France était de droit. L'anarchie féo- 
dale avait seule empêché les souverains et leurs par- 
lemens de faire subir à des seigneurs trop pûissans 
les rigueurs de cette loi; il était naturel que la main 
de justice se relevât en même temps que le sceptre : 
au reste ce grand acte de sévérité fut aussi un grand 
acte d'habileté politique. Les confiscations, armes 
trop souvent funestes de ■ la tyrannie , furent alors 

A 

utilement employées pour abaisser les oppresseurs 
des peuples, pour abattre la tyrannie féodale et* 
relever la puissance des lois. 

Mably lui-même en convient : « les confiscations, 
» dit-il, détruisirent toute égalité de force entre 
» le roi et les grands vassaux, qui dès-lors cher- 
» chèrent, par leur déférence pour le trône, à sau- 
» ver les débris de leur pouvoir. » ' 

Jusque-là les seigneurs,, ruinés par leurs guer- 
res^ remplaçaient leurs pertes par des rapines. Mais, 
Louis-le-Gros et Philippe-Auguste ayant réprimé 
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et, puni ces brigandages, fls ne trouvèrent plus d'ar- 

» •. - • ~ 

gent quen vendant aux communes leur liberté^ 

Les bourgeois acquirent ainsi le droit de disposer 
de leurs biens, de changer de domicile, et il ne fut- 
plus possible de les imposer sans leur consentement. 
Les villes devinrent des espèces de républiques pro- 
tégées par les rois. Ce fut ainsi que le tiers-état 
s'émancipa, qu'on vit renaître 'l'industrie , les lu- 
mières, et qu'il s'éleva en France une forte et im- 
mense nation; celte : nation, jadis traitée comme un' 
troupeau, s appuya sur la royauté, et mina peu à 
peu les forces de cette antique noblesse féodale qui 
jusque-là semblait composer seule le peuple fran- 
çais, comme de nos jours oh voyait encore la na- 
tion polonaise réduite à sa seule noblesse. 

Cet heureux changement paraît à M. de Mont- 
lausier un renversement déplorable de toute justice 
et de tout droit social, « élevant, dit-il, un peuple 
r> nouveau sur les ruines de l'ancien peuple des 
» Francs. » * ' 

Cependant, si les nobles Français avaient été, 
comme les barons anglais, assez justes et assez ha- 
biles pour profiter de celte révolution inévitable, 
au lieu de s'y opposer avec une vaine opiniâtreté,' 
ils auraient conservé une partie de leurs droits en 
garantissant ceux du peuple. Mais, leur haine contre 
les communes affranchies éclatant sans ménage- 
ment, ces coiimunes se réfugièrent sous la pro^- 
lection royale, et secondèrent constamment le trône 
dans ses efforts pour parvenir au pouvoir absolu 
sur les débris de la féodalité.' 

Philippe, aussi prompt dans l'action que ferme 
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dans le conseil, rassembla sans perdre de temps ses 
troupes, s'empara de plusieurs forteresses au-delà 
de la Loire, et revint assiéger Alençon, Mais, comme 
il avait commis la faute de diviser ses forces sur 
plusieurs points, Jean, profitant de cette dissémi- 
nation des troupes françaises , le contraignit de sor^ 
tir d'Alençon. 

Le roi, revenu à Moret, pressa vivement tous Déroute de 
ses vassaux de lui amener leurs milices, et, des 
qu'il se vit en état de reprendre l'offensive, il mar- 
cha contre le roi Jean, surprit son camp, mit son 
armée en déroute, et s'empara denses bagag.es* 

Les crimes de Jean, le mépris qu'il inspirait, la 
médiocrité de -ses talens, et, la faiblesse de. son ca- 
ractère, devaient facilement faire prévoir qu'il suc- 
comberait dans sa lutte contre un monarque habile > 
courageux , qui savait exécuter avec célérité des 
plans conçus avec sagesse* * * 

. Le pape Innocent III, l'un de ceux qui cherchèrent Audace du 
le plus constamment à étendre la domination du Saint • p ^ t I1K 
Siège et à l'élever au-dessus des trônes r redoutait 
l'accroissement du pouvoir de Philippe j car ce prince . 
savait montrer tour- à-tour autant de fermeté contre 
l'ambition du clergé que de zèle pour la religion. 
Voulant donc empêcher que l'équilibre ne se rompît 
entre la France et l'Angleterre, non-seulement il 
s'offrit pour médiateur, mais, usurpant le pouvoir 
souverain , il osa convoquer en France une assemblée 
n, sans avoir demandé le consentement du roi (i). 
- Cette audace excita le courroux de Philippe sans 

i 

. (l) I2<>3. x ' ^ 
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. égarer sa prudence; et , quoiqu'il reçût des lettres* 
du duc de Bourgogne et des comtes de Nevers et de- 
Soissons, qui le pressaient de réprimer avec éclat 
une entreprise si hardie , le roi , qui connaissait son 
siècle et l'esprit des peuples, ménagea le pape, ne 

* voulut point rompre avec lui, et cependant conti- 
nua, malgré ses prières et ses menaces, à poursuivre 
vivement ses avantages. 
Description II existait alors un château que l'art et là nature 
0^ 11 ^ i oa réunis semblaient rendre imprenable. Richard—* 
Cœur-de-Lioh, connaissant l'importance de sa po-- 
sition, l'avait fortifié à grands frais. Il le regardait* 
comme le boulevard de la Normandie ; il lui avait 
donné le nom de château Gaillard, et disait « qu à 
» l'abri de cette barrière, il prétendait se rire de 
» tous les efforts de la France. » 

Ce château , situé sur un roc escarpé , entouré' 
de précipices, était défendu par uri double fossé 
creusé dans le roc, et par deux bras d'une rivière 
profonde , qui en faisaient une presqu'île j on ne 
pouvait y arriver que par une étroite chaussée. La< 

. garnison, à l'abri de ces fortifications multipliées, 

se voyait hors d'atteinte des machines de guerre , 

et le rocher sur lequel s'élevait cette forteresse brai- 

vait tous les efforts du bélier. 

siogc Malgré tous ces obstacles , Philippe conçut l'es- 

ci'îhâuaï P°* r ^ e s?en ren <* re maître. Dès que la place fut in^ 
vestie , méprisant la grêle de traits qu'on lançait de 
toutes parts sur lui , il parvint à construire un pont 
sur la rivière , et fit approcher des retranchemens 
de hautes tours de bois élevées sur des bateaux $ 
ces tours dominaient le château. 
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Le roi j devenu trop confiant par ce premier suct, 
ces , risque une Vive attaque, arrache lès palissades , : 
et s'efforce en vain de franchir les fossés: Dans ce 
combat inégal , les assiégés , : favorisés par leur po-^ \ 
si-lion-, repoussèrent les assaillant et l'opiniâtre cou- . 
*age des Français rendit leur défaite plussanglant'e., 
Philippe se vit contraint de se Retirer, après avoir: 
perdu dans cette action ses. plus braves guerriers; 
éclairé par ce revers,* il attendît du temps et de lW» ' 
famine , ce qu'il nepoutaitplus espérer de là force.; 
Le siège fut changé- cri blocus f. bientôt une affreuse; 
disette réduisit les assiégés au désespoir, tandis que 
l'abondance régnait clans le camp du- roi. . r V , f 

Jean, n'osant pas lui-même combattre Philippe ^secours eu". 
envoya au secours du château Guillaume- le-Maré-; «Sg^ 
chai , un de- ses meilleurs capitaines , à Ja tête de' 
trois mille cavaliers , de quatre mille hommes d'in-, 
fanlerië, et dW grand nombre de Côteraux. Une 
flottille considérable portait une partie de ces troupes., 

Les môuvemens du général anglais furent si Diiasire 
prompts et si secrets , que Philippe! n'eut aucune *tSf 
nouvelle dii danger qui le menaçait. Son armée ,, 
surprise et attaquée pendant la nuit', fut frappée; v 
de terreur; dans ce désordre une partie dessoldats 1 
prit là fuite ^ l'autre se noya. " ' 

Cependant Guillaume des Barres , Gaucher de Défaite 
Boulogne, Mathieu de Montmorency, par despixn desA " £lais 
diges de valeur , étonnent l'ennemi, le forcent de 
s'arrêter et rallient les Français ■; Philippe se joint 
à eux. Les paroles , l'exemple dé leur rôi *, réveil-: 
lent tous les courages; lia -honte d'avoir fui sem- 
ble donner plus d'ardeur à leur vaillance ; ils se pré- 
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cipitent sur les Anglais, les enfoncent ei dispersent 
tous ceux qui ne tombent pas sous leurs coups. 

Pendant ce temps la flottille ennemie attaquait . 
le pont et s'efforçait dé le 'détruire; mais* les Fran- 
çais qui le défendaient fracassèrent la plupart des 
vaisseaux en leur lançant d'énormes poutres. Le 
reste prit la fuite; la victoire fut complète, 
capuoia- ,. Peu de jours après , un plongeur fameux , Gobert 
"de Mantes, passa là rivière entre deux eaux; en 
traînant après lui des pots de fer remplis de ma- 
tières inflammables. Arrivé ainsi à l'autre bord sans 
être aperçu, il mit hardiment le feu aux palissades ; 
la flamme se communiqua rapidement aux bâtimens 
. voisins. Philippe, proatant de l'effroi qu'inspirait 
cet incendie, s'empara des dehors du château. La 
ville capitula, et la garnison se réfugia dans la ci- 

• tadelle. . . 
perc™ da Le" comte de Leicester commandait cette troupe. 
u cit » r deUe s©. trouvant dépourvu de vivres, il fit sortir deux 
Lçicc.ur. juiije bouchés inutiles. Les vieillards , les femmes , 
les enfans, qui composaient cette foulé de victimes , 
chassés de leurs foyers, repoussés par les ' àssié- 
geans, offrirent alors un spectacle épouvantable : 
épuisés par la faim, trouvant leurs concitoyens et 
leurs ennemis également inexorables' à leurs cris, 
à leurs gémissemens, presque tous succombèrent, 
les uns au besoin, les autres au désespoir. 
< Pendant ce temps les ingénieurs français travail- 
laient à miner une tour; cette tour tombe, et sa 
chute devient le signal de l'assaut. 
. Philippe avait à sa solde un corps de Braban- 
- çons. Leur intrépide chef, nommé. Cadoc, plante 
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le premier l'étendard. français sur le rempart* Le 
gouverneur vaincu, mais non découragé , se retira 
derrière un dernier retranchement, après avoir 
incendié lui-même les bâtimens voisins de la tour 
écroulée; 1 : * . " . . * * 

; Une maison bâtie par le roi Richard restait seule 
encore debout au milieu de ces ruines, «et sur le 
bord du fossé. Un jeune guerrier français, Pierre 
Bogis, dont la témérité illustra le nom, descend la 
nuit, avec quelques-uns de ses compagnons, dans 
le fossé. Monté sur leurs épaules , il parvient à at- 
teindre une fenêtre de la maison de Richard, et 
tire à lui ses camarades, au moyen àe . cordes dont 
il s'était muni $ bientôt ils \ s'y trouvèrent ; deux 
cents, nombre égal à celui des guerriers anglais 
échappés aux périls et aux fatigues de ce siège 
mémorable. Le combat entre ' eux fut long et 
acharné. Mais, iorsquela victoire pétait, encore in- victoire 
décise , un dernier pan de muraille étant tombé , de Vhûme ' 
Philippe accourut à la tête d'un corps de guerriers 
d'élite, ne laissa plus aux Anglais aucun espoir de 
salut ni de résistance, et le brave Leicester se ren- 
dit (1). /. : * . 

- La chute d'une forteresse, que dans ce .temps on 
regardait comme imprenable, accrut la renommée 
de Philippe, et inspira, dans ce siècle belliqueux, 
autant de respect pour lui que de mépris pour le 
roi Jean, qui restait avec indolence, à Rouen , tran- 
quille témoin de ce désastre. ...... . 

Irrités de sa lâcheté, la plupart des barons anglais 

** — - * . 

,(i)iao4. 
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Réunion de l 'abandonnèrent* Le. mécontentement des Normands* 
Normandie éclata avec violence, et ce faible roi se retira en 
alall T ce ' Angleterre après avoir fait raser* les foitifications > 
des villes normandes qu'il possédait encore J Lvreux,* 
Coutances, Bayeux et Caen : ainsi leurs portés Vou?- 
vrirentf sans résistance à Philippe* Après* de faibles 
efforts, Arques, Verneûil, Rouen, capitulèrent, et 
4 la prisé d'un seul château entraîna: ainsi la conquête" 
de toute la Normandie. Cette province, perdue en 
912 par Charles-le-Simple , fut reprise et réunie: 
à la couronne 'de France pari Philippe^Auguste/ 
en i2o4.' " . * j . '1 ï; ; ' v * ' 

Autres Le roi savait que la sagesse, peut «seule rendre 
d7">h"Spe durables les faveurs de la fortuné, et qu'il faut que. 
les peuples conquis soient heureux pour qu'ils.res-t 
terit' soumis.- Il promit aux Normands la conserva-? 
tîon de leurs lois et de leurs coutumes; il ajouta 
seulement la peine du talion aux dispositionspénales 
de leurs lois. Assuré de leur tranquillité, et poursui- 
vant le cours de ses triomphés, il porta. ses forces 
' enTôuraine, dans le Poitou,: et se t rendit maître de 
Tours ainsi que de Poitiers. L'année suivante , il 
s'empara de Loches et prit Chinon (1). .' -^ 
Guyy duc de Bretagne , venait de se lier par un 
traité avec le roi d'Angleterre. Philippe, pour le 
punir, lui enleva Nantes et le contraignit à se sou-? 
mettre. * ' . . ' ' . 

L5che fuite Cependant le roi d'Angleterre, forcé par les 
do' jei» U en plaintes, par les sanglans reproches de ses. vassaux 
Acétone, v fn 0ntror quelque qmbre de" courage;, conduisit 

(i) I205. 



DE FRANCE. 33l 

son armée à la Rochelle, s'approcha de la Loire, et 
reprît Angers (t). Bientôt le rapide Philippe fut en 
sa présence et lui offrit le combat. Jean, incapable 
xl'affronter lé hasard d'une bataille, demanda une 
conférence; mais, au moment où Philippe s'y ren- 
dait, le roi d'Angleterre prit la fuite et retourna 
-dans ses États, plus honteusement que s'il eût été 
vaincu. Réduit à supplier au lieu de combattre , il 
obtint du monarque français une trêve de deux ans. 
Cette .trêve humiliante ne rendait au prince anglais 
ni place' ni renom, laissait à Philippe ses conquêtes 
et lui donnait le temps de réparer ses forces. 

La gloire des hommes et la destinée des Etats ne 
peuvent s'affranchir totalement de l'influence de 
-la fortune. Si le vaillant Richard eût occupé plus 
long-temps le trône d'Angleterre , il est probable 
que la France n'aurait pas recouvré ses -provinces 
perdues , et nous ne compterions peut-être pas au- 
jourd'hui Philippe-Auguste au nombre de nos plus 
grands monarques. 

'' Ce conquérant dut une grande partie de ses suc- iiabuetcdc 
ces à l'impéritie et à la pusillanimité de Jean-sans- 
Terre. Son principal mérite , et c'en est un assez 
rare, fut de savoir profiter habilement des chances 
que lui offrait le sort. Bientôt il y ajouta une gloire 
'»oir *le 'hasard contribua moins, celle de sauver la 
monarchie y en triomphant dWe ligue que la ja- 
lousie des plus puissans'princes'de l'Europe forma 
et arma contre lui. 

On devrait, pour apprécier avec justice le carac-sonromait 

(i) 1206. 
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tère de cet illustra roi, distinguer en lui deux hom- 
mes difFérens. Philippe j dans sa jeunesse , ne mé- 
rita presque d'éloges que par son intrépidité : formé 
aux combats par son père, il se montrait l'un des 
plus braves entre tous les preux j c'était un digne 
chevalier, ce, n'était pas encore un habile monarr- 

•que* Entouré de factieux qui se disputaient sa tu- 
tèle, forcé de négocier ou de combattre contre son 
oncle et contre sa mère que soutenaient de grands 
vassaux et que protégeaient les forces de Henri- II, 
sans trésors et presque sans troupes , entraîné par 
les passions de son âge et par les erreurs .de son 
siècle , il persécuta cruellement les Juifs pour sa- 

- tisfaire la superstition et pour grossir son fisc. Sé- 
duit par un zèle religieux trop ardent .et par l'a- 

■ raour d'une gloire aventureuse, il courut à la tête 
de cent mille Français en Palestine, dans.cette terre 
fatale où tant d'Européens trouvèrent leur tombeau, 
dans l'espoir de reconquérir celui de Dieu. 

Jaloux des exploits de Richard qui le haïssait , et 
corrompu par les exemples de perfidie de ce rival 
et des autres princes de cette époque, il imita leur 
mauvaise foi, et viola comme eux ses sçrmens. 
Epoux d'une reine belle et vertueuse, il s'en dé- 

; goûta sans motif dès le premier jour de son union , 
la> répudia, s'enflamma pour Agnès, persista avec 
opiniâtreté dans un engagement contraire aux lois, 

. à la morale, à la saine politique, et, forcé enfin de 
céder au vœu général, il renvoya Agnès, reprit 
Ingelburge et fit ainsi tour-à-tour de ces deux fem- 
mes deux victimes. 

Ce même. Philippe , mûri par l'âge , instruit par 
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l'expérience , rendu à ses devoirs , délivré d'un ri- 
val dont la fougue irritait son orgueil en arrêtant 
à chaque pas le char de sa fortune , ce même Phi- 
lippe*, dis~je , développant alors un autre carac- 
tère, montra aux yeux de l'Europe étonnée un po- 
litique habile, un administrateur éclairé , un prince 
généreux, un négociateur adroit, un général pru- 
dent , un conquérant rapide. 

Les ambitieux trouvèrent en lui un écueil, les 
opprimés un appui; il rendit à la France son an- 
cien éclat, des lumières nouvelles, une sécurité 
inconnue; enfin, sur les débris de la puissance 
anglaise et de l'anarchie féodale, il releva le trône 
des Francs, et le plaça au-dessus de totis ceux qui 
se partageaient alors l'Europe. Pour atteindre ^cë 
noble but , il fallait autant de constance que de 
courage Aussi sa vie fut une lutte continuelle con- 
tre les ennemis de son sceptre, contre les erreurs 
de son siècle et contre les rivaux de sa puissance. 

- Deux croisades furent encore entreprises sous 
son règne par le délire du temps. I/une donna un 
nouveau lustre à la France, par la fondation de 
l'empire latin en Orient et par l'élection d'un sei- 

- gneur français au trône de Constantinople. Phi- 
lippe, sans se laisser entraîner à cette lointaine ex- 
pédition , en profita , et Téloignement de plusieurs 

,- grands vassaux ambitieux le délivra d'ennemis re- 
doutables. L'autre croisade, honteuse pour l'huma- 
nité , scandaleuse pour la religion , arma des chré- 

\ tiens contre des chrétiens , naquit de l'erreur, s'ai- 
grit par le fanatisme , se nourrit par la haine et par 
l'ambition, s'enflamma par la cupidité, et fit du 
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midi de la France un théâtre dé crimes, de car- 
tilage et de dévastation. 

Il aurait été impossible à Philippe de réprimer 
ces passions fougueuses que le clergé devait con- 
.damner et qu'il excitav Comment le sceptre aurait-il 
, pu imposer la paix, lorsque c'était au nom de la 
-croix qu'on déclarait la. guerre, et lorsqu'en invo- 
quant un Dieu d'amour et de charité, les évêques, 
les prélats , -les abbés, les prêtres , les .moines , les 
. princes, les haroïis et les cheyaliers se proscrivaient, 
se persécutaient, se dépouillaient et se déchiraient 
avec un acharnement dont les annales des folies hu- 
maines offrent peu d'exemples. 

Le roi de France, ne pouvant résister à ce tor- 
rent, eut au moins la sagesse de ne point s'y lais- 
ser emporter. Trop prudent pour s'exposer^ aux 
accusations d'hérésie , voile si favorable à l'envie , 
et trop humain pour chercher une horrible gloire 
dans ces aifreux massacres, il ne donna aux croisés 
; que les faibles secours dont la politique lui intcrdi- 
sait le refus, e.t , laissant ses barons, fanatiques au- 
tant qu'ambitieux , se. combattre et se détruire pour 
de vils intérêts couverts d'un masque pieux, il ne 
s'occupa que de l'intérêt national,, chassa les An- 
glais de la France, triompha des Allemands, et 
plaça même quelque temps la couronne d'Angle-, 
terre sur le front de son fils , couronne qu'il aurait 
conservée sans les intrigues de la cour de Rome; 
car dans- ce siècle elle voulait et savait à son gré 
. déposer et relever les rois, donner ides sceptres et 
les briser. " . ' 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

* 

SUITE DU RÈGNE DE PHILIPPE-AUGUSTE* 

(l205.) 

I 

I 

Quatrième croisade de seigneurs français, — Leur départ de Ve- 
nise. — Siège et prise de Zara. — État de Constantirioplc. — 
Débarquement des chrétiens sur la côte d'Asie. — Proposition 
de l'empereur Alexis. — Refus des croisés. — Assaut de Cons- 
tantinople. — Fuite de l'empereur, — Courage d'un eunuque; 

— Traité entre les croisés et les Grecs. — Usurpation de Mur- 
fculphle. -^ Nouveaux assauts. — Prise de Cons tantinople. — 
Fuite de Murzulphle. — Élévation de Lascaris au trône.— Son 
départ pour l'Asie. — itonteux excès des croisés. — Empire latin 
fondé par un Français , Baudouin. — Mort de ce prince. — * 
Guerre et trêve avec l'Angleterre. — Hérésie des Albigeois, — 
Croisade contre eux, — Embarras de Ràyntohd, comte de Tou- 
louse, —Sa lâche humilité. — Portrait de Montfort , comte de 
Leicester. — Prise dé Béziers. — Discorde dans l'armée catho* 
lique. — Soulèvement occasionné par ses excès. — Détresse de v 
Montfort. — Son surnom, —-Ses exploits. — Fuite de Raymond; 

— Cruauté de Montfort.— Guerre entre lui et le roi d'Aragon. 
— Remontrances tardives du pape, — Naissance de l'inquisition. 
--* Siège de Muret par le roi d'Aragon. — Sa mort courageuse* 
— Victoire de Montfort. — Occupations de Philippe. — Croisade 
contre le roi Jean. — Sa lâche soumission au pape. ~- Incendie 
de la flotte française. — Vengeance de Philippe. — Événerriens 
en Allemagne. — Ligue formée par l'empereur Othon contre 
la France. — Succès des Anglais» — Fuite de leur roi.— Marche 
des armées de la ligue. — Bataille de Bouvines. — Danger du 
roi.— Sa victoire. — Fuite d'Othon.— Son abdication en faveur 
de Frédéric. — Retour et triomphe de Philippe. — Trêve avec 
le roi d'Angleterre. — Marche de Louis contre les Albigeois. 

— Ses rapides succès. — Son retour à Paris. — Révolte contre 
* TOME XIV. 25 
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Jean-sans-Tcrre. — Son germent — Sa retraite dans l'Ile de 
Wight. -^ Désastre de sou arme'e auxiliaire* — Son trône 
offert à Louis. -~ Envoi de troupes en Angleterre. — Réponse 
de Philippe au légat du pape, —Vaine défense de ce légat. — 
Désastre de Louis sur mer avant sa descente. — Son arrivée et 
son couronnement à Londres après la fuite de Jean. — Courroux 
et mort dii pape* — Mort de Jean-sans-Terre. —Fautes de Louis 
en Angleterre. — Intrigues du légat contre lui. — Élévation de 
Henri au trône, — Trêve entre ce prince et Louis. — Retour de 
Louis en Angleterre. -^ Ses revers sur terre et sur mer. — Son 
retour en France après un traité. — Pénitence infligée par le 
pape,— Trêve de cinq ans avec l'Angleterre. — Reprise des 
hostilités;— Nouvelle trêve nécessitée par la guerre du Midi. — 
Siège de Toulouse. — Mort de Moulforl. — Succès du prince 
- Louis. — Mort de Philippe-Auguste,— Ses en fa us, — Ministres 
, et guerriers de celte époque» — Tableau de ce règne* 



Avant de * continuer à suivre Philippe -Auguste 
dans le cours de ses travaux et de ses exploits , il 
est nécessaire dejeter quelques regards sur l'Orient , 
puisque les armes de la France y brillèrent alors et 
placèrent un Français sur le trône des Cdsars. 
Quatrième Dans l'année 1199? touchés de la détresse des 
VeT^euri* chrétiens d'Orient et des sollicitations du Saint- 
fronçai*. Siège, un grand nombre de seigneurs français s'ar- 
mèrent pour entreprendre une quatrième croisade. 
Parmi eux brillaient Baudouin , comte de Flandre , 
les comtes de Blois , du Perche, de Saint-Pol , de 
Montfort , de Brienhe , et Mathieu de Montmorency. 
Quatre mille cinq cents chevaliers, neuf mille 
écuyers % et vingt mille fantassins marchaient sous 
leurs bannières. 

Ville-Hardouin y non moins célèbre par ses écrits 
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- -que par ses prouesses , fut envoyé à Venise* a Les plus 
» puissans barons de France , dit-il au sénat , nous 
j> députent vers vous ; ils vous crient merci ; ils vous 
» invitent à prendre pitié de Jérusalem outragée et 
-» asservie par les Turcs» Comme vous êtes les plus * 
, » redoutables sur la mer , ils nous commandent 
» de nous jeter à vos pieds j vengez avec nous la 
» honte de Jésus-Christ , et favorisez la guerre 
» sainte que nous entreprenons pour la gloire de. 
» Dieu. » 

Là république leur promit des vivres , des vais- 
seaux , dés soldats, et demanda un an pour se pré- 
parer à cette expédition. Le traité fut signé , et 
Ton résolut de commencer la guerre en attaquant 
l'Egypte. 

Les barons chrétiens manquaient d'argent , les 
communes de France lëuc en donnèrent et obtin- 
rent en retour l'abolition de certaines taxes et plu- 
sieurs privilèges. Cependant ces moyens étaient in- 
suffisans pour payer à Venise ce qu'on lui devait ; 
et 5 ne pouvant solder autrement cette, dette, les 
croisés .offrirent au sénat de reconquérir pour lui 
Zara, que possédait alors le roi de Hongrie. 
t Tout étant ainsi convenu,* le marquis de Mont- Leurdëpan 
ferrât fut élu général de l'armée, et le doge Dan- icVcmsc ' 
dolo, âgé de .quatre-vingts ans, reçut le comman- 
dement de la flotte et des troupes vénitiennes; cinq 
cents vaisseaux , portant quarante mille hommes , 
.sortirent pompeusement du port dé .Venise, dé- 
ployant l'étendard alors célèbre de Saint-Marc. 

On débarqua près de Zara j mais, au moment Sie s e et 

.où Ton venait d'investir cette ville^ un -nonce du zara. î' 
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pape arriva dans le camp chrétien, chargé de re*~ 
mettre au chef des croisés une lettre du souverain 
pontife, .qui lui défendait d'entreprendre ce siège. 

Ces guerriers, ne voulant ni enfreindre formel- 
lement les ordres du Saint-Siège, ni lui obéir, dif- 
* férèrent de lire la lettre d'Innocent III; l'assaut 
fut donné j la ville prise et livrée au pillage* Les 
vainqueurs s'abandonnèrent pendant le cours d'une 
semaine aux plus affreux excès* 

Au mépris de la croix qu'ils portaient j ils se 
baignèrent dans le sang chrétien, et n'épargnèrent 
ni le sexe ni l'âge. Enfin, au moment où ils devaient 
être rassasiés de carnage, le$ Français et les Véni- 
tiens, enflammés par la cupidité, se disputèrent le 
partage du butin, et se livrèrent pendant huit jours 
de sanglans combats. 
État Depuis plusieurs années ] Constantinople était 

\luo"i l e "" devenue le théâtre des plus désastreuses révolutions, 
et là proie de quelques ambitieux qui se disputaient 
les débris. de l'empire. Le cruel Andronic, parvenu 
au trône à force de crimes, avait péri dans une ré- 
volte; le peuple déchira son corps en pièces, et la 
férocité de la vengeance surpassa peut-être celle 
de la tyrannie. 

Isaac l'Ange, couronné par un caprice du sort, 
et piivé des vertus qui pouvaient soutenir sa for- 
tune, dégrada le sceptre par sa lâcheté; le peuple 
et l'armée- méprisaient leur ouvrage ; son frère 
Alexis le priva de la vue et l'enferma dans un 

cachot. 

Cet usurpateur barbare régnait, lorsque la qua- 
trième- croisade menaça l'Orient. Un fils. d'Isaac, 
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échappe à la cruauté du tyran, et qui portait aussi 
le nom cP Alexis, s'était sauvé en Italie : il y cher- 
chait des* secours j on ne lui accorda d'abord que 
des conseils. Comme l'empereur Philippe de Souabo 
avait épousé sa sœur, le pape lui dit que 3 s'il pou- 
vait engager ce monarque à se joindre aux croisés, 
on lui donnerait. des troupes pour attaquer son w~ 
cle et pour rendre la couronne à son père* 

Peu de temps après , Philippe écrivit au sénat de 
Venise que,* si l'armée chrétienne s'engageait à 
protéger le jeune Alexis, il donnerait aux croisés 
un corps nombreux de chevaliers et deux cent mille 
marcs d'argent ; c'était évidemment changer le but 
de la croisade, ou du moins s'en éloigner 5 c'était en 
quelque sorte accorder aux Musulmans une trêve 
funeste pour attaquer un usurpateur chrétien* 

Mais les pèlerins belliqueux de ce siècle, portant 
la croix plus sur leur vêtement que dans leur coeur > 
avaient moins en vue la religion que la gloire,* et 
la conquête de quelques villes alors les tentait plus 
que la délivrance de la cité sainte. Séduits par les 
offres de Philippe et par l'espoir des richesses que, 
leur donnerait la reconnaissance d'Isaàc , s'ils lui 
rendaient la couronne , ils. résistèrent aux menaces, 
du pape, ajournèrent la guerre contre les infidèles, 
abandonnèrent le projet de descendre en Egypte 
et dirigèrent leurs, voiles vers Cens tan tinople. 

Si Ton en croit même plusieurs historiens, la 
politique adroite du sultan Malek-Adel ne fut pas 
étrangère àxè changement de résolution $ et Ton 
prétend que les sommes d'argent considérables qu'il 
envoya aux chefs des croisés, ne contribuèrent pas 
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faiblement à détourner sur la ville des Césàrsl'o-' 
rage qui menaçait* l'Egypte. Cependant ces auteurs 
n'appuient d'aucune preuve cette accusation, que 
pouvait rendre seulement probable le mélange de 
superstition et d'orgueil, de fanatisme et de cupi- 
dité , qui caractérisait les guerriers de cette époque. 
Quoi qu'il en soit, l'armée, réunie à Corfou. re- 
connut solennellement les droits de l'empereur dé- 
trôné. Le prince Alexis exprima, par des transports 
de joie, sa reconnaissance pour un secours qui'deV 
vait lui être si funeste. «Il ignorait, dit avec raison 
» le comte Daru , combien il est dangereux d'im^ 
» plorer les armes de -l'étranger pour reconquérir 



» une couronné. » 



Pendant ce temps, l'usurpateur Alexis, aveuglé 
par sa fortune, trompé par ses flatteurs, fermant 
les yeux sur ' l'affaiblissement accéléré de la -puis- 
sance grecque , et prenant une cour encore pom- 
peuse et magnifique pour un grand empire , ne crut 
pas aux nouvelles qu'on lui donna de l'armement 
des croisés, et il ne parla qu'avec dédain de la té- 
mérité d'une semblable expédition. 

Méprisant ses ennemis, il ne leur opposa aucun 
obstacle. Irrité contre tout ce qui pouvait lé dis- 
traire des voluptés auxquelles il se livrait, aucun 
courtisan n'osa plus l'instruire des progrès rapides 
de ses ennemis. Bientôt seul dans tout son empire y 
il ignora que l'armée des Latins s'approchait dé. sa 
capitale. Enfin il n'ouvrit les yeux' sur son péril 
qu'au moment où il vit la flotte vénitienne, au pied 
de ses remparts, défiler dans le détroit et passer si 
près du palais, que les pierres, lancées par les ma-' 
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chines de guerre clu bord des vaisseaux, pénétrè- 
rent dans ses appartemens v 

Tandis/ que ce spectacle redoutable dissipait son o^orque- 
engourdissement, eii le frappant de surprise et d'ef- chrétiens 
froî, l'armée chrétienne, débarquée sur la côte su ^ A a si ^ c 
d'Asie, n'éprouvait pas un moindre étonnement à 
l'aspect de ce, dernier monument des grandeurs 
romaines, de ces murs élevés, de ces fossés/pro- 
fonds, des quatre'cents tours qui défendaient une t 
capitale dont on disait que quatre cent mille guer- 
riers pouvaient sortir. 

À cette vue , les Français s'effrayaient eux-mêmes 
de leur audace. Ils oubliaient que ce colosse grec et 
romain n'était plus qu'une ombre. 

L'empereur d'Orient ne put rassembler pour sa proposition 
défense qu'une armée peu nombreuse. Cependant, reurlTe^is. 
espérant encore éloigner la guerre par des négo- 
ciations tardives et par un vain étalage de ses forces, 
il fit ofîrir aux croisés des secours en vivres, en 
argent, en armes et en soldats pour la conquête def 
la Palestine , les menaçant en même temps de les 
écraser avec une armée vingt fois supérieure a 
celle d'Occident, s'ils persistaient dans leur injuste 
agression contre lui. 

a Que votre maître cesse de s'étonner, répondit Refus 
» Conon de Bélhune à l'envoyé grec, si nos sei- 
» gueurs et nos chevaliers entrent en armes dans 
>> cet empire* Cet empire ne lui appartient pas j il 
» ne doit la couronne qu'à un crime condamné 
)> 'par les lois divines et humaines. Le sceptre ap- 
» partient au jeune prince que vous voyez au mi- 
» lieu de nous, Alexis, fils de l'empereur Isaac. Si 



%2 HISTOIRE 

* * * » 

>) votre maître veut restituer une couronne usui>-= 
» pée, nous solliciterons pour lui la clémence du 
» prince légitime. Portez-lui ces paroles, et ne 
>> soyez plus assez hardi pour vous charger désoi*- 
» mais près de nous d'une mission semblable à celle 
» qu'on vous a donnée. » 

Cette réponse rendait toute tentative de récon-- 
ciliation inutile. Vainement l'empereur essaya de 
ranimer le courage du peuple : comme ce peuple 
était esclave , il se montra indifférent à fô chute d'un 
pouvoir qui l'opprimait. 
As^ut Dans les révolutions d'un gouvernement despcn: 

4c C on s t an- , _ % .* 

^iftopic. tique, le peuple reste immobile, persuadé qu'il ne 
fera que changer de tyran. Les soldats seuls obéis- 
sent. Les combats commencèrent: on tenta sans, 
succès des sorties; les vaisseaux vénitiens pénétrée 
rent dans le port, en brisant une chaîne qui en fer- 
mait l'entrée, et en coulant à fond les galères qui la 
défendaient. Par ce seijl échec la marine grecque 
fut détruite. 

Après dix jours de combats nombreux, fatïgans 
et peu décisifs, les croisés, qui manquaient de vi^ 
vres, marchèrent à l'assaut sous les ordres de Mont-, 
ferrât et de Montmorency. Théodore Lascaris com- 
mandait les Grecs. 'Son beau-père, l'empereur 
Alexis , restait honteusement témoin oisif de ce, 
combat. 

Par un contraste frappant qui semblait caracté^ 
riser la décrépitude des princes d'Orient et la vi-. 
gueur croissante des guerriers de l'Europe, au 
moment où deux cent cinquante machines de 
guerre avaient ouvert une brèche sur laquelle se 
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livrait une bataille acharnée, on vit le doge, octo- 
génaire, presque aveugle, descendre de sa galère - 
$vec Farde ur d'un jeune preux. 
1 Enflammés par son exemple, tous les Vénitiens 
s'élancent de leurs vaisseaux pour le suivre. Rien 
rie leur résiste. Us franchissent les murs, et bientôt 
l'étendard de, Saint-Marc est arboré sur une' tour. 
Vingt-cinq autres tombent au pouvoir des Latins; 
les vainqueurs et les vaincus entrent pèle-môle dans 
la ville. Sa chute semble inévitable; maïs tout à - 
coup un vaste incendie élève une barrière de feu • 
entré les assaillant et les assiégés. Les Français, que 
le fer ne pouvait arrêter , fuient devant les flammés. 

Les Grecs, sortant alors par une autre porte, les* 
attaquent en flanc et les mettent en désordre. L'in-. 
trépide Dandolo, du haut d'une tour qu'il avait con-. 
quise , voit leur péril , abandonne son attaque et vole 
à leur secours. Cependant leur position était encore 
très-critique; Lascaris, ayant réuni toutes ses for-- 
ces, allait se précipiter sur eux; mais le lâche 
usurpateur, indigne, par sa pusillanimité, delà 
victoire que la fortune lui offrait, enchaîne la bra- 
voure de son gendre et ordonne là retraite. 

. Les Grecs, momentanément sauvés, rentrèrent Fuite de 

,-.,!, t l'empereur. 

dans leurs murs, et les croises dans leur camp. La 
terreur de l'empereur durait encore quand le dan-? 
ger avait disparu y et, n'osant attendre l'issue d'un 
nouveau combat, il prit la fuite au milieu de la 
jiuit, abandonnant ainsi honteusement sa femme, 
ses enfans, son peuple et sa couronne. Il ne songea 
qu'à son trésor, et le plaça sur une barque qui les 
porta tous deux dans un port de la Thrace. 
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courage Cependant le courage d'un eunuque répare pour 
que™" 11 *™ 1 moment les fautes d'un lâche empereur* Il ha- 
rangue le peuple, il entraîne la garde, il court tirer , 
de son; cachot le vieil Isaac y et replace sur le trône 
ce prince aveugle , qui n'attendait que la mort 

L'armée latine fut informée promptenient de 
cette, révolution; son but semblait atteint; mais, 
plus intéressée que généreuse , et peu confiante dans 
les promesses du jeune Alexis , elle annonça qu'elle 
le garderait en otage , tant qu'il n'aurait pas rempli 
ses engagements, , 

Tratueotr© Api*ès une longue contestation, il fut convenu r 

les croisés j *■ / if • * • * 

et lus Grecs P ar *? n tr aité r que 1 empereur paierait aux croisas 
deux cent mille marcs d'argent, et que l'Église grec- 
que se soumettrait à l'Église romaine. Alexis etson 
père furent tous deux couronnés. 

Les Grecs , toujours séditieux et toujours vains, 
quoique depuis longr-temps esclaves, ne pouvaient 
supporter ni le triomphe du clergé latin, ni la li- 
cence des moeurs du jeune Alexis, que les barons 
français traitaient sans respect et en égal. 

Le faible empereur, qui manquait d'argent, de 
courage, et qui redoutait plus ses sujets que ses en- 
nemis y obtint des croisés un délai pour le paie- 
ment de son tribut, et retint lui-même ces étran- 
gers dans ses Étals pour le défendre contre son 
peuple. Pendant ce temps, il chargea son fils de 
soumettre, avec le secours de Montferrat, les pro- 
vinces qui n'avaient pas encore reconnu son pouvoir. 
L'armée d'occupation resta campée près de Cons- 
tantinople , sous les ordres du comte de Flandre et 
du doge. 
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Cependant la haine des Qrecs contre les Latins usurpation 
s'aigrissait de jour en, jour,: les uns traînaient san§ Murzuipbio 
cesse de nouveaux; complots, les autres faisaient 
éclater leur ressentiment par des menaces (i).IJn 
piûnce gre;c, de/rancienije maison impériale des r 
Ducas, et que Ton nommait Alexis, Murzulphle , 
profite de ces' discordes pour s'élevçr ,* trompant à 
la fois le peuple , Fempereuf et les croisés j il e?;- 
cite une sédition , et y couvrant; son ambition d'un 
faux zèle", dl entre, la nuit, dans 1-appartement d'Ir 
saac , Remporte dans ses/bras sous prétexte de lç 
sauver, le jette dans un cachot, tranche ses jours 
et se fait couronner par la multitude. 

Ce nouvel usurpateur s'efforça quelque temps de 
justifier sa coupable ambition par vin courage in- 
trépide ; attaqué par l'armée des croisés, il brave 
vaillamment * leurs efforts , répare les murailles , 
relève les y etranchemens , sa montre au premier 
rang, la massue à la main , contient les mécontent 
avec l'activité d'un monarque, dirige, ses troupes 
avec l'habileté d'un général , et se distingue dans 
la mêlée- pârja bravoure d'un soldat. 

Étonnés de sa' résistance , les Français e,t les Vé- 
nitiens," fatigués d'une lutte si opiniâtre, "consen-rr 
tirent à négocier; mais Murzulphle , redoutant plus 
encore, la superstition de, ses concitoyens que les 
armes, de ses ennemis., refusa de reconnaître l'au-r v 
tonte du pape, et les conférences furent rompues. 

Dcs-lor-s les chefs" de l'armée latine jurèrent la Nouveaux 

conquête et le partage. dé l'empire* Ce partage fut 

* ■ 

* i- 

(i) 1204. 



assauts. 
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réglé d'avance. Venise obtint la promesse de grands 
privilèges. Il fut convenu qu'après la victoire, six 
seigneurs français et et six vénitiens seraient char- 
gés d'élire un empereur et un patriarche. Après 
avoir signé ces conventions que la fortune seule 
pouvait sanctionner, on donna le signal de l'assaut. 
L'habileté , le courage des chefs , la haine et le 
fanatisme des peuples , rendirent ce combat aussi 
sanglant qu'opiniâtre. La victoire se décida pour 
les Grecs. Les croisés furent repousses : mais trois 
jours après ils livrèrent avec furie un nouvel assaut. 
- Long-temps les Français s'efforcèrent en vain, 
sur la brèche, de renverser et d'enfoncer leurs nom- 
breux ennemis j vainement leurs lances * et leurs 
épées immolaient une foule de victimes. Les pierres 
et les poutres, lancées sur eux par les assiégés, les 
écrasaient, brisaient leurs échelles, et les entas- 
saient sanglans dans des fossés profonds 5 mais, au 
moment où la guerre déployait toutes ses horreurs 
dans ces scènes (le carnage, où l'air, obscurci par 
une nuée de traits , retentissait du choc des armés, 
des cris de fureur et des gémissemens de la mort , ' 
d'un autre côté delà ville,, moins défendu, les vais- 
seaux s'approchent des murailles , les échelles se. 

* 

dressent. Un Français, André Durboise, et Pierre 
Alberti, Vénitien, franchissent le rempart. Une 
troupe de braves les suit, et la bannière des évû-^ 
ques français flotte sur les tours. 
i»me , Inutilement les assiégés, s'armant de torches, 

dû G on s tan- - * „ > - 1 m i • i n • /** ±*. 

jpie. veulent encore se sauver a 1 abri des, ilammes. luette 
fois l'incendie ne peut arrêter l'impétuosité des vain- 
queurs. Ils se> précipitent en foule dans la ville , et 
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Murzulphle, perdant. tout espoir, cherche son sa- H ™£*| te 

lut dans la fuites 

Mais qui peut éteindre dans l'homme la funeste 
soif des grandeurs ? A l'instant où la plus grande 
partie de cette immense capitale , envahie par une 
armée victorieuse , était livrée au pillage , au meur- 
tre , quelques Grecs se disputaient encore , au mi- 
lieu de l'hippodrome , les ruines d'un empire con- 
quis et les débris d'un trône renversé. 

Théodore Lascaris est proclamé empereur par la d ^ a ™ 
multitude. Digne de son élévation , il veut entrai- au trône 
ner de nouveau le peuple au combat ; mais ce peu- 
pie , si ardent pour le couronner , l'abandonne lâ- 
chement lorsqu'il s'agit de le défendre. Lascaris , à j£ r J,J£ 
la tête d'un petit nombre de braves , s'ouvre un 
passage avec son épée , s'éloigne de Constantinople, 
et court en Asie , où son habile fermeté lui donna les 
moyens de défendre encore avec succès sa dignité , 
sa patrie. et son indépendance.. 

. Privé de ses défenseurs , inutilement cepeuple Hontc« 
implora la pitié de ses vainqueurs inexorables. La croises. 
ville fut livrée aux fureurs d'une soldatesque sans 
frein. Pour elle rien no fut sacré, et cette journée, 
fatale détruisit ou dispersa les monumèns des arts, 
des lettres , et les richesses immenses amassées 
• pendant tant de siècles par les héros de , Rome , par,, 
les Césars et par leurs successeurs. 

Montferrat entra dans le palais impérial , y trouva 
l'infortunée sœur de Louis-le-Jeune , veuve de deux 
empereurs, s'enflamma pour elle et lui promit 
un nouveau trône. 

Enfin, lorsque ces conquérans barbares se furent 
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rassasiés de sang et de débauches , après des 6u- 
. trages sans nombre à la pudeur , à la religion , après 
avoir employé les calices aux plus licencieux fes- 
■'tirïs , profané les églises par des meurtres et par 
des danses lascives , après avoir livré là chaire 
patriarcale aux prostituées, et l'innocence des vier- 
ges à la brutalité du vice , ces honteuses satur- 
nales de la victoire cessèrent, et la lassitude ramena 
Tordre. 

Les électeurs se rassemblèrent pour donner un 
chef à cette ombré d'empire. La vieillesse et les 
vertus du doge lui auraient assuré les suffrages j mais 
l'esprit républicain et ombrageux des Vénitiens s'en 
alarma. Ils jugèrent avec raison que la liberté ces- 
serait d'exister à Venise, si son doge tenait dans sa 
main le sceptre des Césars. 
Empire Les voix ne furent plus partagées que par Mont- 
er un ferrât et Baudouin. Enfin, le comte de Flandre Pem- 
Bédouin, P ortfu Ainsi > ce f ut tm Fonçais qui fonda, dans 
l'Orient, l'empire dès Latins. Mais., soumis lui- 
même au joug de la féodalité, il se vît contraint 
'd'abaisser son trône en y montant, et de partager, 
pour ainsi dire^ le pouvoir suprême avec ses com- 
pagnons d'armes. 

Mon tf errât obtint le royaume de Thessalonique. 
On distribua, en Asie et en Grèce, aux barons la- 
tins un grand nombre de principautés, de duchés,, 
de comtés; et la Morée fat cédée aux Vénitiens, 
qui se partagèrent bientôt la plus grande partie des 
.îles- de l'Archipel. On crut rendre un assez grand 
hommage au roi de France en lui envoyant des re^ 
îiques. . 
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V 

De ce moment l'anarchie féodale remplaça cette 
■unité, cette concentration de pouvoirs qui, jusque- 
là, laissait quelque force et quelque majesté au fan- 
-lôme imposant du colosse romain. Les légions dis- 
parurent, et les indociles milices seigneuriales qui 
lui succédèrent, préparèrent par leur indiscipline et 
par leur Faiblesse la destruction totale d'un empire, ' 
"qui, revenu depuis sous la puissance des princes 
grecs, tomba deux siècles après sous lé fer des en- 
fans de Mahomet. - 

" Toutes les provinces d'Europe , après une courte 
résistance, reconnurent le nouvel empereur et la 
suprématie de l'Église latine. L'ascaris défendit en 
Asie une couronne due à son audace et illustrée 
*pàr ses exploits. Baudouin, dont le règne fut court, ' 
fit respecter le nom français par ses vertus autant 
que par sa bravoure* L'austérité de ses moeurs sem- 
blait un phénomène dans ce siècle licencieux. Ce y°J^ 
prince, digne d'un meilleur sort, après avoir pour- 
suivi et pris l'usurpateur Murzulphle, dont le sup- 
plice expia les crimes, se vit attaqué par les Bul- 
gares , leur livra bataille , les défit, et se perdit en 
voulant poursuivre avec trop d'ardeur sa victoire. 
Enveloppé , couvert de blessures et succombant au 
nombre - y il tomba dans lés fers des- barbares; vai- 
nement Rome réclama sa liberté. Le roi bulgare 
Joannice, exerçant là plus horrible vengeance, le . 
mutila et le fit périr. Ce destiii funeste fut un triste 
présage pour l'empire qu'il avait fondé. Sans cessé 
attaqué par lès Grecs et par les barbares, cet em- 
pire ne dura qu'un dèmi-sièele. 
- La fastueuse et stérile conquête de Cbnstantirioplè 
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ne fut réellement utile qu'aux Musulmans* les dV 
cordes et l'ambition des chrétiens affermirent la 
puissance des infidèles, malgré cette prédiction 
d'Innocent III > citée par Mathieu Paris : « La puis- 
. » sance de, Mahomet, disait-il , doit bientôt finir, 
» car elle est la bête de l'Apocalypse \ le nombre 
» de cette bête est 660, dont 600 sont déjà passés. » 
Le même pontife arma pour une nouvelle croi- 
sade cinquante mille enfans, dont il. confia le com- 
mandement à des prêtres. Malgré l'assertion des 
historiens , une telle anecdote semble trop contraire 
à la raison pour être digne de foi. 
Guerre et Dans l'intérieur comme au dehors de la France , 

trêve qvcc 1 % • < ' 

j'A., s ieterre 1 esprit belliqueux de la nation semblait condamné 
à un éternel mouvement* tandis que ses guerriers 
franchissaient les remparts de Constantinople, et 
proclamaient un César, le roi d'Angleterre rompait 
la trêve conclue avec Philippe. La guerre recom-^ 
mença entre les deux rois et les deux peuples ri- 
vaux. Les lieutenans de Philippe , Clément de Metz, 
le sénéchal d'Anjou et le vicomte de Melun, batti- 
rent en plusieurs rencontres les Anglais commandés 
,par Mauléon, Thouars et Lusignan. Ces généraux 
ne purent rallier leurs troupes et furent pris. On 
signa une nouvelle trêve, mais elle ne donna pas 
l'espoir du repos * car ce fut à cette époque qu'é- 
data dans les provinces méridionales le plus fu- 
neste des fléaux, une guerre à la fois civile et reli- 
gieuse. * ■ • 

lierez <ie S Jusque-là, au milieu des épaisses ténèbres qui 

Albigeois. ..—, x . . * 

couvraient la Irance sous les deux premières ra- 
ces de nos rois , l'ignorance générale ne laissant 
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percer aucune lueur pour chercher à distinguer l'er- 
reur dé la vérité, on n'avait point connu le malheur 
des discussions théologiques. Gharlemagne , en rai-, 
lumant momentanément le flambeau des lettres,, 
vit naître de son temps quelques controverses sur 
le culte des images, la procession du "Saint-Esprit 
et la prédestination. Mais plus tard Bérenger, Gil- 
bert, Bruis et Pierre de Vaux, chef des Vaudois, 
prêchèrent des doctrines que l'Église condamna. 

Cependant les nombreux prosélytes qui adoptè- 
rent leurs principes à différentes époquès,n'attiraient 
sur eux que des excommunications et des chutimens 
individuels* qui n'excitèrent aucun trouble dans 
l'Etat. L'hérésie des Albigeois, fort répandue sous le 
règne de Philippe, fut donc la première qu'on vou- 
lut défendre et réprimer par les armes. 

Il est aussi triste qu'affligeant pour la raison hu- 
maine de voir que , malgré les flots de sang répan- 
dus au nom d'un Dieu qui en abhorre l'effusion, et 
que, malgré les innombrables calamités versées sur 
N presque tous les pays de l'Europe, pai\un esprit 
persécuteur, pour la cause d'un culte qui n'offre 
d'araies que la persuasion, ne veut que la paix, 
ne prescrit que la charité y et ne considère les hom- 
mes que comme des frères ; que dans aucun temps, 
dis-je, et jusqu'à pi^ésent encore, les rois, les pon- 
tifes 'et lès ministres - n'aient pu s'entendre pour 
adopter le seul principe. qui les aurait préservés de 
tant de maux et d'erreurs, celui de la tolérance 
universelle. 

' Et cependant si la justice divine n'avait pas fait 
un devoir de cette tolérance, le bon sens aurait dû 
tome xiv, 26 
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suffire pour en faire reconnaître le principe comme 
un axiome. L'autorité n'a .d'empire que sur les ac- 
tions, elle est sans force sur la pensée; nul pouvoir 
ne peut nous faire trouver vrai ce que nous croyons 
faux; entre la conscience et l'homme il n'existé 
qu'un juge, c'est Dieu. La contrainte ,. loin de per- 
suader, ne fait que des hypocrites et des rebelles, 
et les opinions qu'on violente, deviennent des pas- 
sions furieuses, capables et bientôt coupables de tous 
les excès* 

. Les discussions religieuses, abandonnées à leur 
libre cours, n'auraient jamais excité plus de trouble 
que les disputes des sectes stoïciennes, épicuriennes, 
platoniques et pythagoriciennes. Mais, dès que les 
gouvernemens appuient de leurs forces une doctrine 
religieuse quelconque, et en proscrivent d'autres sur 
lesquelles cependant les hommes règlent leur vie, <ït 
fondent leur crainte ou leurs espérances dans une 
autre vie, soudain les systèmes deviennent des par- 
tis qui s'accusent mutuellement de rébellion, de ty- 
rannie, et les guerres excitées par ces discordes sont 
d'autant plus cruelles que chacun , en s'engageant 
.dans la voie dû crime, pense fermement suivre le 
chemin de la vertu, et croit, en ensanglantant la 
terre , obéir à Dieu et marquer sa place dans le ciel. 
- Bientôt l'ambition se couvre de ses voiles san- 
glans, et la cupidité s'efforce de s'enrichir sainte- 
ment des dépouilles enlevées aux proscrits. On 
comprend encore que quelques ministres d'une 
Église privilégiée se laissent détourner des vérités 
évangéliqûes par un esprit de domination, et qu'ils 
confondent l'intérêt de leur pouvoir -avec celui de 
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là religion j mais ce qui n'est pas concevable , c'est 
que les rois et les peuples n'ouvrent pas enfin to- 
talement les yeux sur ces déplorables erreurs dont 
ils ont été si souvent les aveugles instrumens et les 
victimes/ '. . 

; C'est au moment où nous allons parcourir cette 
longue et cruelle série de guerres religieuses , que 
nous avons cru devoir rappeler dé nouveau à tous 
les hommes ces vérités éternelles , mais presque 
éternellement méconnues r qui firent triompher par 
la douceur et par la charité, à la naissance du chris- 
tianisme, une religion d'amour et de paix sur les 
débris du paganisme, défendu par toutes les pas- 
sions, par toutes les habitudes et par toutes les 
puissances. * -^ . - 

Les hérétiques contre lesquels Rome crut devoir 
appeler les armes des princes, après avoir vaine- 
ment lancé contre eux les foudres de l'Église , étaient 
connus d'abord sous le v nom de Fiiudois, en mé- 
moire de Pierre de Vaux, leur chef. Mais comme 
la ville d'Àlbi se déclara la première ouvertement 
pour eux, ce fut sous le nom à y Albigeois qu'ils 
acquirent une. déplorable célébrité** 

Ressuscitant les erreurs des manichéens, ils ad- 
mettaient, dit-on, deux dieux, deux principes, un 
génie du bien et un génie du malj l'un créateur des 
choses invisibles, et l'autre* des visibles ; l'ancien 
Testament était la loi du dieu de l'erreur, le nou- 
veau celle du dieu de vérité ; on les accusait de 
méconnaître l'indissolubilité du "mariage , de nier 
la présence réelle , la résurrection des corps, de 
rejeter les sacremèns et de proscrire le culte des 
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images. Pour exprimer la haine qu'ils inspiraient', 
leurs adversaires les appelaient Bulgares, nom an- 
tique, ruais devenu trop infâme pour être traduit* 
\ Lorsque Louis-le-Jeune vivait encore, Pierre dé 
Bruis propagea dans le Midi les opinions, de cette 
secte; -il fut condamné et brûlé; mais les flammes 
qui le consumèrent. produisirent leur effet inévi- 
table; elles. multiplièrent t ses disciples, qui l'hono- 
raient comme martyr. 

■. . Plusieurs seigneurs, moins convaincus peut-être 

-de cette doctrine nouvelle, que fatigués du joug 
politique qui leur était imposé par l'ambition ro- 
maine , protégèrent hautement ces novateurs. Le 
comte de Toulouse leur en donna l'exemple. Alors 
Innocent III irrité résolut de réprimer par la force 
les progrès d'une hérésie qui menaçait tout à la fois 
les dogmes de l'Église et la puissance du Saint - 

♦Siége. . 

croi^de • . Les légats du pape, le cardinal Galon, et Àrnault, 
COtttrc cu * abbé : de Cîteaux, invitèrent le roi de France et ses 
barons à consacrer leurs., armes au rétablissement 
de la religion dans, les principaux foyers de l'hé- 
résie, Toulouse, Albi, Narbonne, Cahors et Béziers. 
Ainsi, le chef de l'Eglise, n'écoutant qu'un zèle 
trop passionné, proposa aux chrétiens de combattre 
' leurs frères, et de se réunir, pour exécuter ce pro- 
jet sanguinaire, sous le signé pacifique de la croix. 
On ne peut dire si Philippe était assez au-dessus 

. de son siècle pour concevoir toutes les funestes con- 
séquences d'une si étrange et si fatale entreprise; 
ce qui est .certain, c'est qu'il ne voulut, ou n'osa 
point la blâmer* Ce prince permit donc de prêcher la 
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croisade dans ses États ; on lui offrait le comman- 
dément de cette ligue religieuse ^mais il le refusa, 
alléguant, pour s'en excuser, l'occupation que les 
Anglais donnaient à ses armes et les dangers dont le 
menaçait d'un autre côté la politique : ambitieuse 
de l'empereur Othon'IV. Cependant il promit aux 
légats d'envoyer au^secours des croisés Louis, son 
fils, avec un corps de quinze mille homm.es, en- 
tretenu à ses .frais. 

L'ardeur religieuse et belliqueuse* du temps se- 
conda le zèle des légats ,* et bientôt on vit une foule 
de guerriers se croiser contre les Albigeois,' avec la 
même ardeur qu'ils avaient montrée pour combat- 
tre les Musulmans» ' '* ■' ' 

Les croisés de l'Orient plaçaient la croix sur leur 
épaule. Ceux-ci l'attachaient sur leur poitrine. 

Leurs chefs furent les archevêques de Bourges , 
de Sens, de Rouen, les évêques d'Autun, de Cler- 
mont, de Ne vers , de Lizieux , de Bayeux et de Char- 
tres, Eudes, duc de Bourgogne, Simon de Montfort, 
Guy, soii frère, les comtes de Ne vers , d'Auxerre, 
de Saint-Pol, de Bar, de Beaujeu, des Roches , de 
Joigny, de Lé vis et de Tourxy. ^ '.*.■-. 

Le comte de Toulouse, consterné a l'approche de Embarras 
cet orage, vint implorer la protection du roi, et, Raymond, 

* i >i ^ T> rt comte de 

sur son refus, le menaça de s adresser a 1 empe- Toulousc , 
reur ; vainement Philippe le lui défendit; il sollicita 
l'appui d'Othon. Mais l'empereur, soit par cons- 
cience, soit par égard pour Rome, l'accueillit froi- 
dement, et l'abandonna au triste sort qui l'attendait. 
-Il serait difficile de peindre fidèlement le carac- 
tère du célèbre et malheureux comte Raymond; ses 
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vassaux et ses partisans Je représentaient comme 
un héros doué de toutes lès vertus. Ses adversaires 
nous le montrent sous les traits d ? un tyran , aban- 
donné à tous les vices, prenant et répudiant sans 
cesse dé nouvelles femmes , et livrant au pillage 
tous lès biens de l'Église. * . . 

Les faits, qui, dans les temps de troubles, égarent 
moins que les opinions, semblent prouver que ces 
deux portraits étaient exagérés' r et que le comte 'de 
Toulouse manquait de la suite et de la fermeté de 
caractère qui donnent la gloire , fixent la fortune , 
ou illustrent de grands crimes. > 

. Raymond, après avoir provoqué le péril, cher- 
cha bassement à l'éviter ; il avait osé le braver, il 
n'osait pas le combattre. Ses premières démarches 
prouvent que , si dans la suite il montra quelque 
courage, ce fut celui du désespoir. 
s a lâche Le pape venait d'envoyer dans le Midi un légat , 
nommé Miion. Le comte , redoutant les armes des 
croisés, offrit au légat de se soumettre et d'expier 
ses erreurs. Milôn exigea préalablement qu'il remît 
entre ses mains sept forteresses, et qu'il prît pour 
caution plusieurs seigneurs d'Avignon et de Nîmes. 
A ces conditions, le comte de Toulouse se vit ad- 
mis à prêter serment au Saint-Siège, et fut absous 
aux portes de' l'Église par le légat, qui l'introduisit 
dans le temple, en le frappant à coups de verges, 
et le fit sortir ensuite par un souterrain pour le 
faire passer près du tombeau d'un moine récem- 
ment tué par les hérétiques. Là, il se vit contraint 
de faire amende honorable aux mânes de ce reli- 
gieux ; enfin il jura de porter ses armes en* Pales^ 
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Une, dès que le pape l'ordonnerait. Quelle condam- 
nation pouvait être pire qu'une telle absolution! 

Cette lâcheté du comte lui conserva sa capitale , 
sans rétablir la paix dans ses États ; car ses vas- 
saux , plus fiers que lui , les vicomtes de Béziers et . 
de Carcassonne, le comte de Foix, Raymond Ter- 
née, Aimery. de Montréal, Guillaume de Minerve 
et Roger de Cornminge , bravèrent le légat , pri- 
rent les armes, et se résolurent à tout souffrir hors 

l'humiliation. . . 

L'armée catholique s'était réunie. Elle élut pour - 
chef le comte de Nevers et le duc de Bourgogne , 
qui refusèrent successivement ce dangereux hon- 
neur. • • ■ 

Simon de Montfort, élu par eux, imita dans le 
premier moment leur prudence et leur modestie ; 
mais, le légat lui ayant ordonné d'accepter, il obéit 

et commanda. 

r Montfort, comte de Leicester, ambitieux, ha- Portrait * 
.bile, intrépide, infatigable, lour-à -tour généreux com tc de' 
et féroce , réunissait en lui les qualités et les dé- 
fauts qu'exige lé rôle d'un chef de parti : il savait 
profiter rapidement des succès et se montrait fé- 
cond en ressources dans les revers. Inexorable pour 
l'ennemi vaincu, il prodiguait sa, vie pour sauver 
celle de ses compagnons d'armes : au siège de Car^- 
cassonne , repoussé dans un assaut et forcé à la re- 
traite , s'aperce vant qu'un de ses chevaliers, dont 
la cuisse était rompue , restait sur le bord d'un fossé 
en butte aux traits des assiégés, il. y retourna seul 
au milieu d'une nuée de flèches, prit le blessé dans 
ses bras, l'emporta et le sauva. Aussi nul guerrier 

+ 
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ne fut plus respecté par ses égaux, chéri par ses 
soldats et redouté par ses ennemis. 

L'attaque de Béziers signala le commencement 
de cette guerre cruelle (1) : le courage des assiégés 
"et leurs fréquentes sorties, coûtèrent de nombreu- 
ses pertes aux croisés ; mais , un corps d'aventu- 
. riers nommés Ribaux les ayant renforcés, ils em- 
portèrent d'assaut cette ville malheureuse. . 

Avant de donner cet assaut, les officiers deman- 
daient à Pabbé de Cîteaux comment, après la vic- 
toire , ils pourraient distinguer, dans le tumulte, 
les catholiques des hérétiques, pour épargner les 
uns et immoler les autres. « Tuez-les tous , répon- 
» dit le moine fanatique ; Dieu saura bien connaîr- 
» tre ceux qui sont à lui. ^> On suivit cet ordre bar- 
bare , et le carnage fut affreux. 
Di ÏC or,ie Terrifiée par cet exemple , Carcassonne capitula. 

«ans y "l'y* i»* , *- _i 

l'armée ^es hérétiques allaient succomber j mais la discorde 

«Iholi^r, qui s > étabUt enJ;re les chefs de rarmde catholique ? 

divisa leurs forces et retarda la ruine des Albigeois. 

• Plusieurs seigneurs , jaloux de Montfort , quit- 
tèrent son camp ; malgré leur défection , cet habile 
chef, qu'aucune saison n'arrêtait , s'empara pen- 
dant l'hiver de plusieurs villes , enleva au comte de 
Foix Pamiers , Mirepoix, et le contraignit à signer 
la paix. Cependant le comte de Toulouse, qui s'es- 
tait réduit lui-même à l'humiliation de supplier au 
heu de combattre, se plaignit. vivement au pape des 
excès auxquels se livrait . l'armée catholique, qui 
portait par-tout le fer et la flamme , changeait ses 

* (0 12 99* * • 
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villes en tombeaux et son pays en désert. Le roi 
d'Aragon , seigneur d'une partie du comté de Car- 
cassonne, appuya hautement ces démarches. 

On a toujours remarqué que la violence d'un parti souièvc- 
lui attire plus de dangers et d'ennemis que les armes sionné par" 
d'un parti contraire. Les excès de l'armée croisée scs CXCLS " 
excitèi'ent l'indignation générale : touie là noblesse 
du Midi se souleva , ne pouvant supporter tant de 
meurtres ', tant de brigandages ordonnés par des 
moines et sacrilégement commis au nom dé Dieu. 

Montfort , attaqué de tous côtés , perdit en peu de Dctrcaso de 
mois un grand nombre d'officiers , de soldats , et 
quarante villes ou forteresses; en vain il dévelop- 
pait un talent supérieur à ces périls , l'anarchie de 
la milice féodale dérangeait alors les combinaisons 
du général le plus habile; les troupes que lui. ame- 
naient les seigneurs n'étaient obligées qu'à un ser- 
vice de quarante jours; au bout de. ce terme, elles 
l'abandonnaient, et souvent à l'instant où leur. Se- 
cours lui était le plus nécessaire; de sorte que 
tantôt il se voyait à la tête d'une nombreuse ar- 
mée , et tantôt , réduit à un petit nombre de sol- 
dats , il ne ressemblait plus qu'à un chef de parti- 
sans. Il aurait peut-être succombé à tant de diffi- 
cultés sans l'activité d'une héroïne du temps , la 
* comtesse de Montfort", qui vint tirer son époux de , 
péril , ; en lui amenant elle-même de nombreux 
renforts. . ■ / 

* Après plusieurs combats, les légats, étonnés et 
inquiets d'une résistance inattendue, tentèrent la 
voie des négociations; Une. conférence eut lieu entre 
eux, le roi d'Aragon et les comtes de. Montfort et 
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de Toulouse* Elle ne donna d'autre résultat qu'une 
courte trêve j mais l'adi^oit Montfprt en profita pour 
détacher le roi d'Aragon du parti des Albigeois : il 
maria sa fille avec le fils aîné de ce monarque, 

La guerre continua donc avec le même acliar- 
.neinent. Le tableau des horreurs auxquelles se li- 
vrèrent deux fanatismes opposés , deux ambitions 
rivales, secondés par des guerriers ignorans et bar- 
bares, ne serait aujourd'hui qu'un spectacle irri- 
tant, effroyable, dégoûtant : aucun grand intérêt 
national ne s'y rattache; on y voit continuellement 
des campagnes dévastées, des villes livrées au pil- 
lage , des temples profanés, • des vierges outragées, 
des prisonniers égorgés, des traités rompus aussitôt 
que signés, des transfuges -comme le comte de 
Coraminge, combattant aujourd'hui pour la croix^ 
demain pour l'hérésie, enfin des ligues sans union, 
des triomphes sans gloire, dos révolutions sans ré^- 
sultat, et des réconciliations sans sincérité. 

Le comte de Toulouse, s'armant alors avec autant 
d'ardeur qu'il avait montré de bassesse en recevant 
les coups de verges du légat, vengeait ses vassaux 
opprimés , et recouvrait une partie de ses Etats. Le 
roi d'Angleterre lui envoya des secours. Bientôt 
Montfort se vit assiégé dans Castelnaudaryj mais 
ce lion entouré ne se montrait que plus redoutable; 
Aussi fier dans la défense que dans l'attaque , il por- 
tait, par de fréquentes sorties, la terreur * dans les 
son lignes des assiégeans. Les catholiques l'appelaient 
le Machabée du siècle; les Albigeois avaient hor- 
reur de son fanatisme, de ses fourberies et de ses 
vengeances. 
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À 1 instant bù ses ennemis le croyaient abattu^ il ses 
sort avec furie, enfonce , disperse et taille en pièces cxp 01 s * 
l'infanterie du comte de Foix, reçoit des renforts, 
reprend l'offensive, enlève successivement an comte 
de Toulouse toules ses places, et ne lui laisse bien* 
tôt plus que sa capitale et Montauban. v 

Abusant promptement de la victoire, les croisés 
se partagèrent les terres des vaincus ; et Montfprt, 4 
soit qu'il fût entraîné par la violence de son carac- 
tère, soit qu'il voulût complaire à des moines fana- 
tiques, ordonna sous des peines rigoureuses, aux 
habitans des pays conquis, d'aller à la messe et aux 
sermons tous les dimanches, quelles que fussent 
leurs opinions et leur croyance. 

Le château de Minerve qu'il assiégeait ayant ca- 
pitulé, Montfort interrogea -l'abbé de Cîteaux sur 
les conditions qu'on pouvait accorder aux assiégés : 
« Quoique je désire leur mort, ditle prélat, accor- 
» dez-leur la vie, pourvu qu'ils se convertissent. » 

Un des fanatiques compagnons d'armes de Mont- 
fort, nommé Mauvoisin, s'étonnait de cette indul- 
gence et la blâmait. « Rassurez-vous , répliqua 
» l'abbé, car peu se convertiront. » 

L'infortuné Raymond , sans ressource dans sa Fuite de 
détresse, se réfugia chez le roi d'Aragon, qui ne a3tnon * 
lui accorda des secours qu'à condition qu'il se sou- - 
mettrait au pape; il le jura, ainsi que les comtes 
de Foîx et de Béar. 

* 

Un concile se réunît à Lavaur. Le roi d'Aragon 
plaida la cause des vaincus, implorant pour eux la 
clémence de l'Église; mais elle fut inexorable. Le 
légat voulait quon rasât Toulouse, et il menaça 
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d'excommunication le prince espagnol s'il conti- 
nuait à protéger Raymond. 

Jamais le Saint-Siège n'avait traité les trônes avec 
plus de hauteur; il semblait regarder les. rois et 
les princes comme ses vassaux : au concile d'Arles, 
les légats eurent l'insolence de défendre au comte 
Raymond et au roi d'Aragon de sortir de la ville, 
cruauté de L'impitoyable Montfbrt était alors l'exécuteur 
Rjonifort. j es hautes œuvres du fanatisme. Au siège de La- 

vaur, lorsqu'on en eut forcé les portes , il fit préci- 
piter la dame de Lavaur dans un puits et envoya à 
la potence son frère Aimery. Par son ordre on égor- 
gea quatre-vingts chevaliers , on brûla quatre cents 
hérétiques, à la grande joie s dit l'histoire d'Albi , 
de tous les croisés; et, tandis que des guerriers 
inhumains se livraient à ces horribles massacres, 
le clergé , peut-être plus coupable, chantait le J^eni 
Creator. • ' 

c-ucire Le roi d'Aragon , indigné de ces excès, déclara la 
ic roi guerre à Moiilfort. Le pape, éclairé momentané- 
d'Ara-on. merit p ar j a som b re lueur de ces torches sanglantes, 

Rcmon- s'efforça d'arrêter le cours de tant d'atrocités. Il re- - 

tranecs » _ , 

tardives du proena amèrement au comte de Montfort la persé- 
papc ' cution des hérétiques, l'oppression des catholiques, 
l'effusion du sang innocent, son injuste agression 
contre les vassaux du roi d'Aragon, à l'instant où 
ce prince combattait en Espagne les Sarrasins; enfin 
il lui ordonna de restituer les biens qu'il avait volés, 
et de ne plus couvrir sa cupidité du voile de la foi. 
En même temps il prescrivit à son légat de cesser 
* les persécutions et d'établir parmi les chrétiens une 
paix solide, ou au moins une trêve durable, - 
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C'était vouloir bien tardivement arrêter des pas- 
sions qu'il avait lui-même déchaînées. Que de mal- , 
heurs Innocent III eût épai'gnés au monde , s'il eût 
écouté la même modération avant de jeter sur la 
terre les semences des discordes religieuses et des 
persécutions ! 

On n'oubliera jamais que la commission nommée Naïssauce 
par lui en 1208, pour sévir contre les Albigeois, S iuon, 
fut le germe de l'inquisition. Cette inquisition, dès 
sa naissance, épouvanta la terre, et dans son ber- 
ceau, au lieu d'étouffer les monstres, comme Her- * . 
cule, elle en créa. „ 

i 

- L'oppression enfanta les crimes \ le meurtre d'un 
inquisiteur servit de prétexte à la publication de 
la croisade contre des chrétiens. Montfort livra 
les corps aux flammes pour éclairer les esprits, 
et c'est avec raison que -l'Anglais Hallam compare 
ce guerrier cruel. à Cromwel, dont la vaillante 
et fougueuse ambition prit le masque du fanatisme 
f Inutilement le pape voulait revenir sur ees pas; 
lui-même avait déclaré là confiscation 'des biens 
appartenans aux hérétiques. Les commissaires in- 
quisiteurs venaient de déposer plusieurs évêques. 
Les partis en fureur ne connaissaient plus de frein. 
Rome- se voyait appelée par les Vaudois la pros- 
tituée de Bahylone. Les sacremens devenaient les 
objets de. leurs satires. Confondant dans leur haine 
les prêtres charitables et ; les persécuteurs ^ ils la 
communiquaient si rapidement aux^peuples j que, 
dans le Midi, par- tout on répétait ce dicton popu- 
laire : « J'aimerais mieux, je crois, être prêtre,' 
» que d'avoir commis une telle action. » 
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Les "passions ne connaissaient plus de frein,: un 
gentilhomme toulousain , insulté, poignarda le légat; 
le comte de Toulouse s'était opposé aux proscrip- 
tions : Innocent III l'appelait dans ses lettres homme 
pestilentiel* 

Comment ce pontife pouvait-il espérer d'être 
écouté en prêchant le pardon, lorsqu'on savait qu'il 
avait écrit à l'abbé de Cîteaux pour l'exhorter à la 
ruse et" à la dissimulation , afin de diviser et de 
tromper les hérétiques, et de les exterminer après 
plus facilement; et lorsqu'il accordait sa. confiance 
à cet abbé qui se vantait du massacre de Béziers , 
dans lequel quinze mille victimes avaient péri? Per- 
sonne n'ignorait cette maxime machiavélique du 
même pape, citée par M. Sismondi : « C'est man~ 
>) quer à la foi que de garder la foi à ceux qui n'ont 
» pas de foi, >y ^ 

Ce qu'on devait prévoir arriva.. Le concile de 
Lavaur taxa de faiblesse la récente sagesse du sou^ 
verain pontife , méprisa ses exhortations, déshérita 
le fils de Raymond, malgré sa jeunesse et son in- 
nocence, invita le pape à la rigueur, et le pressa 
d'anéantir Toulouse, nouvelle Sodome, avec le 
même zèle que Phinée. 

Inutilement le pape , s'efForçant de donner un au- 
tre cours à ces passions furieuses, demandait qu'on 
abandonnât la croisade contre les , Albigeois pour 
secourir la terre sainte; il se vit contraint de sacri- 
fier la charité au fanatisme et de céder au torrent* 

La guerre recommença (i). Le roi d'Aragon ^ 



< • * 



(l) 12l3. ^ . . _ 
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a la tête de cent raille hommes , vint assiéger siège de 
Muret Monlfort attribuait cet armement du mo- p"™"^ 
narque au désir de sauver sa maîtresse détenue d ' Ava s on - 
dans celte ville. Mais il est constant que c'était sa 
sœur , la comtesse de Toulouse r qu'on y tenait 
prisonnière. 

: . L'intrépide Montfort , dont la témérité méprisait 
tout péril , se trouvait ahsrs sans armée ; rassem- 
blant à peine deux mille guerriers, il se jette dans 
Muret, et bientôt forme l'audacieuse résolution de 
livrer bataille avec cette faible troupe à cent mille 
ennemis. Un de ses lieutenans, surpris de sa témé- 
rité, lui dit : « Comptez donc vos soldats et ceux du 
» roi d'Aragon- » « Il ne faut, répondit Montfort , 
» compter que les courages. » 

Ce chef de parti, comptant plus encore sur la 
superstition que sur ses armes, fait publier de nou- 
veau l'excommunication lancée contre les héréti- 
ques, divise ses faibles bataillons en trois corps, au 
nom de la sainte Trinité, et promet à ses soldats 
que, « s'ils périssent dans cette pieuse lutte, ils iront 
» dans le paradis sans passer par le purgatoire. » 
Prenant ensuite une épée déposée sur l'autel : a Sei- 
» gneur, s'écrie-t-il, c'est vous qui m'avez choisi 
» pour commander votre armée contre vos enne- 
» mis 5 c'est donc à vous à me soutenir dans la lutte 
» inégale que j'entreprends, et à me défendre dans 
» : l'extrême péril où, je m'expose : prouvez à toute 
» la terre j en favorisant mes armes^ la justice de 
>) cette cause que vous leur avez confiée. » 

Après avoir ainsi porté au plus haut-degré l'en- 
thousiasme religieux de ses soldats, Montfort fait . 
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ouvrir les portes, en sort avec l'impétuosité de la 
foudre et enfonce la 'première ligne des ennemis* 
Sa mort Indigné de voir- son armée plier sous les coups 
courageuse ^ nn0 s | f a jy e t r0 upe , le roi d'Aragon , voulant la 

rallier plutôt par son exemple -que par ses paroles, 
s'élance contre Montfort, l'attaque et tombe mort 
à ses pieds. Sa chute répand la consternation dans 
les rangs des alliésj ils se dispersent, et dans leur' 
fuite perdent vingt mille soldats, 
victoire de Cette victoire ne coûta, dit-on, qu'une vingtaine 
d'hommes a Montfort, Daus les annales de la che- 
valerie, ce triomphe fut regardé avec raison comme 
iin prodige; dans celle du fanatisme, il fut considéré 
comme un miracle. 

Le nouveau Machabée, l'entrant victorieux dans 
ses' remparts affranchis, se prosterna au pied des 
autels pour • faire hommage à Dieu de sa gloire , 
donna àTEglise le cheval et l'armure dont il s'était 
servi, distribua aux pauvres de larges aumônes, et 
envoya promptement à Rome la lance et l'éten- 
dard du roi d'Aragon. - 

Ces dépouilles opimes furent suspendues, par les 
ordres du pape, dans une des salles du château de 
Saint-Ange, comme le pliis glorieux trophée rem- 
porté sur l'hérésie par l'Eglise. 

Montfort , vainqueur, ne pouvait, à la tête de 
' deux' mille' hommes , poursuivre long-temps les 
vaincus. Il se borna donc à ravager les environs 
de Toulouse et de Narbonne. Mais la bataille de 
Muret avait consterné les hérétiques : les revers et 
lé malheur trouvent les. cœurs de glace j ils ne 
s'échauffent que pour le succès. Cent mille hommes 
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vinrent se ranger sous la bannière de l'heureux 
Montfort. 

Ce général , ne rencontrant point d'ennemis , 
s'empara facilement de plusieurs places, presqu'à 
la vue du roi d'Angleterre. Ce prince faible s'était 
déclaré son ennemi , mais n'osait pas le combattre, 

Montfort ne devait sa fortune qu'à son audace. 
Il avait triomphé contre les règles de là prudence, 
et malgré les conseils xle ses amis. Son bonheur et 

à 

son habileté avaient forcé l'envie à l'admiration* 
Les chefs de la croisade, rassemblés, voulurent l'in- 
vestir du comté de Toulouse; maïs le pape ne con- 
sentit qu'à lui en donner la garde (i). 

Tandis qu'un si grand nombre de guerriers am- occupa, 
bilieux et de prélats fanatiques déchiraient les p^™ 1 ** 
provinces méridionales , et s'abandonnaient avec 
emportement à leurs passions haineuses, Philippe- 
Auguste, uniquement Occupé des grands intérêts de 
la nation et du trône, relevait peu à peu la puis- 
sance royale dégradée., suivait avec persévérance 
le noble projet d'affranchir la France du joug des 
Anglais, et profitait habilement des coutumes même 
établies par la féodalité pour forcer les grands vasr 
saux à l'obéissance. 

: Leurs discordes, en les affaiblissant, secondaient 
la politique du roi; et, prompt à faire exécuter leurs 
propres lois, il punissait, par des amendes et même 
par des confiscations, ceux de ses feudataires qui, 
rebelles à ses ordres, refusaient de marcher sous 
sa bannière. 

* 

(1)12.4. •■■• ■■ *. ; : 

TOME XIV. 27 
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v On vit paraître rarement ses armes sur les 
champs dévastés par la guerre religieuse; mais, 
soit qu'il fût entraîné par son siècle, soit qu'il vou- 
lût complaire au fanatisme du temps, il commit la 
faute, et l'on pourrait même dire le crime ineffa- 
çable de condamner, par* un arrêt de son conseil, 
les quiétistes à la mort* 
croisade L'ennemi le plus opiniâtre de Philippe-Auguste, 
contre le ] e ro j Jean, semblait, par l'ineptie et Itf lâcheté de 

roi Jean. A x 

son caractère, destiné à renverser la fortune de, 
l'Angleterre et à relever celle de la France. Déjà 
condamné à Paris par la cour des pairs,. il eut en- 
core l'imprudence de se brouiller avec Rome, en 
traitant avec dédain le cardinal Langton , nommé 
par- le pape à l'archevêché de Cantorbéry. 
; Innocent 111 , accoutumé à regarder comme des 
vassaux rebelles les rois qui refusaient de lui obéir, 
fit alors éclater sans pudeur et son orgueil et sa, 
colère* L'humble serviteur des sex'viteurs de Dieu, 
s'arrogeant le droit de briser les couronnes, fit prê- 
cher, suivant sa coutume, une croisade contre Jean, 
en chargeant Philippe-Auguste d'exécuter son dé- 
cret, et il osa lui envoyer une bulle par laquelle il 
lui donnait le royaume d'Angleterre* " 

Le roi de France , qui récemment avait bravé 
avec tant de dédain les menaces du Saint-Siège, 
reçut avec une respectueuse joie l'ordre d'ajouter 
un sceptre au sien, oubliant sans doute qu'accepter 
une-couronne de la main du pape, c'était recon- 
naître que ce pontife pouvait avoir le droit de lui 
enlever la sienne. 

Quoi qu'il en soit, ce fut dans ce moment que. 
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pour prouver sa reconnaissance au souverain pon- 
tife, il rappela dans son palais la reine Ingeiburge, '. 
qui, depuis dix ans, vivait exilée à Ëtampes (1). 

Le monarque français, ardent à profiter de cette 
faveur inattendue de la fortune , réunit ses pairs et 
ses barons, et les consulte. Tous , excepté le comte ' 
de Flandre , lui conseillent d'envahir l'Angleterre. 
Alors il appelle tous ses vassaux aux armes , et 
. rassemble dans ses ports une flotte de dix-sept cents 
voiles. 

Le roi d'Angleterre, épouvanté, cherche et in- saiache 

i nri* <ri'T a soumissiou 

voque par-tout des secours. Mathieu Paris dit même au pape. 
que ce prince pusillanime s'adressa au roi de Maroc, * 
et lui promit de se faire mahomélan s'il voulait le pro- 
téger dans sa détresse. Embrassant ensuite un parti 
moins extravagant, mais aussi lâche, il se jeta aux 
pieds de Pandolphe , et donna sa couronne au Saint- 
Siège* Sa soumission satisfit le.. pape et changea sa 
résolution {%)*, . 

Pandolphe, par ses ordres, vint en France, il 
défendit à Philippe de poursuivre son entreprise et 
d'attaquer le nouveau vassal de Rome. Le monarque 
français , justement indigné, méprisa cette défense 
et déclara qu'il poursuivrait ses desseins. Il pressa 
ses arméniens et fit partir sa flotte. L'inconstance 
de Rome le gênait peu, mais celle du sort l'arrêta . 
et détourna le coup qu'il voulait frapper* 

Jean avait trouvé un allié : le comte de Flandre incendie 
venait de déclarer la guerre au roi de France. Phi- française. 
lippe marcha contre lui. Tandis qu'il combattait 

^ 

* 

* 

(l) I2l3. — (2) I2l3. 
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les Flamands , s'emparait de Cassel . j d'Ypres , de 
Bruges^ et ravageait la Flandre, une armée navale 
anglaise attaqua sa flotte et la livra aux flammes, 
Les Anglais, vainqueurs, débarquèrent sur la côte. 
ven^ance Philippe-Auguste, informé de leur descente, aban- 
1 ,ppc ' donne Gand qu'il assiégeait , surprend l'armée an- 
glaise , l'attaque , la met en déroute , et , par un affreux 
carnage, se venge de l'incendie de ses vaisseaux; 
Êvënemens Bientôt de nouveaux obsLacles se réunirent pour 
Allemagne, détourner Philippe de ses vastes desseins. L'empe- 
reur Henri VI était mort en 1197 ; il avait lé- 
gué la Sicile à son fils Frédéric, Philippe , duc de 
# Souabe, et Othon ,.duc de Saxe, se disputaient le 
sceptre impérial. Philippe -7 Auguste , après avoir 
quelque temps conçu l'espoir de s'en emparer ,. y 
renonça j mais, encore agité par l'inimitié que lui 
avait inspirée Richard-Cœur-de-Lion, oncle d'O- 
thon , il se déclara en faveur du duc de Souabe, 

La lutte entre ces deux rivaux ne fut pas lon- 
gue, Philippe de Souabe périt assassiné, et le pape 
couronna Othon , malgré l'opposition de la France 
*t celle d'une grande partie de la noblesse romaine. 
Othon, parvenu à l'empire (1), se brouilla promp- 
tement avec Innocent III, qui considérait ' comme 
ingratitude tout ce qui n'était pas obéissance; il ex- 
communia le nouvel empereur, et bientôt le duc 
d'Autriche , le roi de Bohême et les archevêques de 
Mayence et de Trêve, portèrent par leurs suffrages 
au trône impérial le roi de Sicile ^ Frédéric j fils 
de Henri VL 

(1) xai3. ». -■ ■ 
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Ce prince entra sans perdre^de temps en Aile- . 
magne, rassembla ses partisans, eut une confé- 
rence à Vaucouleurs avec Louis , fils de Philippe- 
Auguste, et commença vivement la guerre contre 

Othon* 

Le résultat de x;es divers événemens fut une li- Ligue 

. * « formée par 

gue contre la France , tramée par plusieurs prin- " Lhoa 
ces puissans, envieux de la gloire de Philippe, ja- ™^™ e * 
loux de l'accroissement de son autorité et effrayés 
de son ambition. 

Cette première ligue européenne , formée pour 
abattre une puissance dominante, était composée 
de l'empereur Othon, du comte de Flandre, des 
ducs de Brabant et de Lorraine, des comtes de Hol- 
lande et de Namur. Tandis qu'elle s'apprêtait à en- succès 

^ 1 ii- 1 d« Anglais. 

vahir le nord de la France , les Anglais , sous les 
ordres de leur roi, s'efforçaient, par une diversion, 
d'attirer vers la Loire les forces de Philippe* 

Jean remporta d'abord quelques succès, et s'em- Fuite 

* .,', t • 1 du leur roi 

para de plusieurs villes; mais le prince Louis de 
France, le maréchal Clément et le duc de Breta- 
gne lés lui enlevèrent , et le contraignirent à ne cher- 
cher son. salut que dans sa ressource accoutumée , 

la fuite. 

Dans ce moment , le grand orage gui menaçait Marche 

/ x . , t . lt des armé*** 

la France éclata (î) : trois armées, anglaise ^ aile- dcla li&uc ^ 
mande et flamande , réunies, commandées par l'em- 
pereur Othon et par les comtes de Boulogne et de 
Salisbury , firent briller leurs nombreux étendards 
sous les murs de Valenciennes^ Philippe-Auguste , 
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qui campait alors près de Tournai, marcha promp- 
tement sur Lille. 

Pour la première fois depuis quatre siècles, nos 
annales se raniment par un grand intérêt national. 
Ce ne sont plus des querelles de seigneurs , des am- 
bitions de cours , des intrigues de moines , qui ar- 
ment les Français} ils vont combattre pour la gloire 
et l'indépendance de leur patrie. 

L'ambitieux Othon avait résolu de dominer en 
France comme en Italie et en Allemagne. Les Ger- 
mains et les Francs allaient se mesurer de nouveau. 
Quelques grands vassaux, traîtres à leur pays, en 
projetaient le démembrement, et le sort des armes 
devait décider, dans les champs de Bouvines, si 
la France resterait un État indépendant, s'élève- 
rait au premier rang parmi les monarchies , ou se- 
rait honteusement réduite à devenir un fief de 
l'empire. 

Othon convoqua une diète à Valenciennes, où se 
trouvèrent les ducs de Brabant , de Lorraine , de 
Limbou'rg, les comtes de Boulogne , de Hollande, 
de Bar, de Luxembourg et de Salisbury. On y ré- 
gla le partage de la France, tant on doutait peu de 
la victoire. Chacun y reconnut la suzeraineté de 
l'empereur. Le comte de Boulogne devait acquérir 
la possession du Vermandoiset de quelques contrées 
voisines. L'Île-de-France et une partie de la Pi- 
cardie étaient destinées au comte de Flandre. La 
lanle de cet orgueilleux et crédule Ferrand con- 
sulta, dit-on, un démon pour savoir quel serait 
le résultat de cette guerre, et voici quelle fut sa 
réponse : « Le roi tombera sur le champ de ba- 
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» taille j il ne sera pas enseveli ;' et Ferrand én- 
» trera avec pompe dans Paris. » 

Les alliés , las de la domination romaine , déci- 
dèrent aussi qu'après avoir vaincu Philippe , ils 
anéantiraient les papes, les évêques, les moines , et 
ne' conserveraient, comme dans la primitive Église v 
qu'un petit nombre de prêtres vivant d'aumônes. 

Fiers de la multitude de leurs troupes, ces puis- 
sans ennemis , croyant avoir tout prévu , oubliaient 
que c'est la supériorité des courages , et non 
celle du nombre des soldats , qui décide et fixe la 
fortune* 

- Lorsque Philippe-Auguste apprit qu'Othon s'ap- Bataille de 
prochaït, n'écoutant que son ardeur, il voulait l'at- 
taquer sans retard j mais ses barons lui conseil- 
lèrent de continuer sa marche , afin de chercher 
pour le combat une position moins désavantageuse. 
Le champ de bataille qu'il voulait occuper était 
près de Bouvines , au-delà d'un pont qui se trouvait 
à une égale distance de Tournai et de Lille. 

De ce moment, les alliés attribuèrent à la crainte 
cette marche rétrograde du roi. Leur courage' s'en, 
augmenta* Othon avait d'abord voulu s'arrêter et 
ne point profaner, disait-il, le jour du Seigneur., 
le dimanche , par l'effusion du sang; mais l'ardeur 
des chefs, l'impatience des soldats et l'espérance 
d'une facile victoire l'emportèrent sur le scrupule . 
religieux. 

Les alliés suivirent donc -le mouvement de Phi- 
lippe avec célérité* Une partie de l'armée du roi 
avait déjà passé le pont. Ce prince ne se croyait pas 
serré, de si près* Tout à coup le vicomte de Melun , 
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qu'il avait détaché avec quelques escadrons légers, 
rencontre l'ennemi et vient prévenir Philippe que 
toutes les forces des alliés s'avancent pour livrer 
bataille. 

Les barons se rassemblent autour du monarque* 
Les uns .conseillaient de combattre , les autres vou- 
laient que l'on continuât le passage du pont. Cette 
incertitude s'accrut par une manoeuvre des alliés, 
qui feignirent un instant de se retirer. 

Philippe désarmé s'était assis à l'ombre d'unfrêne, 
près d'une chapelle consacrée à saint Pierre. Il 
voulait y goûter un instant de repos; mais bientôt 
on vient Pavex^tir que l'arrière -garde est attaquée 
par l'ennemi j alors , se couvrant promptement de 
son armure , il envoie aux corps qui ont déjà passé 
la rivière l'ordre de revenir près do lui. 

Quelques historiens racontent que, faisant placer 
sur le front de sa ligne de bataille un autel portatif, 
le monarque français y déposa une couronne , et 
dit à tous ses guerriers en la leur montrant : « Gé- 
» néreux Francs, nous allons combattre pour Pin- 
» dépendance et le salut de la patrie. S'il est quel- 
y> ' qu'un parmi vous que vous jugiez plus capable 
)T que moi de porter avec éclatée premier diadème 
» du monde, je suis prêt à lui obéir j mais, si vous 
» ne m'en croyez pas indigne, songez bien, en mar- 
» chant avec moi contre l'ennemi, que vous avez 
» à défendre aujourd'hui votre honneur, votre 
» pays , votre roi, vos biens et vos familles. » 

L'abbé Vély cite Rigord comme ayant rapporté 
ce trait et ce discours héroïques ; cependant Rigord 
ni son continuateur n'en ont parlé. Mais voici quelles 



^ 
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furent les paroles de Philippe-Auguste, que le bé- 
nédictin Richer nous a conservées dans la chro- 

i 

nique de l'abbaye de Sénones, et dont Guîllaume-le- 
Breton donne aussi quelque idée dans son poème : 

« tous, vaillans chrétiens ( milites ), fleur de 
» la France, ornement de la couronne royale ! nous 
» avions résolu , dans ce saint, jour consacré au 
j) Seigneur , de rendre à Dieu l'hommage qui lui 
» est dû, de lui jurer obéissance et de lui adresser 
» nos prières j mais nous n'en ayons plus la liberté, 
» puisque l'ennemi nous presse» et nous force à 
» combattre. 

» Vous voyez que je ne porte point ma couronne, 

» c'est que je ne suis qu'un homme et un jhomme 

t> seul; et, quoique roi , je ne pourrais en aucune 

* y> manière la porter si vous ne la souteniez pas. » 

Alors le roi, étendant le bras et montrant cette 
couronne qu'il avait ôtée de sa tête , dit à ses guér- h& 
rïers : « Je veux que vous soyez tous rois , et vous 
y> Têtes tous en effet , puisque le nom de roi , * rex , 
» vient de regere , régir 9 et que seul je ne puis 
» que par vous régir et défendre ce royaume , etc. j 
ï> combattons donc , etc. , etc. » • \ 

L'armée répondit à ces paroles avec l'enthou- 
siasme quelles devaient inspirer , et s'écria : « Vive 
» Philippe ! qu'il demeure notre roi ;' nous mour- 
» rons pour sa défense et pour celle de l'Etat, a 
Tous s'agenouillèrent et demandèrent sa bénédiction. 

Philippe * alors , pour échauffer et affermir leur 
courage , en leur inspirant une ardeur et une con- 
fiance religieuse, leur adressa , selon le récit de Guil- 
laume-!' Armorique, ces courtes et humbles paroles ; 
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« Soldats , c'est en Dieu seul que nous devons pla- 
» cer notre espérance : Othon et ses guerriers sont 
» ennemis -de l'Église et excomnmniésj ils se sont 
» enrichis du pillage des temples , abreuvés des lar- - 
» mes des pauvres, Nous, au contraire -, quoique 
» imparfaits et pécheurs, nous sommes chrétiens, 
)> fidèles aux lois divines et défenseurs as la foi : 
» ainsi tout nous assure la protection de Dieu. Sa 
» miséricorde vous fera triompher de nos ennemis " 
» qui sont aussi les siens. » 

Dès qu'il eut cessé de parler , son chapelain , le 
. même qui écrivit une relation de cette bataille, en- 
tonna le psaume Exsurgat Deus* Les trompettes 
sonnèrent en même temps, et les soldats , double- 
ment animés par ces sons guerriers et par ces chants 
religieux , se précipitèrent plutôt qu'ils ne marché- - 
rent contre l'ennemi. Les chevaliers s'écriaient; 
& Souvenons -nous de nos dames* Le cri de guerre 
des Français , ainsi que le rappelle Voltaire , était 
Mont-Joie Saint-Denis , et celui, des Allemands , 
Kyrie Eleison, 

L'évêque de Senlis, Guérin, ministre et compa- 
gnon d'armes du roi,, remplissait alors , par un sin- 
gulier contraste avec son état , l'office de maréchal ; 
il avait été chargé de i*anger promptement l'aile 
droite en bataille : les troupes de Champagne et de . 
Soissons la composaient. Elle était commandée parle 
. duc de Bourgogne. Le connétable comte de Saint- 
Pol et Mathieu de Montmorency y combattaient. Le 
roi s'était placé au centre de la ligne j l'aile gauche 
s'avançait sous les ordres de Robert, comte deDreux. 

Par l'eifet d'un heureux hasard , les Français 
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avaient à dos le soleil', dont la vive ardeur éblouis-" 
sait les yeux des Impériaux. 

Dans ces siècles d'ignorance et de chevalerie, la 9 
science militaire , comme toutes les autres sciences, 
s'était perdue, La tactique romaine avait disparu ; 
aucun art ne réglait les mouvemens des troupes j 
les bâtâmes n'étaient que de sanglantes mêlées , on 
y combattait corps à corps j nulle habileté n'y en- 
chaînait la fortune ; l'audace , la force et le hasard 
y décidaient tout* 

Othon était persuadé que son plus grand obstacle 
serait le courage , la renommée de Philippe , et la 
confiance qu'il inspirait à ses guerriers. Abandon- 
nant donc à ses lieutenans le soin ,de diriger lès 
ailes , il ordonna à l'élite de ses troupes , à 'son im- 
'mense masse de Germains et de Brabançons, de 
diriger uniquement tous leurs efforts et tous leurs 
glaives contre le roi des Français. Convaincu que **' 
sa chute entraînerait la déroute de l'armée^ et la 
conquête de là France, il commanda même lâche- 
ment à ses guerriers de tuer ce monarque s'il était 
pris, ' * ■ 

Ce fut ainsi que le centre de l'armée française 
vit bientôt tomber sur lui tout le poids de la bataillé. 
Heureusement, à l'instant où les comtes de Flan- 
dre et de Boulogne accouraient avec leurs troupes 
pour se réunir à la masse des Allemands , qui atta- 
quaient Philippe, le duc de Bourgogne et Montmo- . 
rency leur' coupèrent le chemin et leur livrèrent 
un sanglant combat. Le duc y fut terrassé j mais ses 
chevaliers le relevèrent , et par de nombreuses 
prouesses il répara -le mallieur ou l'affront de sa- 
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chute. Montmorency s'immortalisa en prenant seize 
bannières ennemies. . 

Le comte de Saint-Pol , volant pàr-^tout comme 
un aigle , sans cesse frappant et frappé , étonna les 
plus hardis chevaliers par son audace : ayant vu un 
de ses gentilhommes engagé au milieu d'u ne foule 
d'ennemis et combattant sans autre espoir que celui 
de vendre cher sa vie, il se baisse sur le cou de son 
cheval, l'excite sans relâche à coups d'éperons, fend 
comme la foudre la masse épaisse des Flamands , 
emporte dans ses bras ce chevalier près de succom- 
ber sous leurs coups, et , retraversant encore avec 
la même rapidité les bataillons ennemis , ramène au 
milieu des siens son civique trophée. Avant la ba- 
taille on avait suspecté la foi de ce comte ; il le sa- 
vait ; aussi , au commencement de la mêlée , il s'é- 
» criait : « Chevaliers, suivez-moi , et vous ver- 
» rez que je combats en bon traître. » 

Cependant, malgré l'intrépide résistance des trou- 
pes de Philippe, le nombre l'emporte , l'infanterie 
allemande enfonce l'infanterie française. 

Un chevalier d'Othon, Eustache de Marquelin, 
criait à haute voix : « Mort aux Français ! » tandis 
que l'évêque de Senlis , élevant la voix , disait aux 
siens : « Etendez- vous davantage ; ne vous laissez 
» pas tourner; il ne convient pas qu'un soldat cher- 
» che l'appui d'un autre soldat comme d'un bou- 
» clier. ». 
Danger du Bientôt les Allemands enveloppent la brillante 
troupe au milieu de laquelle se distinguait le mo- 
narque , revêtu d'armes magnifiques et semée» de 
fleurs de lis. Vainement ses preux, Guillaume ^es 
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Barres, Barthélémy de Roie , Pierre de Mauvoisin, 
Etienne de Longchamp^ Guillaume de Mortemaft, 
Garlande et Jean du Rou veray forment un rempart 
autour de sa personne; vainement l'évêque de Sen- 
lis, Guérin , armé d'une massue, assomme un grand 
nombre d'Allemands, « croyant ainsi, disait-il, se 
» conformer aux lois de Dieu, qui abhorre l'effu- 
» sion du sang j ». vainement enfin Philippe lui- 

• même, immolant de sa main plusieurs ennemis, 
prouve dignement à ses braves qu'il est roi : de 
moment en moment son péril s'accroît ; de toutes 
parts mille glaives, mille lances sont levées con- 
tre lui. Montigny, qui portait l'étendard royal, 
l'abaisse et l'élève sans cesse pour avertir l'armée 
de l'extrême danger que courait son chef. 

Déjà un soldat allemand, avec un javelot armé 
de crampons, atteint la mentonnière du casque royal^ 
attire le roi et le renverse ; le prince se relève', 
mais ne peut se dégager du fatal javelot qui le re- 
lient. 

/ L'empereur accourt lui-même pour compléter 
son triomphe en perçant son noble îïval; mais alors 
transportés de rage, plusieurs chevaliers français 
s'élancent pour sauver le roi. Un glaive ennemi al- 
lait trancher ses jours : Etienne de Longchamp se 

* jette au devant du coup , le reçoit et tombe aux pieds 
du monarque. Tristan dégage le roi et lui donne son 
coursier» 

Dans ce moment, Guillaume des Barres accourt s* victoire, 
avec un renfort} les troupes des communes de Sois- 
sons, d'Amiens, et d'autres qui étaient au-delà du 
pont, arrivent. La fortune change j les ennemis re- . 
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culent à leur tour. Philippe les presse et les pour- 
suit sans relâche. Leurs rangs s'ouvrent, et /par une 
charge rapide, la cavalerie française les erffoncé. 

L'empereur se voit investi par elle; Pierre de 
Mauvoisin saisit la bride de son cheval. Evrard Scro- 
pha brise sonépée sur la cuirasse d'Othon,dontle 
cheval blessé se cabre, et, par une violente se- 
cousse , faisant lâcher prise à Mauvoisin, renverse 
aussi des Barres, qui saisissait l'empereur au corps. 

thon ne cherche plus son salut que dans la fuite : 

court a toute bride sans s'arrêter. Croyant tou- 
jours voir les glaives français levés sur sa tête, il 
s'éloigne rapidement du champ de bataille. Dès ce 
moment, la déroute de son armée est complète. 

Philippe, le regardant fuir, dit aux soldats qui 
l'entouraient : « Enfin Othon nous tourne le dos ; 
» vous ne re verrez plus aujourd'hui son visage. » 

Les Anglais seuls, placés à l'aile droite, résis- 
taient encore; la fortune se plut même un moment 
à seconder leur audace. Le comte de Boulogne, à 
leur tête, pousse une charge si rapidement qu'il 
arrive jusqu'à Philippe. Mais, au moment de le frap- 
per, saisi d'un soudain respect pour son suzerain, 
il s'arrête et détourne ses coups sur le comte de 
Dreux. Enfin , renversé de cheval , il rend son épée 
à l'évêque Guérin, et ses troupes, sans chef, fuient 
de toutes parts. 

Sept cents Brabançons, restés seuls sur le champ 
de bataille, y défendirent jusqu'à la mort un poste 
retranché. Saint-Valéry, chargé de les attaquer, les 
passa tous au fil de Pépée. 

Telle fut la fin de cette mémorable journée qui 



DE FRANCE. ■ , 45 1 

sauva la patrie, abaissa l'orgueil dé l'empire, en- 
chaîna des vassaux rebelles, et, en donnant à la 
France le premier rang parmi les monarchies de 
^Europe, assigna justement .à Philippe- Auguste la 
première place parmi les rois de son siècle» 

Philippe, modeste après la victoire, renvoya à 
l'empereur Othon son aigle d'or ; satisfait d'avoir 
abaissé l'empire, par son courage , son habile pru- 
dence ne voulut point l'humilier, 

- Othon, vaincu et dégoûté d'un trône qu'il n'es- son 
pérait plus élever au-dessus de tous les autres , en * a CluZ* 
descendit; il céda le sceptre à son rival Frédéric, Frédt ^ c - 
et consuma dans la solitude et dans le. chagrin les 
quatre dernières années de sa vie. 

La glorieuse journée de Bpuvines étant terminée, 
les généraux du roi lui amenèrent leurs nombreux- 
prisonniers, parmi lesquels il vit avec plaisir les 
principaux seigneurs^qui l'avaient trahi. Sa géné- 
rosité prudente rendit la liberté aux uns , et adou- 
cit la' captivité des autres. Ils furent placés dans 
différentes forteresses. Le seul comte de Flandre 
était réservé à un plus triste sort. 

Le retour de Philippe dans sa capitale fut sem- Retour n 
blable, par son éclat, au plus beau triomphe de ^"jj ' 
Rome (1). La France, enorgueillie de l'illustration 
qu'elle devait au génie de son monarque et au cou- 
rage de ses guerriers, se livrait à la joie la plus vive. 
La population de Paris vint en foule au-devant du 
roi j son entrée dans la ville fut le signal de fêles 
qui durèrent pendant huit jours. 

■ ; 

. (l) 1214* . 
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Le comte de Flandre , qui s'était vanté de planter 
ses étendards dans Paris, en traversa tristement 
les rues, non sur un char de triomphe, mais à la 
suite du triomphateur. Ses bravades passées et les 
fausses' prédictions de ses magiciens le rendaient 
l'objet des railleries du peuple; et comme le cha- 
riot qui le portait était traîné par quatre coursiers 
alezans, nommés alors ferranz, la multitude, tou- 
jours dure pour le malheur, chantait, autour du 
captif, des couplets grossiers terminés par ce re- 
frain : 

Quatre ferranz , bien ferrés , 
Traînent Ferrand bien enferré. 

Ce vassal rebelle, non moins malheureux qu'in- 
trépide, fut enfermé dans une tour, d'où il ne sor- 
tit que sous le règne de saint Louis. 

Le roi, attribuant à Dieu l'éclatant succès de ses 
armes, lui en rendit de solennelles actions de grâce, 
et, en commémoration de cette célèbre journée de 
Bouvines, il fonda près de Senlis l'abbaye de la 
Victoire. 

(' Les preux, dont le courage l'avait si bien servi, 
reçurent des honneurs proportionnés à leurs ex- 
ploits. L'art de distribuer les récompenses est l'un 
des plus essentiels pour les princes qui veulent bien 
régner. Le comte d'Estaing avait relevé Philippe- 
Auguste au moment où il était renversé et foulé 
par 1 ennemi. Le roi lui accorda le privilège de 
porter les armeç et les couleurs royales; 
Trcv avec \\ resta it encore en France un ennemi à com- 

le roi a An- 

galène, battre : c'était le roi d'Angleterre, qui campait en 
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Poitou , indécis entre la honte de fuir et le danger 
de combattre. * 

. Philippe marcha contre lui, et, après avoir forcé 
le vicomte de Thouars à se soumettre, présenta la 
bataille au monarque anglais. Jean, craignait de se, 
mesurer avec le vainqueur de Bouvines, sollicita la 
paix, et, par l'entremise du légat, obtint une trêve ^ 
de cinq ans* . . . 

Il n'était plus possible au roi de France de retarder Marche 
l'exécution de la promesse qu'il avait faite auS^Siége. contre les 
Le prince Louis, son fils, partit, à la tête de quinze Aïbl s eoiï 
mille hommes, pour combattre les Albigeois (x)v 
étrange aveuglement du siècle, qui contraignit un 
fils de France à se croiser contre des Français. 

, Au reste , ce triste vœu ne l'avait engagé, suivant 
l'absurde usage féodal v qu'au service de quarante 
jours. Le comte de Montfort vint jusqu'à Lyon au 
devant de lui, avec plus de respect que de joie. 
Les chefs de la croisade, encore plus ambitieux 
que dévots, redoutaient plus qu'ils ne le désiraient 
un protecteur si puissant, qui pouvait être tenté 
de garder les places dont il s'emparait. Louis dé- 
mêla promptement leur inquiétude et la dissipa. 
On lit dans un écrit du moine de Vaux Cernay , 
que Montfort , autorisé , par une assemblée tenue à 
Montpellier , à gouverner comme prince et comme 
monarque les pays conquis, craignait avec raison 
que l'arrivée de l'héritier du trône ne lui enlevât 
ce pouvoir usurpé, ^ 

Les Albigeois, ne se trouvant pas en force pour 

(l) I2l5- 
TOME XIV. 2 & 
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Ses rapides résister aux armées dés seigneurs et du prince réu- 
nis , n'osèrent se montrer en campagne j ils s'enfer- 
mèrent dans leurs forteresses. Louis réduisit à la 
soumission Nârbonne ,* Toulouse, et leur ordonna de- 
raser leurs fortifications. Après ces- rapides' succès, 

son retour {\ revint promptement à Paris pour s'engager dans 
une plus périlleuse entreprise j car ce fut à cetie 
époque (j) que les Anglais, las et indignés du mépri- 
sable et tyrarinique joug de Jeari-sans-TeiTe, offrirent 
au fils du roi de France le sceptre- britannique. 
Le légat du pape, Lângton, archevêque de Gâri- 
névoUe torbéry, s'était vainement efforcé de ramener le roi* 

saua-Terre, d'Angleterre à des principes de justice et de modé- 
ration. Jean-sans-Terre ne voulait tenir aucun ser- 
-ment. Ce prince, despote et faible, ambitieux et 
pusillanime, audacieux dans ses projets, tremblant 
dans les combats , ne connaissait de politique que 
lrf fausseté, de lois que ses caprices, de ressource 
dans le péril que la fuite, de vengeance après ses 
revers que l'assassinat. 

Vaincu au dehors, humilié par le génie et la 
foriune de Philippe, il cherchait à se dédommager 
de ses défaites en France : , en comprimant, en abais- 
sant la noblesse ainsi que le clergé de son royaume, 
et en tyrannisant Te peuple'. Inutilement on lui re- 
présenta qu'il n'avait point le droit de punir, comme 
félons, des seigneurs qui n'avaient -point été jugés 
par leurs pairs 5 le mécontentement éclatait de 
toutes parts ; enfin il convoqua son parlement plus 
par crainte que par justice. 

(l) I2l5. 
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Le cardinal Langton lut devant cette* assemblée 

■ r 

une ancienne charte du foi Henri I op ", qu'il' avait 

retrouvée y et qui consacrait les libertés nationales. 

* ■ 

Les barons en réclamèrent l'exécution , et même* 
étendirent ses dispositions. La nouvelle et grande 
charte qu'ils proposèrent au monarque , lui iritër- 
disait le pouvoir de dépouiller lés mirieûrs : et les' 
veuves, d'imposer des amendes aux marchands, 
d'établir des taxes sans le consentement du parle- 
ment y et d'emprisonner un Anglais qui n'aurait pas 
été jugé par ses pairs. 

Jean, irrité dé se voir opposer de telles barrières,- 
disait que régner ainsi ce serait se rendre esclave* 
On insista ; le roi, opiniâtre dans ses refus , prit la 
croix , dans l'espoir de s'assurer < la protection du 
pape. Cependant deux mille gentilshommes anglais 
se rassemblèrent en armes a Stanford, menaçant 
le monarque de le combattre s'il ne cédait pas a 
leurs remontrances. « Toutes ces libertés cliimé- 
)> riques que vous réclamez^ leur répondit-il, n'ont 
» d'objet réel que' celui dém'enchaîher; il ne man- 
» que rien à vos prétentions' que de me demander 
>> ma couronne. » 

Alors les seigneurs lui déclarèrent la guerre et 
prirent pour chef un baron nommé Robert , qu'ils 
décorèrent du titre de maréchal de Vannée de 
Dieu et de l y Église* Pour donner à cette guerre 
une couleur religieuse, ils se fondaient sur le pre- 
mier article de la charte de Henri I er , ainsi rédigé : 
« Je reconnais l'Eglise de Dieu pour entièrement 
» libre ^,et je juré de ne confisquer, vendre ni af^ 
» fermer aucun de ses domaines. » 
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/ La ville de Londres -entra dans la confédération, 
et appela dans ses murs Farinée des seigneurs* 
son Jean résistait constamment aux prières et cédait 

serment, t ou j ours à l a peur. Son sceptre , rebelle à la jus- 
tice j fléchit devant le glaive. Il réunit à Windsor 
un parlement , accepta , en présence du légat Pan- 
dolphe, la grande charte, et jura qu'il en exécu- 
terait fidèlement les dispositions, 
sa retraite Les sermens d'un roi accoutumé au parjure, 
de wm*. - comme I e dît Mathieu Paris , ne pouvaient inspirer 
aucune confiance* On le surveilla avec soin, et son 
palais différa peu d'une prison ; on Vy garda à vue ; 
mais il trompa bientôt la vigilance des surveillans, 
leur .échappa , se retira dans l'île de Wight, et de 
là fit passer à ses , partisans des ordres pour lever 
des troupes et mettre ses forteresses en défense. 

Le pape Innocent III, qui prétendait alors que 
les peuplés et.les rois ne pouvaient rien changer à 
leurs institutions sans son consentement, osa casser 

È ■ 

les actes de rassemblée de Windsor et annuler la 
charte ; mais les Anglais refusèrent de reconnaître 
celte étrange usurpation de pouvoir» 

Cependant le roi , ayant rassemblé quelques 
troupes, s'empara de Roehester. Par ses exactions 
il s'était formé un trésor, et la tyrannie trouve tou- 
jours des instrumens tant qu'elle peut les payer* 
Désastre de Bientôt Jean-sans-Terre leva en France une armée 
son armée ^ e q uar ante mille hommes , composée d'aventuriers 
et de brigands attirés par l'appât du gain, Un général 
habile, Euges de Bauve , la commandait. Il s'embar- 
qua pour descendre en Angleterre ; mais une violente 
tempête détruisit sa flotte et anéantit son armée. 
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* * 

. Lés barons anglais, délivrés par ce désastre , se son uône 

offert 

vengèrent du péril qu'ils avaient couru , eh décla- à Louis. 
rant le roi Jean déchu de la couronne. Le général 
Robert et le comte de Winchester, députés par 
eux, se rendirent à Paris près du roi Philippe , pour 
offrir à son fils le trône d'Angleterre. 

Cet événement inattendu flattait l'ambition du mo- 
narque français, et cependant alarmait sa prudence. 
Cachant sa secrète satisfaction sous un calme.appar ent, 
il demanda du temps pour répondre, et, avant de se 
décider , exigea vingt-quatre otages pour lui garantir 
la sincérité des propositions qui Imitaient 'faites. 

Plusieurs obstacles l'arrêtaient; les principaux 
étaient la crainte de se brouiller avec Rome , et le 
juste scrupule de violer sans motif une trêve ré- 
cemment signée. . * " ' 
- Presque toujours la conscience capitule et tran- 
sige avec l'ambition. Philippe crut éluder toutes les 
difficultés en se déclarant, comme roi, neutre dans 
cette affairé , et en feignant de laisser à son fils l'en- 
tière liberté de refuser où d'accepter les proposi- 
tions des barons anglais. ^ 

Louis , comme on pouvait s'y attendre > accepta. Envoi de 
Plusieurs seigneurs conduisirent par son ordre leurs Ang i et 
troupes en Angleterre (t) : Londres les reçut avec 
transport, et les hostilités commencèrent promp- 
tement entre eux et l'armée du roi Jean. 

Le pape, irrité , excommunia l'armée, anglo-fran- 
çaise, et envoya au roi Philippe un ambassadeur 
chargé de lui exprimer son mécontentement, 

* > é « 

- ' ' ' " ' t 

" (l) I2l6. ' , 
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Loin d'être effrayé des foudres jde Rome , Louîs 
promit apx Anglais dp.se rendre incessamment dans 
le port de Calais -avec des forces considérables. 

• ^Cependant les pairs de France ,sont convoqués 

• à Paris ; en leur présence le légat du $aint-Siége 
se plaint amèrement de l'injuste agression du prince 

.Louis çpntre un roi, yassal.de PÉgiise, ; et -r^dame 

pour ce monarque la protection L ^u ypi de France. 

Rdponse .« Le |>rinçe Jean, répondit Philippe, est devenu 

de Philippe ■ j- * , . * 

au légat du » Wgne f de mes secours j depui? qu^l.a^ublié.qu'un 
w °' ? .monarque ne peut se pendre passai de Roijie., ni 
» #spQ?er <fe 90^ Eôy attme" sans le .consentement de 
:>> : ses bacons j t et Je .pape lui-même , .en .acceptant la 
;» donatioii è que,Jean lui a faite de-ses États, a outragé 
» la majesté ,d§ feus les rois çhjétieçs .et la dignité 
» de leurs nations. » 

. • « ; Qaï V s'écrient alors tous les basons français , 

» rioûs sommes prêts ,à soutenir par les armes , et 

_» -m péril de notre yie , â çfetl„e maxime , que ja- 

~» mais un prince ne peut Âe moine le maître de 

» rendre son peuph iributmrè jsjt $a noblesse e$- 
» clave* » 

, Après cette interruption , Philippe, r.eprëuant la 
•paille .,/i^^^ étaitpair.de France; 

■_» et que., s'il avait .des' droits légitimes au trône 
-» id ? Angleterr.e , l'autoilté royale ne pouyait lui dé- 
» fendre de les soutenir. » 

' Alors un chevalier développa les* motif s sur les- 
quels les droits du prince Louis étaient fondés* Il 
rappela le lâche assassinat;du duc Arthur, lé refus 
qu'avait fait Jean - sans - Terre d'obéir à la cita- 
tion du roi de France, son suzerain, sa désobéis- 
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,sance à la cour des pairs , sa* déposition prononcée 
par les barons d'Angleterre , la légilimité ,de la con- 
fiscation des domaines d'un vassal félon , l'abdica- 
lion présumée de Jeaiv, dès qu'il s'était .reconnu, 
vassal du pape, enfin la légalité de l'éleotiop du prince 
Louis à ce trône, comipe époux de Blanchie de Cas- 
tille , fille d'Éiéonore d'Angleterre ,, sœur du roi 

Richard* 

»- » • ' 

Le lésât du pape , plus embarrassé peut-être vaine 

& rr7r ^ * 1 défcuse de 

qu'il ne l'aurait du par une partie de ces argumens , ce ié & at. 
rappela aux pairs rengagement pris par tous les rois 
fil seigneurs chrétiens de ne point attaquer celui 
d'entre eux qui se serait croisé. Il ne. fut pas diffi- 
cile de le vaincre dans ce dernier retranchement , 
en prou vànt que Jean luiTinême avait été l'agresseur. 
„ Le légat alors, cessant de discuter , commanda , 
menaça , défendit au prince Louis , au nom du pape, 
,de descendre en Angleterre , et au roi son père de le 
.laisser partir. - 

Dès que le prince Louis eut entendu ces paroles 
hautaipes, il se leva., et, ^'adressant au roi, lui. 1 
dit : « Je suis votre vassal pour les fiefs que je pos- 
» sède en France; mais la contestation relative à 
.» mes droits sut le sceptre anglais vous est étran- 
$ gère. Si vous voulez y intervenir , je ine.pour- 
>> voirai pontre vous devant la cour des pairs ; car 
» je suis décidé à défendre par mes armes l'héri- 
.» tage de ma femme , à qui le trône d'Angleterre 
» appartient de droit* y> ' 

Ce dénouement d'une scène ainsi concertée ne 
laissait plus aucun doute au légat sur l'accord in- 
time du père et du filsj il sortit en courroux de 
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l'assemblée. Elle se sépara; et Louis, disposant des 
troupes que lui laissa lever son père^ poursuivit 
son entreprise. 
Dé^trc de Elle commença sous de funestes présages. Le 

Louis sur , w - i # ' " 

mor ûTant prince s était embarqué dans le port de Calais (i). 

C3CCn %]\lais, lorsqu'il eut déployé ses voiles, une tempête 

dispersa la plus grande partie de sa flotte , et il ne 

put descendre sur la côte anglaise qu'à la tête d'un 

faible corps de troupes. . 

Le roi Jean était campé à peu de distance avec 
une armée nombreuse, qui aurait été formidable * 
sous un autre chef. L'inégalité des forces n'eïfraya 
point Louis; il marcha témérairement contre son 
rivale Le roi d'Angleterre, qui toujours excita la 
haine par sa violence et le mépris par sa faiblesse, 
saisi d'une soudaine terreur à l'approche des Fran- 
çais, prit la fuite. 
son arrivée Le prince français , vainqueur sans combattre , 
llnnemmt continua sa marche, s'empara de Rochester, et ar- 
à Londres r } va sms obstacle dans la ville de Londres, où le 

après la , ? 

fuite de peuple le reçut avec enthousiasme. Là, il fut so- 
lennellement proclamé xoi, reçut le serment de 
fidélité des seigneurs et des boux^geois; il promit à 
son tour de maintenir leurs privilèges et de con- 
server leurs libertés. Louis parcourut ensuite le 
royaume, se rendit maître de presque toutes les 
* fortei'esses dç roi Jean, et, par ses menaces, con- 
traignit le roi d'Ecosse à lui rendre hommage comme 
vassal. La ville de Douvres presque seule demeura 
fidèle au monarque anglais, et résista aux Français* 

(i) iai6, * ' 
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Une conquête si brillante et si rapide enflamma cmirrou 

• -ni ; v* * A et mort L 

le pape de courroux. Il excommunia Philippe- Au- ^ pap e, 
guste, ainsi que son fils et leurs armées, jeta l in- 
terdit sur le royaume, et envoya sa bulle à Par-, 
chevêque de Sens, qu'il chargea de l'exécuter. 

Un abus si audacieux de la puissance romaine 
révolta les esprits les mieux disposés à l'obéissance. 
Presque toujours l'indépendance devient le résultat 
de l'injustice. Les évêquës ' rassemblés refusèrent 
d'exécuter la bulle d'excommunication j ils adres- 
sèrent au souverain pontife des remontrances res- 
pectueuses, mais fermes. 

* Alors le ressentiment du pape éclate en trans- 
ports furieux; incapable de se posséder, il monte a 
la tribune pontificale , non avec l'humilité de saint 
Pierre, mais avec ^emportement d'un dictateur 
irrité,' prend pour texte ces paroles du prophète: 
<( Glaive, glaive, sors du fourreau, et .aiguise-toi 
» pour briller et pour tuer. » Aussitôt il lance de 
nouveau ses foudres, écrit des lettres menaçantes 
à Philippe, et rentre dans son palais, saisi d'une 
fièvre ardente qui termina promptemerit, dans un 
accès de colère , sa vie trop célèbre et trop peu 
chrétienne (i). v ..•*/. * •■;. 

A peu près à la même époque mourut un autre Mort de 
prmce encore plus tristement laineux. Jean-sans- Tcrrc# 
Terre, tombé du trône, termina ses jours, ne lais- 
sant ' après lui ' qu'un nom 'universellement méprisé. 
Sa vie avait été fatale à l'Angleterre ; sa mort de-i 
vînt funeste' à là France. Les Anglais ne s'étaient 

(i) I2lG* • .''■ 
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soumis au joug d'un prince français que pour 'bri- 
ser celui d'un lâche tyran j mais, dès que ce tyran 
cessa d'exister , l'orgueil national et la* haine d'un 
pouvoir étranger ne gardèrent pas à reprendre leur 
naturel empire. 

Le roi Jean laissait un fils nommé -Henri, ugé de 
neuf ans: ses droits et son innocence lui donnèrent 
de zélés partisans, et plusieurs barons anglais se 
déclarèrent hautement pour ce jeune prince, que 
son père mourant lejur avait recommandé. 
Fautes * De son côté le nouveau roi Louis, se laissant éga- 
dc Louis en rer ar cette m éfi ance naturelle à tout pouvoir mal 

Angleterre* r x 

affermi, comniit de grayes fautes, humilia l'araour- 
propre national, en donnant à des Français presque 
toutes les charges importantes , et par là grossit 
rapidement le nombre de ses ennemis. 
intiïçu€s * Le légat romain sut profiter avec une habileté 
du icgat italienne de ces .circonstances favorables à ses yt^es. 

coutre lut, T - • * < ■ ■ • - 4 

Ses intrigues semèrent les soupçons, multiplièrent 
les craintes , aigrirent la méfiante et nourrirent la 
discorde. 

Un bruit absurde, répandu par lui, fit croire à 
la plupart des barons anglais que le prince Louis,, 
qui leur devait le sceptre, les méprisait comme d^ 
traîtres, quoiqu'il. eût profite de leur trahison, et 
qu'il avait juré leur perte. 
Élévation • Une nombreuse assemblée d'.évêques, de prélats, 
te lr 5n r e iau de seigneur s, réunie à .Glocester, et présidée par 
le comte de Pembrok, appela .devant elle le jeune 
prince Henri , lui fit jurer de maintenir la charte, ip 
pxx)clama roi , et voulut qu'il rendît hommage pour 
sa couronne au Saint-Siège , entre les mains du légat. 



; * . 



DE FRANCE. *- 443 

Louisânyestissait Douvres ? lpçsgii'il : rAçut la nou- 
velle imprévue de cette dévolution. Aussitôt al leva 
Je siégeât revint précipitamment à Londr.es. 'Le nou- 
veau pape ^Honoré III , marchant sur les teaces peu 
éyangéliques de son prédécesseur, gênait de renou- 
v.eler l'excommunication lancée L contre la France : 
,ët, quoique celte arme, trpp : abusiyement employée, 
,eût perdu une grande partie jie sa force, \elle en 
^conservait pourtant .encore assez pour embarrasser 
Philippe. ' ■ • * */ ' 

Ce monarque , croyant ' sans ^doute nécessaire de ^ 
^conçeryer ses trpupes §n France ppur y maintenir 
J# trapquilJi.té , n'envoyait presque aucui^i seçp.iirs à 
son fils. Gpt abandon apparent , pu jce retard funeste, 
fit .encore commettre au jeune roi deux fautes 
ires-graves: il résolut ,de yenir à 'Paris po,ur décider 
son père à lui donner des soldats/ Voulant faille ce Trêve cture 
ypyage sans péril, il conclut av.ec le jeunp Henri T louTs! C 
une trêve peut-être -plus dangereuse pour la cause 
française qu^me grande défaite. * * 

Pendant la courte absence de Louis* l'armée xle Retour de 
;Henri se grossit rapidpmen ; L Cependant. Philipp^^ Angleterre, 

:kv$*$9i éffiP. W? hî prière? d - e s©£.£Is., lui ayant 
^donn.é les moyens de ras^pmbler de l'argent jet, de s 
troupes, ce prince retourna en Angleterre, recomr f 
mença Ips hostilités , aiempprtçi -quelques ayantages 
Isur. ses ennemis, revint à Londres* et fit marcher 
iXa.F^s grande partie de son, armép §ur Lincoln, 
.dont .elle forma le siège. ' 

Cette opération devint la cause principale de sa sesreven 
ruine/ Le comte de Pemjbrpk surprit les Français , 
força leur camp et pn fit un graud carnage* Le 



sur terre et 
sur mer. 
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comte du Perche, ainsi qu'une foule de chevaliers * 
périrent dans cette désastreuse mêlée ; et Pembrok, , 
vainqueur, marcha, sans perdre de temps, pour 
attaquer Louis, alors enfermé dans Londres. 

La fortune parut dès-lors abandonner totalement 
le prince français; sa femme, Blanche deCastille, 
avait chargé Robert de Courtenay de lui amener 
une flotte et de nouvelles Iroupes.'Mais une escadre 
anglaise combattit cette flotte et la dispersa. Le vais- 
■- seau amiral fut pris, et les Anglais, à la vue des 
Français en fuite , tranchèrent la tête de Courtenay. 

'Mmis, sans espoir de secours, et convaincu qu'il 
ne pouvait plus régner sur une nation qui se décla- 
rait presque tout entière contre lui, négocia et 
conclut avec Henri un traité. Tous deux jurèrent 
de soumettre la discussion de leurs droits à la déci-' 
sion du Saint-Siège, 
sou retour Louis obtint toutes les sûretés nécessaires pour sa 
personne et pour son armée. Henri promit une 
amnistie générale aux Anglais qui avaient pris parti 
contre son père et contre lui ; les prisonniers de part 
et d'autre furent rendus à la liberté. Louis remît 
Londres au pouvoir de son jeune rival, l'embrassa 
et revint en France avec ses troupes au mois de 
septembre 1217. 

Son règne éphémère n'avait duré qu'un an. Il 
avait perdu* par son inexpérience un sceptre cori- 
quis par son courage. L'habileté d'un souverain lui 
manqua, mais il lui resta le renom d'un preux che- 
valier. 
Pcniteaco f La décision du pape n'était pas douteuse. Ce par- 

iufligec par x A x " ' V " * ' ' 

îcpoiic. tial arbitre ne î^econnut comme roi que Henri, et 
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n'accorda à Louis que l'absolution, en lui infligeant 
même pour pénitence un tribut montant à la dixième^ 
partie de son revenu. 

Les ecclésiastiques qui avaient embrassé sa cause,, 
furent condamnés à faire pendant un an , aux qua- : 
tre grandes fêtes, dans l'église de Notre-Dame ,. 
pieds nus et en chemise, amende honorable, après, 
avoir été frappés de verges par le chantre.. Que ne 
peut-on déchirer, dans les annales dé notre, illustre 
patrie, les pages souillées par une si. absurde su- 
perstition! 

Au reste, si les princes, les seigneurs, les éveques Trêve 
se soumirent alors à une telle humiliation, Philippe- I^vaZ* 
Auguste au moins sut en, dédommager la .France. e lctcrrc - 
sous plus d'un rapport} il conclut pour cinq ans . 
une trêve avec l'Angleterre , et par ce traité il con- , 
serva la possession de la Normandie et des autres 
provinces enlevées aux Anglais par ses armes vie- - 

torieuses. 

Les deux nations se haïssaient et s'étaient trop Repris des 
blessées mutuellement pour que leur bonne intel- os ' ! cs * 
ligence eût quelque durée. A l'expiration de la 
trêve (1), elles reprirent les armes, et le prince * 
Louis, chargé par son père d'assiéger la Rochelle, 
s'en empara. 

Cependant la guerre religieuse semblait augmen- Nouvelle 
ter de violence dans le Midi, Le foi, pressé par le ^J c e ^T a 
pape de soutenir la ligue catholique, accorda une §^7^ i# d " 
nouvelle trêve aux Anglais , et leur rendit la ville 

qu'ils venaient de perdre. 

* 

. (i) 1219. . ' .. 
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Les assemblées des successeurs des apôtres s'é- 
loignaient alors de plus en- plus de l'esprit de paix 
et de charité que leur prescrivait l'Évangile. Éga- 
rées par une ambition mondaine autant que par un 
"faux zèle' religieux,- elles livraient sans pitié aux 
supplices et aux flammés- les chrétiens qui ne pen- 
saient pas comme elles, et déposaient arbitrairement 
les princes rebelles ai leur autorité. 

Le concile de Latran dépouilla audacieusement lé 

* comte de Toulouse de ses États, et les donna au comte 

de Monlfort, qui vint plus en conquérant qu'en sujet 

demander au roi Philippe l'investiture de ce comté. 

Le monarque français avait espéré profiter seul 
de ses dépouilles. Mais le Saint-Siège favorisa Mont^ 
fort, et Philippe, évitant dé se brouiller encore 
avec Rome, ajourna ses projets d'agrandissement, 
que la guerre civile et la division des seigneurs de-, 
yaient tôt ou tard favoriser. 

Toufouse. , o Ô Jeune Ra y mond t fils du comte de Toulouse , 
011 ousc - était: brave, ferme, hardi. Justement indigné de 

la proscription de son père, il se révolta, s'entoura 
d'amis fidèles, leva des troupes, prévint' ses en- 
nemis au lieu de les attendre , entra en Provence, la 
conquit), et rentra victorieux dans Toulouse. 

Son père , rajeuni et ranimé par ses brillans suc- 
cès, vint le rejoindre , suivi du comte de Commirige 
et de plusieurs seigneurs que sa disgrâce avait éloi- 
gnés, et qui revenaient" à lui avec la fortune. 

dcEtfort " D<3 SOn ° Ôtë Montfort > a y ant réuï » des forces con- 
sidérables , reprit l'offensive et forma le' siège de' 

Toulouse j l'âge et les travaux n'avaient point re- 
froidi son ardeur. Accoutumé à s'exposer comme 
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un soldat dans la mêlée, on le voyait toujours aux 1 

• * 

premiers rangs. Les assiégés' ayant fait une vigou- 
reuse sortie pour incendier les tours qu'il avait- 
fait construire , Montfort s'élança contre eux avec 
furie $ une énorme pierre brisa son bouclier* Ex- 
posé sans défense aux traits des ennemis y il tomba 
percé mortellement de cinq flèches* Malgré ses vi- 
ces et ses cruautés , on l'admirait comme le héros 
du siècle, car alors là force et la vaillance tenaient 
lieu de toute vertu (1). 

La mort de ce guerrier redoutable consterna les 
croisés; ils levèrent le siégé; Le parti de Raymond 
s'accrut rapidement, et le jeune Amaury de Mont- 
fort s'efforça vainement de lutter contre lui. 

Le prince Louis vint alors le secourir j s'empara dé succès 
quelques places, et assiégea de nouveau Toulouse (a).* "i^Jîs?* 
Mais, comme cette ville opposait aux assaillans une 
vigoureuse résistance, après quarante jours de cam- 
pagne sans résultat, les milices féodales abandon- 
nèrent le camp de Louis, suivant leur coutume , - 
et ce prince fut contraint de revenir à Paris. 

Amaury de Montfort offrit a Philippe- Auguste dé 
lui céder ses droits sur le comté de Toulouse (3); 
mais , soit que le roi crût encore nécessaire de mé- 
nager le pape, soit qu'il ne reconnut pas, la légalité 
des décrets du concile de Latran , il refusa le don 
qu'on lui offrait. 

A cette époque le vieux Raymond mourut : les 
chagrins.plus que . Page avaient abrégé ses jours ; le 
parti de son fils -continuait à se grossir. Le roi"^ 

(l) I2l8. — (a) 12 19. —(3) 1222. 
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dans l'espoir peu probable de mettre enfin un terme 
à ces troublés civils qui ruinaient et ensanglan- 
taient les contrées méridionales de son royaume , 
avait convoqué à Mantes une assemblée des grands , 
Mort de des barons et des évêques (1). Restaux^ateur de Pau- 
Augimey torité royale, il aspirait à la gloire de pacificateur ; 
maïs , arrêté dans ce généreux dessein par une 
fièvre violente , il mourut le i4 juillet 1223, dans 
sa cinquante-huitième année, après un règne de 
quarante-quatre ans. 
ses enfans. Il eut de sa première femme , Isabelle de Hai- 
naut, un seul fils, Louis VIII , qui lui succéda. 
Ingelburge, qu'il répudia par aversion et qu'il reprit 
par contrainte , ne fut reine que de nom , et n'eut 
jamais la douceur de se voir mère. Agnès de Mé- 
ranie , plus malheureuse encore quoiqu'elle fût ai- t 
mée , donna naissance à deux enfans : Philippe , 
comte de Boulogne ; Marie , qui épousa successive- 
ment le comte de Namur et le duc de Brabant. 

Le mariage d'Agnès fut cassé j elle en mourut de 
douleur ; et , par une singulière contradiction , le. 
pape, qui avait déclaré nul ce mariage, en légi- 
tima les fruits. 

. Le roi eut encore un fils naturel , nommé Pierre 

Chariot , qui suivit saint Louis en Palestine et y 

mourut. 

Ministres Philippe fut secondé par des ministres et des gé- 

^rYcuT néraux dignes de lui. Le comte de Blois, le cardinal 

époque. { j e Champagne, Hugues de Puiseaux, Béthisy, Gué- 

rin, évêque de Senlis, à la fois prélat, chancelier 

(l) 1223. 
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et soldat, des Barres, la fleur des guerriers, les 
connétables comtes de Çlermont , de Saint-Pol , de 
Mèlloj'- Mathieu de Montmorency, trois Clément, 
maréchaux, illustrèrent son règne $ et Simon de 
Montfôrt eût peut-être emporté la palme sur les 
hommes célèbres de ce temps, si la férocité n'avait 
pas taché de* sang et souillé sa gloire. 

L'autorité royale, enchaînée sous la # première Tableau 
race par les maires du palais , relevée par Charle- 
maghe et tombée de nouveau sous les coups d'une 
puissante, fi ère et turbulente aristocratie, s'était 
peu à peu dégagée de ces entraves par les efforts 
constans des Capétiens* Cependant, obligé sans 
cesse de combattre les nombreux vassaux qui l'en- 
touraient , un roi de France n'avait encore paru 
jusque-là que le seigneur des seigneurs , et pour 
ainsi dire le premier entre ses égaux. 

Philippe-Auguste , par son génie et sur-tout par 
sa fortune , affranchit la couronne , releva le scep- 
tre , protégea le peuple ,' favorisa la liberté des 
; communes ? multiplia les appels royaux , et , abais- 
sant les grands vassaux par des actes de fermeté , 
depuis, long-temps inconnus , leur fit sentir qu'ils 
avaient un chef. 

Un comte de Flandre privé de ses domaines et 
emprisonné pour félonie, un duc de Normandie jugé 
et condamné par la cour des pairs , un comte d'Au- 
vergne dépouillé de ses Étals pour avoir opprimé 
son peuple et outragé Pévêque de Clermont y furent 
les signes éclatans de la restauration du pouvoir mo- 
narchique. 
r Malheureusement les îiiôeurs, l'ignorance et Top- 

TOME XIV, . ' 2q 
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position des grands donnèrent à ce grand mouve- 
ment une direction contraire à la liberté; ils vou- 
laient à la fois conserver leur puissance oppressive 
sur le peuple et résister à celle . du trône. Il en ré- 
sulta une ligue naturelle entre le peuple qui cher- 
chait un protecteur , et le roi qui voulait un appui* 
Le système féodal , incapable de résister à leurs ef- 
forts réunis', s'écroula peu à peu , et sur ses débris, 
au lieu de sages institutions , il ne resta qu'un pcnv* 
voir unique, celui du monarque, sans barrière^ 
mais sans base. 

Aucun règne ne fut plus rapide; dans ses accrois- 
semens que celui de Philippe ; il réunit à la cou- 
ronne la Normandie , le Maine , l'Anjou y la Ton- 
raine, le Poitou , l'Auvergne , l'Artois et une par- 
lie 4u Berri. 

Paris fut agrandi, pavé, embelli; on vit le Louvre 
commencé ; presque toutes les villes furent entou- 
rées de murailles. 

Une lettre du roi au pape Innocent III nous ap- 
prend qu'il avait conçu le. projet de bâtir un hôtel 
pour les soldats invalides. 

Les coutumes de la chevalerie y l'indépendance, 
des seigneurs, Pirrégulière organisation des mili- 
ces féodales, ne permettaient pas de grands chan- 
gemens dans la tactique militaire j la science du gé- 
nie fit seule quelques progrès , et le siège du châ- 
teau Gaillard prouva que Philippe avait formé d'ha-, 
biles ingénieurs, 

La victoire- de Bouvines fut l'exploit le plus écla- 
tant de ce monarque. C'était un double et immortel: 
triomphe sur J'ambition étrangère et sur la rébellion 
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dos grands vassaux. Là , il acquît une glofrë à la fois 
nationale, et européenne. 

Les finances, c'est-à-dirè les retenus des domai- 
nes royaux et les produits de quelques tributs levés 
pour les croisades, étaient administrés par Gérard 
de Poissy , qui consacra , dit-*on , onze mille marcs 
d'argent au pavage de la capitale. ^ 

* Le Louvre , destiné à devenir Ip noble palais de 
nos rois/ rie fût, au moment où il venait d'être bâti j 
qu'une forteresse et une prison, 
. Philippe-Auguste fit déposer son trésor au Tem- 
ple 5 il était confié à la garde de six bourgeois* Pour 
la première fois on parla à cette époque des cor- 
porations. On voit qu'il en existait une de mar- 
chands pour le transport des vins ; elle acheta du 
roi le privilège des criages de Paris. Ces corpora- 
tions,* dont la liberté s'effaroucha dans la suite , et 
dont elle abolit les privilèges, fu'rpnt cependant les 
premières barrières que celte même liberté su tau-* 
trefoi s opposer avec succès au pouvoir arbitraire de 
l'administration et à la tyrannie des seigneurs/s 

La police de la capitale, était confiée au prévôt 
de Paris ; mais son autorité peu étendue devait être 
souvent fort contrariée; car l'évêque, le chapitre 
de Notre-Dame, les abbés de Saint-Germain-des- 
Prés et dé Sainte -Geneviève avaient aussi. chacun 
leur police particulière. 

Philippe-Auguste avait un esprit trop élevé pour 
regarder comme écueil ce qu'un grand roi doit 
chercher comme appui j il favorisa autant qu'il. le 
put l'instruction publique : les mauvais gouverne- 
mens'seuls aiment à se cacher dans les ténèbres* 
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Il était si difficile alorsde forcer l'ignorance à s'é- 
clairer , que , pour y parvenir ,' le roi crut devoir 
accorder aux écoles naissantes de nombreux privi- 
lèges, privilèges si excessifs qu'ils étonnent la rai- 
son et confondent la justice. 

Les écoliers furent soumis par ses ordonnances 
à la seule justice ecclésiastique, qui pouvait les ré- 
clamer même lorsqu'ils étaient arrêtés en flagrant 
délit. Leur demeure était un asile inviolable. On 
défendait le combat judiciaire a ceux qui les accu- 
saient. Ces privilèges s'étendaient jusqu'à leurs do- 
mestiques, 

• " Quelques écoliers ayant été tués- par des bour- 
geois daiis'une rixe, on rasa les maisons des metir- 
triers. Le prévôt fut arrêté comme leur complice^ 
et, ce qui prouve ù quel point l'arbitraire était alors 
porté., on déclara que ce prévôt, traduit en juge- 
ment, serait mis à mort s'il était reconnu coupa- 
ble, ou banni du royaume s'il prouvait son inno— 
cence. 

Comme on devait s'y attendre, ces écoles, dans 
les premiers temps , prirent une incertaine et fausse 
direction, s'occupèrent de questions vaines et pué- 
riles , s'épuisèrent en disputes sur la scôlastique ,et 
cherchèrent à expliquer en latin barbare des sys- 
tèmes inexplicables. • 

Le premier statut qui assujettit ces écoles à quel-' 
qucs règles fut dressé, sous le règne de Philippe, 
par le cardinal de Saint-Etienne j mais elles ne reçu- 
rent définitivement le nom ^université que par . 
les ordonnances de saint Louis ; et c'est probable- 
ment pour cette raison que Pierre Lombard, qui 
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l'administrait alors , fut considéré comme son fon- • 

dateur. ■ " ~ ' ■ 

Malgré tous les obstacles opposés dans ce siècle 
aux .progrès de l'esprit humain, malgré les habi- 
tudes militaires , l'abrutissement des peuples , la su- 
perstition du temps , la barbarie des mœurs , il 
est impossible de ne pas remarquer qu'un notable 
changement s'était déjà fait parla volonté constante 
de Louis-le-Gros et de Louis-le- Jeune , par l'af- 
franchissement d'une partie du tiers-état , et par 
les brillans exemples '. de sa vans ecclésiastiques, tels 
que saint Bernard , Suger et Àbeîlaïd. 

Jusqu'alors l'histoire , cherchant en vain son flam- 
beau , ne trouvait pour guides que des chroniques 
arides, mêlées de fables , pauvres en faits , et seu- 
. lement riches en. prétendus miracles, Guillaume- 
f Ai^morique, dans sa courte histoire "de Philippe-; 
Auguste, répand déjà quelque intérêt, donne quel- 
ques détails, montre un peu de i*aison , et n'est pas 
dénué de couleur et de verve. Ce même Guillaume- 
le -Breton composa aussi sur ce grand règne un 
poème historique; on y trouve de l'imagination , 
mais le mauvais goût d'une civilisation qui com- 
mence. M. Sismondi obserye avec raison que les al- 
lusions nombreuses de ce poète à dèsdxaits'de l'his- 
toire ancienne , indiquent la renaissance des études* 
L'objet principal de ces études était la théologie, 
et cependant le genre de. littérature qui, sous ce 
règne, fut lé plus favorisé par le prince et le plus en 
vogue, fut celui des romans en vers. et. en prose. À 
- la cour et dans les châteaux,' on se plaisait à en- 
tendre les trouvères réciter les aventures fabuleuses 
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des pairs de Charlemagne , du roi Arthur et des 
.chevaliers de la Table-Ronde j les dames retrou- 
vaierit avec admiration", dans les exploits de Tris- 
tan et dé Lahcelot , les grands coups de lance de 
leurs, époux et de leurs amans. 

Alexandre-le-Grand , par une bizarrerie digne 
de ce temps, fut transformé par un poète en pala- 
din et en chevalier du treizième siècle. C'est cepen- 
dant à ce poème s extravagant, mais alors très-célè- 
bre , que nous devons l'usage du vers alexandrin. 
Jusque-là on n'employait que les vers de huit syl- 
labes. « - ■' ■ , ■ ■ 

Au reste , il était naturel que, dans une civilisa- 
tion naissante, ces productions frivoles précédassent 
les ouvrages sérieux. L'imagination est la fleur de 
l'esprit humain ; la raison en est le fruit, presque 
par-tout tardif* 

• .Pour juger avec impartialité les gouveraemens 
et les hommes d'une époque si reculée , il faut sans 
cesse oublier ce que nous sommes et se rappeler ce 
qu'ils étaient. On apprécierait mal un prince tel 
que Philippe , si l'on négligeait de mesurer les diffi- 
cultés de tous genres qu'il avait à vaincre. 

Comment faire entendre la raison dans un siècle 
pù les auteurs les plus graves nous disent qu'un 
chevalier ressuscité reparaît quelque temps dans ce 
monde, ne prenant aucune nourriture et prédisant 
à tous l'avenir j ou que , dans la ville de Rosay en 
Brie, au moment où le prêtre célébrait la messe, 
tous les assistans virent le vin changer en sang, et 
le pain en chair ? 

Vainement le roi par sa" justice, quelques cheva- 
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liers parleur générosité, des prélats, tels que Mau- 
rice, évêque de Paris, s'efforçaient, par leurs 
leçons et par leurs exemples, d'adoucir des cœurs, 
barbares et de réveiller la charité ; quelle digue 
assez puissante pouVait-on opposer aux mœurs fé- 
roces d'un Montfort, d'un abbé de Cîtéaux, et de 
tant d'autres fanatiques qui croyaient mériter le. 
ciel et atteindre la gloire en incendiant des villes 
et en se baignant dans le sang de leurs conci- 

toyens.' - • ' ■ . - t 

Nous supportons encore aujourd'hui avec, peine 

au théâtre l'horrible spectacle des fureurs de Fayel. 
Il avait épousé Gabrielle.de Vergy, enlevée à l'amour 
du sirène Coucy. Coucy, combattant en Palestine 
pour la foi, sous la bannière de Philippe , reçoit au 
siège, d'Acre une blessure qu'il croit mortelle. Au 
moment d'expirer , il écrit de touchans adieux à 
Gabrielle : échappé comme par miracle à la mort, 
il retourne en France et s'approche, déguisé, du 
château de Vergy, non avec un dessein coupable* 
mais dans le seul espoir de consoler celle qui croyait 
l'avoir perdu pour toujours. Le barbare Fayel le 
surprend, l'assassine, enferme son cœur dans un 
vase, et porte impitoyablement à l'infortunée, Ga- 
brielle ce présent digne d'Atrée. L'histoire, en ra- 
contant le crime de ce monstre, ne nous apprend 
point son châtiment : il paraît que le. remords du 
coupable fut son seul supplice. . • 

Le sceptre était impuissant pour réprimer de 

. telles horreurs. L'excès des. maux en fut Tunique 

remède; et une association guerrière, remplaçant 

la justice, se chargea de protéger la faiblesse, de 
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venger l'innocence et de punir le crime. Honneur - 
en soit rendu à cette chevalerie, dont les nobles 
glaives commencèrent ainsi une révolution morale ' 
que propagea • depuis universellement urie force 
plus douce, celle des lumières et de la philosophie. 
■ Philippe-Auguste eut au moins la gloire de briller, 
au- premier- rang parmi'ces chevaliers, .et d'ailleurs 
comme roi' il fit tout ce qu'il pouvait faire. Dans 
tous ses domaines, il institua des baillis .pour rece- 
voir les plaintes contre les abus de la justice sei-. - 
, gneuriale, et comme il avait réuni à J a couronne 
les plus riches et les plus vastes provinces , cette ins- 
titution devint presque une loi du royaume. ; 
* S'il ne put pas ressusciter, comme il avait paru, 
le vo'uloir,les assembléesnationaîes deCharlemagne, 
il étendit au moins l'autorité de la cour des pairs. 
Cette cour abaissa l'orgueU des grands, jugea sou- 
verainement leurs contestations , régularisa la hié- 
rarchie féodale , décida un grand procès relatif à ' 
l'héritage de Henri, comte de Champagne, et ac- 
coutuma l'orgueil féodal à respecter la justice. * 
■ . Philippe, ainsi que Vespasien, fut accusé d'ava- 
rice, et, comme cet empereur, il employa^du moins 
avec une admirable économie des trésors formés 
par des moyens trop oppressifs j car, après avoir 
soutenu, tant de guerres au dedans et au dehors de 
la France, il lui restait encore environ quarante- 
neuf millions de notre monnaie, somme énorme 
pour le. temps. '..'■'. 
- Ce prince donna par son testament à Louis , son 
successeur, vingt-cinq mille marcs d'argent, desti- 
nés à la défense de l'État et à la réparation des torts. " 
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qu'il pouvait avoir faits a quelques particuliers. Il 
légua dix mille livres parisis à la reine ïngelburge, 
autant au prince. Philippe , trois mille marcs d'ar- : 
gent à Briènne,* que, sur la demande des croisés ., 
il avait nommé, roi de Jérusalem; deux mille au ; 
maître de l'hôpital de . To'ulqiïse;, deux mille:. aux. 
Templiers, cent cinquante mille'aux guerriers qui. 
combattaient en Palestine, deyx mille à ses domes- 
tiques, deux mille aux pauyres orphelins et lépreux, , 
enfin .toutes '.ses pierreries et ses bijoux . à l'abbaye 
de Sàint-Dënis. ^ * -'. 

Ce testament, ainsi que toutes ses actions, prou- 
vent à quel point il était ^religieux ; car alors l'Église 
mesurait la piété des rois à la grandeur des .présens 
.qu'elle en recevait. 

La piété de ce monarque ne l'empêcha pas de : 
soutenir avec plus de fermeté que ses prédéces- 
seurs les droits de la 'couronne contre les préten- 
tions temporelles de la tiare et du clergé. De con- 
cert; av*ec ses barons, il rendit une. ordonnance par, 
laquelle il fut défendu aux tribunaux ecclésiastiques, 
de connaître des procès relatifs aux fiefs. IL fallait, 
l'accord, des barons pour que ce ^ordonnance du c * 
roi eût force de loi dans d'autres domaines que 
les siens ) mais, en combattant ainsi un clergé am- 
bitieux, ce monarque ne. pouvait pas- triompher- 
constamment j car il luttait avec inégalité contre un; 
* pouvoir "défendu par la crédulité et affermi par une 
usurpation de plusieurs siècles. 

Indépendamment: de ses foudres, Rome fabri- 
quait alors.de nouvelles armes. Saint Dominique.^ 
profita de. l'hérésie des Albigeois pour fonder Tin- 
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quisitiori* Lés frères prêcheurs i qu'il créa d'abord 
comme chanoines , devinrent ensuite mendiant et 
se joignirent aux ordres des frères mineurs, fondés 
par saint François d'Assise, et qui s'élevaient déjà, 
eh i3i9$ au nombre de cinq mille. Aux yeux du 
vulgaire la mendicité était un état de perfection et 
de sainteté} ces moines nombreux composèrent une 
milice (activé et puissante y toujours prête à com- 
battre pour l'autorité romaine» 

Philippe, forcé de céder au torrent dé l'opinion, 
déplorait les calamités que versait sur lé midi dé- 
la France une croisade fanatique; ïnaisj loin de 
pouvoir la combattre , il se voyait obligé de la 
soutenir. 

Plusieurs historiens assurent que, prévoyant la 
nécessité où son fils se trouverait bientôt de Recou- 
rir efficacement Monlfort contre les Albigeois, il 
dit tristement ce peu de mots, considérés depuis 
comme prophétiques : « Louis est d'une santé fai- 
» blé; il périra dans cette malheureuse expédition, 
» et les rênes du royaume tomberont dans les 
» mains d'une femme.» Heureusement cette femme 
fut là célèbre et vertueuse* Blanche, mère de saint 
Louis. 

Philippe, dont là vie entière fut consacrée à l'af- 
fermissement du trône, au maintien de la justice, 
a la pïx>spérité du peuple et à l'accroissement de la 
gloire nàtiôtialé', invita noblement son héritier à 
marcher sur ses traces. 

Lorsqu'il le reçut chevalier , il fit frapper , à celte 
occasion, une médaille sur laquelle il était lui- 
même représenté donnant l'accolade à Louis. Sur la 
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. médaille on lit cette légende : Disce , puer, virtu* 
te m ex me regumque laborem. « Apprenez de moi, 
» mon fils, quelles vertus et quels travaux sont 
» imposés aux rois. » 
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